This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 

















172 .^ 


^yv ‘W fyoXtxvr 




I 

î 

} 




i 

f 



/ 




Digitized by 


Google 


i 


Digitized by <^.ooQLe 


L’INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


Digitized by AjOOQle 




Imprimerie de BEAU, • 9ftifet-Germaiû*en-Laye, rue de Paris, 80. 


Digitized by 


Google 



L INVESTIGATEUR, 

JOURNAL 

DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 


L’INSTITUT HISTORIQUE 
A ÉTÉ FONDÉ LE 24 DÉCEMBRE 1833 
ET CONSTITUÉ LB 6 AVRIL 1834. 


TOME VII. - HT SËH1E. 

Vn€3T-QUATRXÈMX ANKÈB. 


PARIS, 

A L’ADMINISTRATION DE L’INSTITUT HISTORIQUE, 

BLE SAINT-GUILLAUME, 12 (fAUBOUBG SAINT-GEBMAIn). 

1857 


Digil ' oy 


Google 



Digitized by Google 




L’INVESTIGATEUR. 


MÉMOIRES. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES SUR LES FAMILLES CONSULAIRES ROMAINES. 

Famille Aburia, 


Le nom patronymique de cette famille plébéienne qui porta le surnom de 
Geminus, dérive, à ce qu’on prétend, de Aburo, je brûle, et la seule raison 
qu’on en donne serait que le chef de cette famille serait né dans le mois 
de mars qui est brûlant. S’il en est ainsi, Aburius serait donc un de ces 
noms primitifs, comme il s’en .trouvait à Rome, qui tirèrent leur ori¬ 
gine d’une circonstance de fait, et devinrent dans la suite des noms pro¬ 
pres. Quant au surnom de Geminus, il s’explique tout naturellement par la 
circonstance d’un accouchement double. 

On ne trouve dans les fastes de la République romaine que deux Abu¬ 
rius ayant occupé des emplois publics ; cependant si l’on s’en rapporte à 
Morel! et à Riccio, il faudrait en compter trois $ je n’ai trouvé la trace que 
de deux seulement. 

§ 1. Marcus Aburius Geminus était tribun du peuple de 565-190 à 
567-188, en môme temps que Tiberius Sempronius Gracchus. Il exerçait 
cette magistrature populaire lorsque les deux Petilius, ses collègues, exci¬ 
tés par Caton, se portèrent accusateurs de deux hommes qui jouissaient 
alors à Rome d’une haute réputation, Publius Cornélius Scipio l’Africain 
et Lucius Cornélius Scipio l'Asiatique> son frère, dont la gloire offusquait 
quelques esprits chagrins; mais il n’apparatt pas qu'Aburius se soit joint 
à leurs ennemis. On sait seulement qué Marcus Fulvius Nobilior, qui avait 
été consul en 565-190, demanda le triomphe en 567-188; Marcus Abu¬ 
rius Geminus, usant du droit de sa charge, s’opposa à ce qu’il fût statué 
sur cette demande jusqu’au retour du consul Marcus Æmilius Lepidus qui 
paraissait avoir de justes motifs pour que le triomphe fût refusé. Il se dé¬ 
sista néanmoins de son opposition, à la sollicitation de ses collègues, et le 
triomphe fut accordé à Fulvius qui en avança d’un jour la cérémonie, 


Digitized by 


Google 





— r. — 


sur l'avis qu’il eut que le consul Æmilius était sur le point d’arriver à 
Rome (1). 

Ce même Marcus Aburius fut préteur à Rome en 578-177 sous le con¬ 
sulat de Lucius Cornélius Scipio Ilispalus et de Quintus Pœtilius Spuri- 
' nus (2). 

Ce Marcus Aburius est celui que Morell indique comme ayant été tribun 
du peuple en 561-194 et préteur en 577-178, le même qu’il fait ensuite 
tribun du peuple en 598*158, puis propréteur de Sardaigne en 604-150, 
et que Riccio annonce avoir été préteur en 627-128. Je n’ai trouvé men¬ 
tion à ces dates d’aucun Marcus Aburius. 

§ 2. Caius Aburius Geminm, frère de celui qui précède, fut un des am¬ 
bassadeurs envoyés, en 583-172, à Massinissa, lors de l’expédition contre 
Persée, roi de Macédoine. Cette ambassade avait pour objet d’obtenir du 
prince Numide des cavaliers et des éléphants. 

Morell prétend que Caius Aburius fut tribun du peuple en 568-187 ; je 
n’en ai trouvé nulle trace, et il porte à l’année 588-166 l’ambassade à 
Massinissa; c’est encore une erreur. Cette ambassade eut lieu non en 588- 
166, mais en 583-172, sous le consulat de Publius Licinius Crassus et 
de Caius Cassius Longinus. Le sénat, qui venait de déclarer la guerre à 
Persée, roi de Macédoine, avait mis sur pied quatre légions, indépendam¬ 
ment des quinze mille hommes que les alliés d’Italie devaient fournir. Le 
consul Licinius Crassus, auquel était échu le commandement de l’armée 
expéditionnaire, demanda qu’on y ajoutât des troupes auxiliaires, et ce fut 
à cette occasion que le sénat envoya à Massinissa l’ambassade dont Caius 
Aburius Geminus fit partie. Ses collègues furent Lucius Postumius Albi- 
nus, et Quintus Terentius Culeo. Massinissa promit et envoya douze cents 
chevaux, douze éléphants, et une grande quantité de blé (3). 

§ 3. Le troisième Aburius, si toutefois il en a existé un, serait Marcus 
Aburius Geminus, fils de Marcus MF, ainsi que l'établissent les médailles. 
Mais il n’en est aucunement mention dans l’histoire, et tout porte à croire 
que ce prétendu Marcus Aburius n’est autre que celui dont il est ques¬ 
tion au § 1, et qui parait avoir été fils de Marcus. 

On connaît dix médailles applicables à la famille Aburia : trois en ar¬ 
gent, sept en bronze. ( Voyez Us notes paye 28.) 

Berry, membre délai" classe. 

. (t) Tite-Live, lib. 39, n° -4. — Art de vérifier les dates, V, 72. — Rollin, Uist. 
rom., VII, 411. 

(2) Tite-Live, Iih. 41, n us 18,19. 

(3) Tite-Live, lib. 42, n° 33. 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


NOTE 

Sur deux publications de M. le professeur Adbiani, membre de la Com¬ 
mission royale des études sur l’histoire des États sardes , associé de 
l'Académie royale des sciences de Turin , mendm correspondant de 
l'Institut historique. 

La Commission, sur le rapport de laquelle a été admis, parmi nos cor¬ 
respondants étrangers, un très-laborieux et très-digne érudit, M. Adriani, 
professeur d’histoire et de géographie au collège militaire de Raconnigi 
(États sardes), présenté par notre honorable président, M. le marquis de 
BrigDoles, avait bien voulu me confier le soin de fixer tout particulièrement 
l'attention de l’Institut historique sur deux opuscules transmis par le 
candidat. 

Après m’être acquitté de cette tâche, je viens demander la permission 
de vous entretenir de nouveau, pendant quelques instants, des mêmes 
opuscules.—Il s’agit maintenant, non plus d’un candidat, mais bien d’un 
collègue qui nous enrichit du tribut de ses veilles. 

§ I er . 

Le premier des deux opuscules est intitulé : Lettere e monete inédite 
dei Ferrero Fieschi. 

Il s’agit d’un petit nombre de pages, format in-4 # , imprimées avec un 
soin qui honore beaucoup, pour sa part, le typographe, M. Fontana, de 
Turin. Par ces pages, qui datent de 1851, un public d’élite avait été initié 
déjà à l’érudition de M. le professeur Adriani. 

Grâce à ses recherches et à son zèle, une lettre du cardinal Borromée 
au duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, et plusieurs autres lettres du car¬ 
dinal Gui de Verceil au même duc, ont pris rang parmi les documents 
historiques. 

La première de ces lettres est datée du 27 janvier 1561. Son illustre 
auteur y recommande au duc souverain, le marquis de Masserano qui, 
en 1554, avait commandé un corps d’infanterie française. Les autres 
lettres ont beaucoup plus d’importance. Elles sont au nombre de trois, 
toutes transmises, de Rome, au duc Emmanuel-Philibert; l’une datée du 
23 octobre 1572, l’autre du 27 février 1573, avec un post-scriptum auto¬ 
graphe, et la troisième du 21 octobre 1580. Un écrit du même cardinal, 
adressé au protonotaire Ponziglione et renfermant des instructions con- 
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fidentielles au sujet de candidats à recommander à la cour de Savoie, fait 
aussi partie de la publication. Le propre frère du cardinal figurait au 
nombre de ces candidats. Les trois lettres au duc Emmanuel- Philibert 
sont relatives aux négociations de ce prince avec le Saint-Siège. 

Mais l’attention se fixera plus particulièrement encore sur les lettres 
insérées par le savant éditeur dans la septième des annotations dont il a 
fait suivre le texte des précédentes. 

Cette autre correspondance émane du protonotaire apostolique Gaspard 
Ponziglione et de Vincent Parpaglia, abbé de Saint-Solutor, celui-ci am¬ 
bassadeur et celui-là envoyé extraordinaire, conseiller et confident du 
duo de Savoie. 11 s’agit d’ailleurs d’autographes renfermés dans les pré¬ 
cieuses archives que conserve M. le comte Vincent Ferrero Ponziglione. 

Cette série de lettres fournit de fort curieux détails sur, l’élection du 
pape Grégoire XIII, ( Ugo Buon Compagni). L’éditeur rappelle la rapidité, 
jusqu’alors sans exemple, avec laquelle cette élection fut improvisée. 
Pie V avait rendu le dernier soupir dans la journée du 1 er mai 1572; le 
13 du même mois, dès la seconde séance du conclave, son successeur 
ôtait proclamé, Les cardinaux de Savoie et de Piémont n’avaient pas mis 
moins de diligence que les plus zélés partisans de la maison d’Espagne & 
accourir à leur poste, sitôt avis de la mort du Souverain Pontife, événe¬ 
ment auquel on était d’ailleurs préparé. A plusieurs reprises, le nom du 
très-célèbre cardinal Granvélle, alors capo de la fattione spagnuola per 
ordine del re, est cité dans cette correspondance qui ne semble empreinte, 
vis-à-vis de ce personnage, ni de beaucoup de sympathie, ni de beaucoup 
de considération. L’opuscule est terminé par une notice sur la maison 
Fiéschi et Ferrero-Fieschi et sur d’anciennes monnaies de cette maison. 
Il est peut-être à regretter que le docte éditeur n’ait pas cru devoir joindre 
à son travail les dessins des pièces qu’il décrit si bien. 

L’Institut historique nous saura gré, je pense, de divulguer, à notre 
tour, ici, quelques-unes des lettres confidentielles dont il s’agit. Pour ces 
documents de la chancellerie et de la diplomatie ducale, comme pour 
beaucoup d’autres, le temps, l’histoire, les investigations enfin du savant 
éditeur ont substitué à l’ère du secret, l’ère de la publicité, et cette publi¬ 
cité ne saurait trop s’étendre. Voici donc la teneur des autographes en 
question d’après l’édition, tirée à un très-petit nombre d’exemplaires, 
qu’en a donnée M. Adriani. 

« Serenissimo Signer Principe et mio signore. 

* Per altre mie Vostr’ Aitezza hauerà inteso et l’arriuata mia et tutto 
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» ciô che se Ii poteua scriuere per uia di Genoua ; dipoi il signor abbate 
» suo ambasciatore et io tornamo dal signor cardinale Alessandrino al 
» quale se gli disse tutti li ricordi di Vostr’ Altezza conforme alla istrut- 
» tione, che furono trouati buoni circa lo star bene unito col signor car- 
» dinale Borromeo et che li signori cardinali Bobba, Yercelli et Criuelli fa- 
» rian il medesimo et quanto esso uorria et che Yostr* Altezza non haueua 
» altro maggior interesse che il seruizio di Dio et il beneflcio publico délia 
» Cristianità. Rispose che anco lui non haueua altra mira che questa et 
» che non mancaria dalla parte sua di farlo conoscere in questa occasions 
» et che il signor cardinale Borromeo lo toccaria con mano, che ringra- 
» tiaua Yostr* Altezza d’ogni cosa et che in ogni caso teneria sempre mano 
» che Yostr* Altezza in tutte le sue attioni haueria la parte sua et che anco 
» non mancaria di tener memoria et conto delli grati soggetti di Yostr’ 
» Altezza. 

» Yisitammo il signor cardinale Farnese il quale hebbe inûnitamente 
» cara la leltera et la uisita di Yostr’ Altezza; pregô il signor abbate et me 
» di fare ufficio col signor cardinale Alessandrino et testimouio délia ser- 
» uitù et amicitia che ha casa sua et esso in particulare con Yostr’ Altezza 
» et che in gratia di lei fosse contento tenerne memoria il che si fece; 
» Disse il detto signor cardinale Farnese di auere più tosto uoluto usar 
» confidentia con Vostr’ Altezza che con quai si uoglia altro Principe, toc- 
» cando anco l’andata del signor Ascanio Caffarello da lei. 

» Hoggi sono arriuati li signori cardinali Borromeo, Bobba, et Yercelli 
» giusto in tempo del primo giorno délia intrata del Conclaui et io per 
» parère del signor abbate son stalo ad incontrarli sioo a Baccano due 
» poste di qui, doue il signor cardinale Borromeo mi ha uisto molto uo- 
» lontieri, et hauuto caro la memoria che ne ha Vostr’ Altezza et délia 
» lettera sçritta di sua mano et la ringratia et le è piacciuto tutti li ricordi 
» dati et lo trouato molto desideroso per quel che tocca a lui di fare una 
» buona elettione et di stare sempre nel modo che si puè desiderare al 
» beneficio pubblico et se le raccomanda inûnitamente. 

» Si è fatto il medesimo ufficio con il signor cardinale di Yercelli il 
» quale sta nel medesimo desiderio di far secondo i ricordi di Vostr’ 
» Altezza et la ringratia anco delle dimostrationi d’amore et délia lettera 
» scritta di sua mano. Con il signor cardinale Bobba si è fatto largamente 
» sapere il tutto et non mancarà di fare medesimamente secondo i giusti 
» et necessarij ricordi suoi in modo che tutto passerà piacendo à Dio con 
» dignité et riputatione di Yostr’ Altezza et con molta osseruantia di loro 
» uerso di lei ; et con tutti questi signori Cardinali süoi amici si è fatto 
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» in modo che tutti restano obligati a Vostr’ Altezza et riesca chi siuoglia 
» Ella gli hauerà la parte sua. 

» Il signor Abbate le scriue largamente et procédé in quesli fatti corne 
» fa in tutto il resto delle sue attioni con la solita sua prudentia et fede 
» uerso di lei, talmente che con gli ufficij et ricordi suoi io spero clie 
» Vostr’ Altezza restera pienamente salisfatta. 

» Questa sera Granuella è arriuato da Napoli, et intrato subbito in Con- 
» claui capo délia fattione Spagnuola per ordine del Re. 

» Borromeo anch’ esso è intrato con li stiuali, cosi farà Vercelli questa 
» sera o domaltina Bobba è intrato aile tre hore di notte hauendo prima 
» dismontato e cenato qui in casa del signor Abbate suo ambasciatore et 
» hora che sono le cinque hore io sono tornato di accompagnarlo ; Hora il 
» Conclaui è serrato, et si attende aile pratiche et per le lettere del signor 
» Abbate Vostr’ Altezza sapra quel che segue per non replicare il mede- 
» simo. 

» Il signor cardinale Bobha ha fatto la uia di Fiorcnza, corne ha fatto il 
» signor cardinale Borromeo. Dice che quel Principe mostra di non desi- 
» derare allro che una buona eleltione ; Sono moiti Papabili, che tutti 
» stanno in speranza ; Ma sirio a quest’ hora non si puô fare fondamento 
» in cosa certa. Quesli sono Farnese, Piacentia, Buoncompagno, Monte- 
» pulciano, et alcuni altri che tuttauia si uanno scoprendo. 

» Si è medesimamente fatto l’ufficio col signor Cardinale diFerrara che 
» 1’ ha auuto caro et se le raccomanda assai, cosi Correggio et il detto 
» Buoncompagno, et Monlepulciano, et nel resto si attenderà a scriuere 
» più diligentemente che si potrà ; et con questo a Vostr’ Altezza umil- 
» mente mi recomando. Nostro signor Dio la conserui corne desidera. Di 
» Borna aü 12 di maggio 1572. 

» Di Vostr’ Altezza, 

» Hiimiir" et fid m ° suddito et seruitore sottoscritto Ponziglionf.. 

» Al Ser nw S r Principe et mio Sig re il Sig r Duc a di Sauoia, etc. 

» A Torino. 

» E scriveva al dimani l’ Ambasciatore ordinario Abate di S. Solutore. 

» Serenissimo Signore, 

» Uenere mattina noue del présente mese gionse quà il signor Ponzi- 
» glione, et l’istesso giorno facessimo li complimenti co ’l Cardinale Aies - 
» sandrino et li fratelli suoi et uisitassimo li Cardinali Crivelli et Trento, ne 
» hauessimo per quel giorno commodità di poter uisitar altri; et di tutto 
» quello que fu detto per nome di Vostra Altezza alü sudetti Signori ne 
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» dasimo auuiso per uia di Genoa per I’ ordinario che parti l’istesso gior- 
» no; et cosi per l’auenire teneremo ordine di scruiere a Yostra Altezza ogni 
» settimana per il medesimo ordinario le cose di più importanza ; Et per uia 
» di Milano doue T ambascialore di Spagna spedisce straordinariamente 
» moite uolte noi scriveremo li successi del conclaue, e dell’ altre cose pu- 
» blice ; et se ui saranno cose di momento auisaremo il signor Giouanni 
» Francesco délia Torre che debba spedire a Yostra A ltezza per staffetta o 
» per huomo espresso le nostre lettere a Turino. 

>' Hier sira arriuorono in un medesimo tempo li tre Cardinali Borromeo 
» Bobba et Yercelli et il Borromeo intrô colli stiuali in piedi nel Conclavio 
» et gl’ allri duoi si ridussero à riposare in casa sino aile tre hore di notte, 
» e di poi introrono in conclauio, il quale s’erà già cominciato a chiudere, 
» di maniera che non ui potero intrare se non li Cardinali con duoi servi- 
» tori per uno secondo gl’ ordini dati ; Et il signor Ponziglione che incon- 
» trô il Cardinal Borromeo darà lui riguaglio a Yostra Altezza di quello 
» che li disse et délia buona inteutione del detto Signore conforme al giusto 
» desiderio di Yostra Altezza. 

lo raggionai a longo con li duoi Signori Cardinali Bobba et Yercelli alli 
» quali diedi riguaglio del stato nel quale eràno le cose et la intentione di 
» Yostra Altezza et di quello che n’ hâve va no risposto li Cardinali alli 
» quali haueuamo parlato ; concludendo che tutti dicono hauer animo di 
» uoler attendere ail’ elettione d’ un soggieto buono et sufficiente per 
» sostentare la Chiesa d’ Iddio volendo loro lasciar da parte tutte le pas- 
» sioni et li desiderii ingiusti. 

Quanto poi a quello che si puô penetrare dell’ intrinseco del loro animo, 
» noi sin qui facciamo giuditio che ui siano pur assai di loro che attendono 
» a uoler tentare di poter reuscir Papa, et che a loro sia data speranza, fra 
» quali ui sono Farnese per il primo, Buoncompagno, Pisa, Piacenza et 
» Montepulciano, si corne corre la fama, et che se ne veddono molti segni 
* esteriori, ma di tutti questi nominati Piacenza par che gl’ habbi la 
» maggior parte, per esser lui huomo molto conforme di uita al Papa 
» passato et forse di qualche più intelligenza delle attion del mondo ; Ma 
» da coloro li quali hanno desiderio di uiuere più liberamente et senza 
» stretezza è più desiderato il Buoncompagno. 

» Hieri mattina il Cardinal Farnese celebrô la messa dello Spirito Santo 
» per principio del Conclaue che cosi tocô a lui di doverla celebrare et fu 
» recitata una bellissima oratione dal Boccapadulli esortando li Cardinali 
» alla elettione d’un buon Pontefice et dopoi tutti li Cardinali in proces- 
» sione andarono in conclaue doue la maggior parte de Cardinali si fermo- 
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» rono et volsero disnare nelle celle loro, etalcuni altririlornorono aile loro 
» stanze per tornar la sera a richiudcrsi. 

» Mentre che nel conclauio erano parte di loro et gl’ altri absenti fù 
» proposto che fra delli richiusi si poteva trattare di far il Papa non o- 
» slante l’absenza de gl’ altri et dicono che alcuni proposero Morone et 
» alcuni Piacenza, ma la cosa non passé più avanti per rispeto che fù giudi- 
» cato che hauerebbe potuto causar scisma, ma coloro che hano paura che 
» alcuno di questi più potenti et che hano più seguito non siano bastanti 
» a tenere il conclauio molto in longo, pensorono di pigliar simil espe- 
» diente per abreuiarlo se auessero potuto, et feccero in questo più presto 
>' dano che utile alli suddetti duoi Cardinali Morone et Piacenza, li quali 
» non sapeuano nè 1’ uno nè 1’ altro nè poco nè assai di questa prattica ; 
» ma pensorono li Cardinali loro amoreuoli di poter far l’elettione di duoi 
» suggetti simili li quali potessero facilmente reuscire. 

» Questa mattina nel conclavio si Ieggerano gl’ ordini et le bolle fatte 
» dalli Papi passati intorno al al modo che s’ ha da tenere et guirarano li 
» Cardinali P osseruanza di essi, et di matina si cominciarano a far scrut- 
» tini sopra délia elettione del Papa et di quello che succederà ne darô 
» auuiso a Yostra Altezza alla quale faccio humilissima riverenza. 

» Di Yostra Altezza serenissima, 

» Umilissimo subdito et servitore, 

» L’Abbate di San Solütore. 

» Di Roma li tredici maggio mille cinquecento settanta due. 

» Al serenissimo signore et principe mio osseruandissimo, il signor Dca 
» di Sacoja. b 

lu un altra lettera di monsignor Ponziglione dei sedici maggio leg- 
giamo i particolari che accompagnarono il privato rallegramento da lui 
fatto colla persona del nuovo Pontifice a nome del Duca suo signore. 

« Serenissimo principe et mio signore , 

« Martedi prossimo passato che fù ali tredici la sera io spedi il correro a 
» Yostr’ Altezza colla noua délia creazione del Papa (1) che fu alli ventitre 
b hore con il quale se le scrisse dal signor Abbate et da me, corne si puote 
b oltra le lettere delli signori Cardinali Bobba et Yercelli et li basciamo i 
b piedi con alleggrarsi in nome di Yostr’ Altezza délia sua assumptione, con 
b far 1’ ufücio che era necessario et questa mattina io ui son stato col si- 

(l) Gregoriû XIII, (Ugo Buoncompàgni da Bologna.) 
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» gnor cardinale Bobba et con occasione buona ho detto alla Santità Sua 
» tutte quelle parole che son State necessarie in questa pubüca allegrezza 
p et hauemo trouato Sua Beatitudine rnolto amoreuole et benigna uerso di 
» lei et desiderosa di mostrarla doue accaderà; et ueramente alla conosce 
» di essere stata sempre amata da Yostr’ Altezza tenendo per molto caro 1’ 
i» officio fatto con lei prima che intrassi in conclaui corne per la qui al- 
p ligata lettera sua che sarà in risposta di quella che io le partai potrà 
» uedere quanto gli fosse carol’ officio che io feci ayante che ella in- 
» trasse nel conclaui di che Yostr’ Altezza pu6 esser sicura, che di tutto 
p ella ne ha la parte sua, e questi signori Cardinali Bobba, Yercelli et 
» Criuelli han fatto il debito loro, et Sua Santità ne mostra gratitudine ; 

» Et Monsignor illustrissimo Alessandrino et cosl Monsignor illustrissimo 
» Borromeo han fatto ogni cosa bene corne hauerà uisto et uederà dalle 
» lettere loro, nè io ho mancato délia diligentia che io doueuo; Sua Santità 
» sarà buon Padre et auerà in protettione Yostr’ Altezza si corne ha detto 
p corne ha detto che nou le mancarà mai et le ho detto che in tutti i casi 
» Yostr’ Altezza metterà per seruitio di lei et di questa Santa Sede tutti li 
p suoi stati et la persona istessa onde Ella ne resta obligata et desiderosa 
p di corrispondere a questo suo buon animo ; Hora Yostr' Altezza si de- 
» gnerà scriuere et rallegrarsi con la Santità Sua et potrà pensare a com- 
v modità sua di mandar un personaggio per l’Ambasciata a dare 1' obbe- 
» dientia seconde il solito, et perche il tempo è inanci, che uerrano i 
» caldi, et tutti li Cardinali si retiraranno, ella non potrà mandarlo prima 
» che a settembre corne mi dice il signor Cardinale Bobba (et se ella non 
* uuo!e),nonaccadera anco che mandi nisuno prima per fare complimenti, 
» per quel che mi dicono questi Signori Nostri per non far spesa che per 
» questo offîcio tanto si satisfarà con lettera oltra quello che si è fatto, et 
p io alla mia tomata darô conto di ogni cosa a Yostr’ Altezza la quale sarà 
p presta, se altro non mi commanda et da me intenderà minutamente tutte 
p le cose et le passate che non si scriuono. 

p Ho uisitato tutti questi Signori et tuttauia uo facendo gli ufficij che 
p bisognano per satisfare con ogniuno ; il Cardinale Granuella torna a 
p Napoli ; il signor M. Antonio Colonne era partito per conto dell’ armata 
» prima délia creatione del Papa, ma è tornato a basciar i piedi a Sua San- 
p tità motto ben uisto, ua a Gaeta doue tutte le fanterie fatte di qua ui 
» son incamminate per imbarcarsi, et il duca di Fiorenza ha spedito a 
» quella uolta cinque Galleri per questo conto la lega anderà inanci et Sua 
» Santità non mancarà di far corne si era stabilito prima. 
p Sua santità ha fatto Capitano delle Guardie il signor Honorato Gaetano 
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» di Sermoneta Barone di qui,luogo, et earica principale cheeradel signor 
» Hieronimo Bonello, et si uanno mutando et dando gli ufficij secondo il 
» solito. Ha mandato Sua Santità spianare la fortezza di Castel Franco 
» luogo délia Chiesa tra Bologna et Modena. 

» Ha fatto datario monsignor Centarello. 

» Ha trouato Sua Santità dinari in contanti circaquattro cento mila scudi 
» tra Castello et Palazzo et con quelli che si metteranno insieme che sono 
» già in sicuro tra qui et pochi mesi saranno più d’un millione d’oro. 

» Con le lettere del signor Cardinale Alessandrino ui saranno anche 
» quelle delli signori suoi fratelli et non hauendo altro per adesso che 
» scriuere a Vostr’ Altezza io me le riccomando bumilissimamente in gra- 
» zia pregando il. Signor Dio che la conservi corne desidera. 

» Di Borna ali sedici di maggio 1572. 

» Di Vostr’ Altezza umilissimo et fidelissimo suddito et servo sotto- 
» scritto. Gaspard Ponziglion. » 

§ 2 . 

L’autre opuscule, publié sous le titre suivant : Intorno alcuni chcu- 
menti di storia pairia e codici monoscritti di core ltaliane, conservati 
negli archivi e nelle pubbliche biblioteche del mezzodi di Francia, No- 
tizia, est le compte rendu d’une mission confiée à M. le professeur 
Adriani par le comité des études historiques, dont il est l’un des membres 
les plus actifs. Il s’agissait de rechercher dans les archives et dans les bi¬ 
bliothèques publiques de la France méridionale, les documents et ma¬ 
nuscrits qui peuvent intéresser l’histoire des contrées Cisalpines de la 
péninsule italique. Non-seulement l’actif et savant messager s’est acquitté 
de cette tâche avec un zèle et une exactitude à toute épreuve en visitant 
successivement les dépôts de Marseille, d’Aix, de Nîmes, de Montpellier 
et d’Avignon, mais encore il n’a pu résister au plaisir d’entretenir briève¬ 
ment ses lecteurs des antiquités de ces villes si remarquables, même pour 
un visiteur venu de l’autre côté des Monts. Qu’il me soit permis de té¬ 
moigner personnellement de l’eiactitude scrupuleuse de M. Adriani en ce 
qui concerne particulièrement la ville de Nîmes qui me fut connue dès 
l’enfance. Une visite commémorative, faite il y a dix ans, aux monuments 
dont cette cité conserve les imposants débris, a imprimé un charme de 
plus à la lecture des pages si substantielles et si véridiques de l’hono¬ 
rable étranger. 

Récemment M. Joseph Pétrucci a rendu compte dans la Revue encyclo¬ 
pédique italienne, du travail et de la mission de M. Adriani. Nous nous 
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associons pleinement aux éloges exprimés dans ce compte rendu très-cir¬ 
constancié et qui émane d’une plume fort exercée. 

On ne peut assurément que féliciter le gouvernement des États Sardes, 
d’avoir appelé un érudit tel que M. l’abbé Adriani, à contribuer, pour sa 
bonne part, à doter l’armée de jeunes officiers qui associent la science à la 
bravoure selon l’exemple de leurs devanciers et les traditions de leur 
patrie. Henri Hardouin, membre de la 4 e classe. 


MES SOUVENIRS DU PIÉMONT, PAR M me LA MARQUISE DE TAULIGNAN, in-8°, 1855* 

Une femme de beaucoup de cœur et d’esprit, qui aime à la fois les 
sciences et les lettres (deux traditions de famille chez elle), M m “ la mar¬ 
quise de Taulignan, née Montpezat, vient de publier en un volume in-8®, 
sous le titre de mes Souvenirs du Piémont , une série de réflexions, d’ob¬ 
servations et de tableaux descriptifs, touchant ce qui l’a le plus frappée 
dans son séjour dans cette France d'outre les Alpes, comme a dit un 
voyageur. 

M m * de Taulignan est un touriste sans partialité, qui raconte fidèlement 
ses impressions. Elle ne cherche pas à faire de l’esprit ni des concetti, sui¬ 
vant la méthode du président Dupaty, ni du style à effet et à images gran¬ 
dioses à la façon de MM. de Lamartine et Chateaubriand. Elle écrit sim¬ 
plement comme on parle, sans effort, sans recherche, avec naturel, et c’est 
précisément par là et à cause de cela qu’elle arrive à nous frapper. En 
voici un exemple que j’emprunte au début de son ouvrage : — * En des¬ 
cendant le Mont-Cenis, dit M m ® de Taulignan, un spectacle magnifique 
s’offrit à mes regards. Des précipices d’une profondeur effrayante me 
séparaient des montagnes. Des nuées jouaient dans l’espace; elles parais¬ 
saient sortir des cavités des monts et y rentrer tour à tour. Tantôt elles 
s’élevaient jusqu’à leurs cimes et tantôt s’en détachaient pour se perdre 
dans l’immensité des airs. » 

Arrivée à Turin, elle nous y fait faire connaissance avec cette capitale. 
Elle y visite le palais du roi ; elle se rend à celui de Montcalier ; elle nous 
parle de la société italienne, des théâtres, de la cour, des improvisateurs, 
des bals masqués, des marionnettes, des processions, des rosières, des 
promenades, etc. Je n’extrais rien des quarante-six chapitres que M™* la 
marquise de Taulignan a consacrés à ces divers sujets;, mais je ne puis 
m’empêcher de citer une partie du 47 e qui me paraît tout à fait original. 
Ce chapitre est intitulé : « Antipathie des Piémontais pour le soleil. » 
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L’antipathie pour le soleil est vraiment une chose bizarre en Piémont. 
On l’y fuit autant qu’on le recherche ailleurs. Dans les maisons de la ville 
qui ont l’avantage de l’exposition au midi, il serait sage, après le dégel et 
la fonte des neiges, de laisser pénétrer le soleil dans les appartements pour 
sécher l’humidité des murailles ; mais on se garde bien d’en user ainsi. 
Chaque propriétaire fait faire avec soin de grands rideaux en toile forte. 
Ils sont attachés au haut des fenêtres, ressortent en dehors et descendent 
plus bas que les balcons. De cette manière ils interceptent tout rayon de 
soleil. C’est ce qu’on a voulu et on s’estime heureux si l’on y a réussi. 

v Les églises, la plupart grandes et belles, et contenant beaucoup de 
marbres, ont aussi un grand rideau aux portes ouvertes pour les garantir 
du soleil. L’usage de l’y laisser pénétrer serait bien préférable à celui qu’on 
a de les arroser l’été, chose qui les rend encore plus humides qu’elles ne 
le sont habituellement. C’est, dit-on, pour qu’elles soient moins chaudes ; 
mais ouvrez-eu les fenêtres, l’air vicié sera remplacé par un air meilleur 
et vous n’aurez ni les inconvénients de la chaleur, ni ceux de l’humidité, 
lorsqu’on s’y expose après avoir parcouru des rues où la température a 
pu causer de la transpiration. Je ne conçois pas comment à Turin, où 
il y a de très-bons physiciens, aucun n’ait pensé à démontrer à ses con¬ 
citoyens les dangers des usages adoptés et les avantages de salubrité 
qu’ils trouveraient à les changer. » 

L’auteur de ces utiles observations en fait beaucoup de ce genre ; on 
n’aurait qu’à gagner à les suivre et à appliquer ses conseils. Habitués 
aux inconvénients de leur climat et de leurs usages, les Piémontais sup¬ 
portent les premiers sans se plaindre et ne voient dans les seconds qu’une 
habitude traditionnelle ; mais le touriste, qui arrive et qui sait comparer, 
peut porter un jugement impartial, utile, et s’il parait sévère, ce n’est 
qu’au premier abord. M me la marquise de Taulignan est au contraire un 
juge plein d’indulgence. Elle aime le pays qu’elle parcourt et dont elle 
parle. Elle se souvient de l’hospitalité qu’elle y a reçue, de l’affection 
qu’on lui a témoignée, et c’est le besoin d’en exprimer sa gratitude qui 
lui a seul inspiré l’idée de faire quelques remarques qui lui fussent pro- - 
Stables. Ces remarques seront pour les Piémontais une preuve palpable 
que, de retour dans sa patrie, la spirituelle et noble voyageuse s’est sou¬ 
venue des lieux qu’elle venait de parcourir en artiste ét en philosophe, 
et qu’au regret de s’en être éloignée s’est venu joindre, sous sa plume 
élégante et distinguée* le désir d’être utile à ses anciens hôtes. 

Achille Jubinal, 

Membre de la 2 me classe: 
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RAPPORT SUR UN OUVRAGE INTITULÉ : 

Dénombrement des villages et gagnages des environs de Metz au commence¬ 
ment du xv e siècle, par M. De Mardigny, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, chevalier de la Légion-d? Honneur, membre de la Société des 
Sciences de Metz et de l'académie Stanislas de Nancy. 


Un manuscrit du commencement du xv e siècle existe à la bibliothèque 
de la ville de Metz. Il donne le dénombrement des villages et gagnages des 
environs de Metz dans un rayon d’environ quatre lieues. M. de Mardigny, 
membre de l’Académie Impériale de Metz, a publié ce manuscrit avec 
une préface, des notes, une carte topographique de la banlieue de celte 
ville, et divers extraits des chroniques messines à l’époque de 1404 et 
1405. 


Ce travail, qui a cent pages, montre tout l’intérêt que peut avoir une 
pareille pièce tant pour l’histoire locale que pour l’histoire des mœurs de 
la France, ou au moins des pays environnant la cité de Metz. 

En 1404 plusieurs seigneurs se réunirent avec une suite de quinze cents 
tant chevaliers qu’écuyers et vinrent piller et brûler plusieurs villages ap¬ 
partenant à des habitants de Metz. La commune de la cité de Metz fut ran¬ 
çonnée et se racheta moyennant 13,000 florins payables en six mois. Il fal¬ 
lut lever une contribution extraordinaire. On dut faire un état des feux de 
chaque village et des possessions de chaque manant, entêtes de bétail. Il y 
eut bien des contestations : ceux qui avaient été pillés et brûlés ne croyaient 
pas équitablement devoir être imposés; parmi les autres il y en avait qui di¬ 
saient : « Faut-il que pour eux et pour racheter et garder leurs terres, nous 
soyions tailliés. Ces quatre seigneurs avec leurs gens n’eussent mis prins la 
cité, nous étions bien pour la défendre. » 

Néanmoins la rançon se paya : la reconnaissance revêtue de son sceau, 
que les maire et échevins avait donnée aux quatre seigneurs pillards, était 
revenue dans les mains des débiteurs et se trouve encore aux archives de 
Metz. 

Et tout prouve que la levée se fit d’après le dénombrement en question 
qui fut huché (hué, proclamé). Mais on n’a point l’acte de huchement. 

Tout fut soumis à la taille sans en excepter les biens du clergé, des chapi¬ 
tres, des abbayes, des treize (jurés de la ville). 

L’impôt fut réparti entre les propriétaires messins en prenant pour base, 
au lieu de la superficie, la population et les bestiaux. 

L’auteur de ce mémoire observe « qu’on peut retrouver ainsi le nom des 
seigneurs, le dénombrement des feux et des bestiaux. Avec les noms des sci- 
tomf mi. série. — 266* livraison. — janvier 1857. 2 
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gneurs, on peut reformer les fortunes territoriales... établir dans quelle 
proportion les terres étaient partagées entre les laïques, le clergé, les cha¬ 
pitres et les abbayes... avoir la statistique des localités d’alors... comparer 
ces localités pour leur importance comme pour leur existence avec celles 
d’aujourd’hui... constater que les populations vinicoles sont restées géné¬ 
ralement presque stationnaires à côté de l’énorme augmentation des villa¬ 
ges agricoles, et que le bétail y était aussi nombreux, sinon plus, qu’il l’est 
aujourd’hui. — On remarque aussi que les seigneurs n’avaient pas encore 
pris le nom de leurs terres : ils s’appellent (et ce sont les plus riches) Jean 
Dieu Ami, Jean Drouin, Collignon de Heu, Collin Paillat, etc. » 

Beaucoup d’autres conséquences résultent de ce document : on peut re¬ 
chercher pourquoi les propriétés territoriales appartenaient à quelques fa¬ 
milles à l’exception d’autres non moins importantes; suivre les modifica¬ 
tions qui se sont effectuées dans l’orthographe des noms des localités. On 
peut enfin comparer l’état de l’agriculture d’alors avec celui d’aujourd’hui, 
et, en faisant le recensement des différentes natures de bestiaux, expliquer 
pourquoi, par exemple, les moutons sont plus nombreux, pourquoi les 
chevaux le sont moins. 

On peut aussi faire plusieurs remarques sur la langue, la manière de 
l'écrire et de prononcer certaines syllabes. 

On peut enfin généraliser toutes ces observations, car ce qui se fait dans 
une province a dû probablement se faire dans d’autres. 

P. Masson, membre de la 3* classe. 


RAPPORT sur l’ouvrage de m. l’abbé orse, intitulé : Alger pendant 
cent ans et la rédemption des captifs. 


M. l’abbé Orse ouvre son récit par un avant-propos où il énumère ce 
que la religion a fait pour la liberté, non cette liberté dont les démago¬ 
gues de notre époque exaltent l’omnipotence, mais celle dont nos vic¬ 
toires sur les Russes ont consacré la moralité, l’abnégation, le désinté¬ 
ressement. Il part de ce principe religieux qui soutient les mondes et 
guide les hommes dans les voies de la civilisation et du progrès tracées 
par le bon Pasteur. 

Il décrit ensuite le système gouvernemental d’Alger pendant les xvii» et 
xvm e siècles, la piraterie qui faisait et défaisait les fortunes, qui régnait 
sur les mers comme le mauvais génie des tempêtes, et donnait à la ré¬ 
gence cette prépondérance politique sur les nations plus puissantes qu’elle 
dominait par cet attrait des richesses qui les fascinait, par cet esprit de ja¬ 
lousie qui les rendait rivales et souvent ennemies. 
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Il consacre trois chapitres aux PP. Lucien et Boniface, pères de la Mer¬ 
ci, et expose tous les elforts qu’ils firent pour racheter et adoucir le sort 
de plus de 25,000 esclaves, les persécutions qu’ils éprouvèrent, les succès 
qu’ils obtinrent. 

Enfin tout son ouvrage est un aperçu historique des saintes œuvres 
des missionnaires, et surtout des Pères de la Merci qui, à cette époque, 
méritèrent bien de Dieu, des hommes et de la religion, dont ils étaient 
les ministres et les martyrs. 

Il entremêle ses récits de la nature des travaux dont les esclaves étaient 
chargés, du bombardement d’Alger par Duquesne, de Mezzo-Morto qui 
en était le Dey, du chevalier de Choiseul, qui dut à la reconnaissance d’un 
Ueiss la vie qu’il allait perdre à la bouche d’un canon. 

Cet ouvrage de M. l’abbé Orse a un mérite d’actualité qui contraste 
avec ces romans historiques qui mettent en jeu les passions humaines sous 
leurs diverses phases d’idéalisme, d’épicurisme et d’ascétisme outrés. 
Comme la Bible est l’histoire des nations qui se sont rencontrées avec la 
race d’Abraham, les livres qui racontent les grands faits d’héroïsme reli¬ 
gieux qui remplissent l’universalité du inonde, continuent ce livre divin 
qui nous prend au berceau et nous guide à la tombe. Ce sont des jalons 
qui marquent la voie des siècles jusque dans le royaume des cieux. 

Le Marquis Cuneo d’Ornano, membre delà 1" classe. 

BXTRAIV DES PROCÈS-VERBAUX 

DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE JANVIER 1857. 

*** La séance de la première classe ( Histoire générale et Histoire de 
France ) est ouverte le 14 janvier, à 8 heures 1?2 du soir. M. Breton, prési¬ 
dent de la quatrième classe, occupe le fauteuil ; M. Depoisier, secrétaire de 
la première classe, donne lecture du procès-verbal de la dernière séance ; il 
est adopté. M. le président lit ensuite la correspondanée suivante :M. Emile 
Desjardins offre à l’Institut historique un exemplaire de son ouvrage inti¬ 
tulé : Voyage d'Horace à Brindes, avec deux cartes de son itinéraire de 
Home à Terracine, et de cet endroit à Brindes par la voie Appienne. — 
Rapporteur, M. Huillard-Bréholles. La direction du journal grec l’Espé¬ 
rance envoie un rapport de M. Pittakif, conservateur des antiquités, fait à 
M. le ministre de l’instruction publique et des cultes de la Grèce, sur le 
lac Copals, resté à sec ; on a découvert dans cet endroit deux villes an¬ 
ciennes que les eaux de ce lac ont recouvertes pendant plusieurs siècles. 

Notre collègue, M. de Rességuier de Maubourguet (Hautes-Pyrénées), fait 
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hommage à la société d’un article qu’il vient de publier dans le journal 
la Chronique de Bigarre, contenant des instructions qu’il adresse aux étu¬ 
diants en droit et en médecine, sur les études qu’ils doivent faire et sur la 
conduite qu’ils doivent tenir pour arriver au but qu’ils veulent atteindre. 

M. Edmond Py, professeur d’histoire à l’école de Sorèze, remercie la 
classe et l’assemblée générale de l’avoir admis à faire partie de l’Institut 
historique en qualité de membre correspondant. Plusieurs livres ont été 
offerts à la classe ; on remarque trois volumes intitulés : Voyages archéoh • 
giqucs et historiques (Voyez bulletins), par M. Cénac-Moncaut; M. Marcel¬ 
lin est nommé rapporteur; et les Bulletins de l'Academie royale de Belgi¬ 
que avec l'Annuaire de la même Académie. M. Ilardouin est nommé rap¬ 
porteur. On passe au scrutin pour nommer les membres qui doivent faire 
partie des différents comités. Sont nommés pour le comité des travaux : 
MM. l’abbé. Darras, Le Long, Jarry de Moncy, marquis de Pastoret et 
d’Aiguillon.— Pour le comité du journal : MM. le général d’Artois, d’Ai¬ 
guillon et darras. — Pour le comité du réglement MM. le général d’Ar¬ 
tois, marquis de Pastoret et Darras. ’ 

** La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures ) s’est 
assemblée sous la même présidence. M. le secrétaire lit le procès-verbal de 
la séance précédente ; il est adopté. M. Jubinal, secrétaire général de l’In¬ 
stitut historique, annonce par sa lettre de ce mois, que la société académi¬ 
que des Hautes-Pyrénées décernera, cette année, quatre prix, dont deux, 
ceux de géologie et de poésie, ont été fondés par lui. Plusieurs livres ont été 
offerts à celte classe, leurs titres seront imprimés dans le journal. On passe 
ensuite à la nomination des membres composant les divers comités pres¬ 
crits par nos statuts. Sont nommés membres du comité des travaux: 
MM. Sédail, Mercier, de Pongerville, Leroy, Trémolière. — Du comité du 
journal : MM. Sédail, Mercier et de Pongerville, et, pour le comité du ré¬ 
glement, les membres susnommés. 

*** La troisième classe ( Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques ) s’est assemblée sous la même présidence. Le 
procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. M. Alberdi, chargé 
d’affaires delà Confédération argentine, offre un ouvrage intitulé: Organi¬ 
sation de la confédération argentine. M. Cénac-Moncaut est nommé rap¬ 
porteur. M. Piroux, directeur des sourds-muets de Nancy, offre également 
un petit ouvrage intitulé : la Dactylologie; M. Berthier, rapporteur. M. La- 
garrigue, de Calvi, fait hommage à la Société d’un article publié dans le 
Journal encyclopédique sur l’archéologie. M . Renzi offre à la classe la bio¬ 
graphie de notre regrettable collègue M. tômile Goujon, astronome de 
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l’Observatoire de Paris'; M. Masson en donne lecture ; cette biographie est 
renvoyée au comité du journal. M. l’abbé Badiche est appelé à la tribune 
pour lire, au nom de la commission, le rapport sur la candidature deM. Hor- 
tensius de Saint-Albin, conseiller à la Cour impériale de Paris, présenté 
par MM. Jubinal et Renzi. Après cette lecture qu’on a écoulée avec inté¬ 
rêt, on passe au scrutin secret, et M. Hortensius de Saint-Albin a été reçu 
à l’unanimité par la classe, en qualité de membre résidant, sauf l’appro¬ 
bation de l’assemblée générale. 

On passe ensuite à la nomination des membres composant les différents 
comités des classes. Sont nommés pour le comité des travaux : MM. le doc¬ 
teur Caffe, le docteur Cerise, l’abbé Denys, Valat et le docteur Josat. — 
Pour le comité du journal : MM. Josat, Valat et Denys, et, pour le comité 
du réglement, MM. l’abbé Denys, Valat et Masson. 

*** La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée sous 
la même présidence. M. Depoisier donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente ; il est adopté. M. Jubinal offre à VInstitut historique 
le catalogue des tableaux et autres objets d’art donnés par lui à la ville de 
Tarbes et celui du Musée de peinture et de sculpture de la ville de Bagnè- 
res, enrichi également par lui. 153 tableaux, 538 objets d’art, et 
18,000 volumes ont été réunis par les soins empressés de M. Jubinal dans 
ces deux villes, afin de propager le goût des études et l’amour des beaux- 
arts. M. Foulon est nommé rapporteur. Un exemplaire des discours pro¬ 
noncés à l’occasion du banquet qu’on a offert au député des Hautes- 
Pyrénées, le 22 octobre dernier, est joint à cet envoi, h'Institut historique 
a reçu le 12 e numéro du Journal (en allemand) du Musée germanique na¬ 
tional de Nuremberg. Plusieurs livres sont offerts à la classe, leurs titres 
seront imprimés dans Y Investigateur. On nomme ensuite les membres qui 
doivent faire partie des trois comités de la classe. Sont nommés pour le- 
comité des travaux : MM. Ray (Auguste), Bonncfons (Georges), de l’Her- 
villiers, Hittorf et Le Bas. —Pour le comité du journal : MM. Bonnefons, 
de l’Hervilliers et Ray. — Pour le comité du réglement : MM. Raymond, 
Vallet de Viriville et de l’Hervilliers. 

M. Depoisier est appelé à la tribune pour lire l’esquisse de la littérature 
grecque moderne ; ce travail est renvoyé au comité du journal. M. d’Ai¬ 
guillon lit ensuite son rapport sur YHistoire de Cléry, par M. l’abbé 
de Torquat. Après quelques observations de MM. Valat et Badiche, ce rap¬ 
port est renvoyé au comité du journal. 

Il est dix heures et demie, on distribue les jetons; la séance est levée 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 30 JANVIER 1837. 


La séance est ouverte à 8 heures et demie ; M. le comte Reinhard, pré¬ 
sident, occupe le fauteuil. M. Depoisier, secrétaire de la première classe, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 11 lit 
ensuite la correspondance suivante : 

—• Lettre de Gênes de M. le marquis de Brignole à M. Renzi, par laquelle 
il se rappelle au souvenir de ses collègues, parmi lesquels il fait particuliè¬ 
rement mention de notre honorable président, M. le comte Reinhard, et 
de M. Hardouin. M. le marquis a été gravement malade, il est en conva¬ 
lescence et bientôt il espère se rendre au sénat, dont il est membre, à 
Turin ; il ne pourra revenir à Paris que bien tard. 

M. Ferdinand Berthier répond à une lettre de l’administrateur relati¬ 
vement au rapport dont la première classe l’a chargé sur l’ouvrage de 
dactylologie par M. Piroux. M. Berthier dit que l’auteur a la prétention de 
faire prendre aux lettres m et n une autre forme que celle que la raison et 
l’expérience leur ont assignée. Il divise son ouvrage en deux parties, le 
livre de l’élève et celui du maître : le premier n’offre rien de plus qu’un 
jeu plus ou moins ingénieux de la main ; on n’aperçoit pas non plus le 
moindre point lumineux dans les nuages qui enveloppent le second ; une 
commission nommée par le Ministre de l’instruction publique a opiné 
contre ce projet de réforme pour les sourds-muets. — M. Mondelot pré¬ 
sente à l’Institut historique une pièce de poésie pour être lue dans une 
séance de la société. Cette poésie, qui a pour titre le Songe, est dédiée à 
M. Augustin Thierry. —M. Barbier, vice-président de l’Institut historique, 
annonce à l’administrateur qu’il lira à la séance publique un travail ayant 
pour titre : Fragments d’études sur d'Aguesseau. M. Ernest Breton lira 
également un mémoire intitulé, d’après sa lettre : Souvenirs de Munich. 

Ces deux mémoires seront portés à l’ordre du jour de la séance publique. 

— L’administrateur a reçu la nouvelle de la mort de l’un des premiers 
fondateurs de l’Institut historique, M. le baron Le Clere d’Asteiu, général 
de brigade en retraite, décédé à Joigny ; nos collègues regretteront sans 
doute la perte que l’Institut historique vient de faire de l’un de ses mem¬ 
bres les plus distingués. On communique à l’assemblée la liste des livres 
offerts à l’Institut historique, à laquelle il faut ajouter l 'Annuaire de la So¬ 
ciété philotechnique de 1856(M. Barbier est nommé rapporteur), YHistoire 
de V ex-colonie française (en espagnol) dans le Paraguay ; Y Almanach 
national de la confédération Argentine, 1855-56 (M. Cénac-Moneaut, 
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rapporteur), et une brochure deM. Depoisier intitulée : Etudes sur la si¬ 
tuation économique, morale et politique de la Savoie avant et pendant l'oc¬ 
cupation française jusqu’à la réunion de l'assemblée nationale des Allô * 
broges ; des remerclments sont votés aux donateurs. On passe au scrutin 
secret pour l’admission définitive de M. Hortensius de Saint-Albin, con¬ 
seiller à la cour impériale, candidat reçu par la troisième classe. M. de Saint- 
Albin est admis en qualité de membre résidant. M. le comte Reinhard 
quitte le fauteuil ; M. Nigon de Berty, vice-président adjoint, le remplace. 
M. Carra-de-Yaux est appelé à la tribune pour lire son rapport sur l’ouvrage 
de M. l’abbé Badiche, intitulé : Histoire de Marie de la Croix et des reli¬ 
gieuses trinilaires ; ce rapport est renvoyé au comité du journal. M. Hâr- 
douin ht ensuite un mémoire de M. l’abbé Boite!, intitulé : Vie de Jean de 
Montmirail. Après cette lecture, quelques observations ont été faites par 
MM. Badiche, de Montaigu, de Berty et Hardouin, observations qui ont 
décidé l’assemblée à ajourner son vote sur le travail mentionné. Il est dix 
heures et demie, on distribue les jetons ; la séance est levée. Renzi. 


CORRESPONDANCE. 


Gualeguaychu (Entre-rios), 22 août 1866. 

Mon cher Monsieur Renzi, 


Dans ma lettre de l’Uruguay je vous annonçais un travail sur les missions 
jésuitiques. Ce travail est terminé, mais il est fort long, et forme un véri¬ 
table volume qu’il me faut recopier, et je suis pressé par le temps. Depuis 
le mois d’octobre dernier j’ai parcouru tout le nord de la province d’Eutre- 
rios, j’ai remonté l’Uruguay jusqu’à ce qu’il cesse d’être navigable, c’est- 
à-dire, au 27° de latitude sud, au mibeu des forêts vierges des hautes 
missions ; j’ai visité une partie de la province brésilienne de Rio-Grande 
du Sud; puis les missions réunies de Yapeyu, La Cruz, Santo Tomé, San 
Carlos, etc., celle de San Borja, qui est devenue une ville moderne; en¬ 
suite passant le Parana à Itapua, j’ai pénétré dans le Paraguay, cette 
sorte de Chine américaine. Les méfiances du président Lopez m’ont forcé 
à séjourner un mois entier dans ce misérable village ; enfin ma qualité 
de Français m’a valu la permission de traverser le pays, ce que j’ai fait 
lentement, et en visitant les missions encore existantes de Santa Rosa, 
San Ignacio, Guazu et Santa-Maria de Fé. Tout ce pays est magnifique et 
des plus curieux. Enfin, après une route de 110 lieues, faite tout entière 
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à cheval et dans uu état de santé assez triste, grâce aux jeûnes forcés que 
j’avais subis dans le désert des missions occidentales et à Itapua, je suis 
arrivé à l’Assomption où je me suis refait. J'ai trouvé là M. de Brayer, 
notre consul, qui luttait contre la malveillance avec laquelle M. Lopez trai¬ 
tait la colonie française du Chaco, et qui, par son énergie et son sang- 
froid, a sauvé de la misère et des mauvais traitements les 400 personnes 
que des promesses non tenues avaient entraînées sur ces plages fort peu 
hospitalières, grâce à un régime qui n’est à peu près que la continuation 
de celui de Francia. Je vous envoie du reste quelques documents sur ce 
chapitre. 

De l’Assomption un vapeur me mena à Corrientes au commencement 
d’avril ; j’y séjournai quelque temps et visitai la colonie française de San- 
Juan, qui, par l’influence d’un système intelligent et libéral, est en pleine 
prospérité, et à laquelle les colons du Paraguay viennent de se réunir 
(juin 1856). J’ai parcouru, en mai, une partie de la province, et ralliai 
enfin Parana, de là Buénos-Ayres, et enfin Gualeguaychu, où j’ai mon 
domicile provisoire jusqu’en 1859, époque de mon retour en France. 
Dans cette première partie de mon voyage j’ai navigué l’Uruguay entier 
(240 lieues), de plus 290 lieues du Rio-Parana, 80 du Rio-Paraguay, et 
j’ai fait 250 lieues à cheval, en tout près de mille lieues, à l’aide de tous 
les moyens de locomotion connus, vapeur, goélette, baleinière, canot, etc., 
charrette à bœufs, cheval de poste, cheval d’estancia ; enfin j’ai voyagé, 
tantôt comme au temps d’Abraham, tantôt avec le confort et presque la 
rapidité de l’époque actuelle. En ce moment je me repose un peu de ces 
pérégrinations obstinées; je rédige mes notes et prépare la seconde partie 
de mon voyage qui va être presque en entier par terre, et s’étendra de¬ 
puis la frontière de Bolivie par 22’ de latitude sud, jusqu’à celle de Pata¬ 
gonie, par 34 ; je passerai les Andes en deux endroits différents et ferai 
probablement une pointe sur le Chili. Je compte mettre quinze à dix- 
huit mois dans cette excursion qui sera la dernière, et me remettre en 
route dans le courant du mois prochain. Je vous donnerai de mes nou ¬ 
velles par la voie de Panama, lorsque je serai dans les provinces Andines. 
La tournée qui me reste à faire est longue et pénible, mais quand on a 
tâté du Haut-Uruguay on peut aller partout, je vous assure; et j’espère 
que Dieu continuera à me protéger dans ce second voyage, comme il l’a 
fait dans mon premier. 

Je vous envoie une collection du journal l'Uruguay, où se trouve une 
partie de mon voyage ; je l’ai écrite en espagnol, mais rien n’en est plus 
facile que la traduction, car toutes les tournures sont françaises. J’y joins 
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l’Almanach argentin, qui renferme une description sommaire du pays, et 
les brochures sur le Paraguay et notre ex-colonie. J’ai fourni tous ces ren¬ 
seignements, mais je ne suis pas l’auteur de ce dernier pamphlet qui a 
été arrangé d’après les documents officiels. 

Veuillez me rappeler au souvenir de mes honorables collègues, etc. 

Martin de Moussy. 

-o-<§>§§<§>“°- 

NÉCROLOGIE. 

NOTICE SUR ÉMILE GOUJON, ASTRONOME A L’OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS, 
SECRÉTAIRE DE LA 3 e CLASSE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE. 

Jean-Jacques-Émile Goujon est né à Paris, le 21 juillet 1823. Son père, 
chef de bureau au ministère des travaux publics, et pendant plusieurs an¬ 
nées secrétaire de l’Athénée, était un homme recommandable par la beauté 
de son caractère, autant que par la solidité et la variété de son savoir. Ce 
fut à cette école que le fils apprit la droiture et la bonté du cœur. Les le¬ 
çons paternelles lui apprirent de bonne heure à dépasser les limites étroites 
d’une spécialité, et à prendre sa part de tous les travaux qui élargissent le 
domaine de la pensée. De là cette intelügence véritablement grande que 
nous avons admirée chez Goujon, les connaissances les plus diverses, les 
plus étrangères à ses études de chaque jour, un jugement toujours éclairé; 
en toule chose cet amour du beau, qui, joint à l’exquise délicatesse de son 
cœur, faisait de lui une nature d’élite. 

Destiné de bonne heure aux études mathématiques, il fut confié aux 
soins de M. Courtial, son oncle, répétiteur à l’École Polytechnique, exami¬ 
nateur d’admission à l’École Navale, et professeur distingué, dont le sou¬ 
venir n’est pas perdu. L’influence de M. Courtial détermina le choix de la 
profession qu’Émile Goujon devait embrasser. Le 20 janvier 1841, il entra 
à l’Observatoire de Paris â titre d’élève astronome, et voua courageuse - 
ment toute sa jeunesse à un travail assidu et pénible qui n’a été inter¬ 
rompu que par la mort. 

Nulle science autant que l’astronomie n’exige une abnégation complète, 
et trop souvent le sacrifice du repos. L’ouvrier le plus laborieux a du 
moins la liberté du sommeil ; la nuit reste à celui que le jour épuise ; enfin 
ceux qui prolongent les veillées d’hiver, ont la ressource d’une chambre 
bien close et d’un bon feu. Mais sait-on bien ce que souffre l’observateur 
qui passe les nuits dans des salles glacées, exposées à tous les vents? Cette 
fatigue même est à peine glorieuse; le vulgaire n’en tient pas compte. 
D’autres souffrances plus apparentes ont le secret de nous émouvoir; mais 
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les blessures incurables gagnées à cette lutte sourde et silencieuse ne sont 
pas de celles qui frappent la vue, et le savant ne sait pas se plaindre. 

Pendant quinze ans, Goujon s’acquitta sans relâche des pénibles fonc¬ 
tions, d’abord d’élève astronome, puis d’astronome adjoint. II coopéra ac¬ 
tivement et par un travail quotidien aux observations méridiennes régu¬ 
lières qui sont la base fondamentale de l’astronomie. Plus de trente mille 
observations ont été faites par lui : c’était assez déjà pour lui mériter l’es¬ 
time des savants. 

Outre ce service d’observations régulières, il prit part aux observations 
de trente-trois planètes ou comètes nouvellement découvertes, et calcula 
les éléments d’un grand nombre de ces astres. Les résultats de ces calculs 
ont été insérés dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences. 

Le 15 avril 1849, il découvrit une comète. Sur un rapport de M. Schu¬ 
macher, directeur de l’Observatoire d’AItona, il reçut à cette occasion la 
médaille d’or fondée par le roi de Danemark, et destinée à récompenser 
de semblables recherches. Ce qui donne plus de prix à cette faveur, c’est 
que cette médaille était la dernière que le roi de Danemark eût résolu 
d’accorder. 

En 1846 il démontra la périodicité de la comète trouvée par M. Brorsen 
le 26 février de la même année. La périodicité des comètes est une ques¬ 
tion scientifique très-importante. Actuellement six comètes seulement ont 
été reconnues périodiques, sur plus de cinq cents observées. 

Indépendamment de ces nombreux travaux d’observations et de calculs, 
Goujon présenta à l’Institut divers mémoires d’astronomie relatifs au dia¬ 
mètre du soleil, à un nouveau genre d’équations personnelles qui affectent 
les mesures de ces diamètres, à la détermination de la différence de longi¬ 
tude entre Paris et Greenwich. Cette dernière détermination, fondée sur 
les différences d’ascension droite entre la lune et des étoiles choisies d’a¬ 
vance, s’est trouvée par là à l’abri des erreurs des tables lunaires. Quel que 
soit le rôle que jouera à l’avenir l’électricité dans les récherches de ce 
genre, il sera encore longtemps utile de recourir dans beaucoup de cas à 
cette méthode. 

L’estime bien méritée que Goujon avait acquise par ses travaux anté¬ 
rieurs, le fit choisir pour deux missions scientifiques d’une haute impor¬ 
tance. II fut d’abord envoyé à Orléans, pour observer, de concert avec 
M. Mauvais, l’éclipse annulaire de soleil du 9 novembre 1847, et désigné 
plus tard, avec le même savant, pour observer à Dantzig l’éclipse totale de 
soleil du 28 juillet 1851. L’observation de ces divers phénomènes exigeait 
des astronomes exercés et doués d’initiative, qui fussent à même d’appré- 
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cier les circonstances imprévues qui pouvaient se présenter. Les Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences ont constaté avec quelle supériorité les 
deux observateurs s’acquittèrent de leur double mission. 

La communauté de travaux avait établi des liens de sincère amitié entre 
Émile Goujon et M. Mauvais, et ce dernier, enlevé prématurément à la 
science, témoigna jusqu’à la fin, on le sait, de l’estime que lui avait in¬ 
spirée le jeune collègue qui lui avait été adjoint. 

Le mérite de notre ami ne pouvait échapper à l’homme éminent qui 
dirigeait alors l’Observatoire. En l’honorant d’une mission de confiance, 
M. Arago prouva hautement combien il appréciait la solidité de son savoir 
et la loyauté de son caractère. Sentant sur la fin de sa vie le besoin de 
s’adjoindre le concours d’un aide intelligent et tout dévoué, il choisit Émile 
Goujon pour le seconder dans le classement de ses écrits. Ce fut encore 
pour Goujon l’occasion d’être utile à la science. Sa douceur atténuait fa¬ 
cilement ce que les souffrances de l’illustre malade avaient parfois de pé¬ 
nible et pour lui-même et pour ceux qui l’entouraient, et il y aurait in¬ 
justice à ne pas reconnaître que le zèle et les soins attentifs de l’élève ont 
bien facilité le classement des travaux du maître. 

M. Le Verrier, appelé à la direction de l’Observatoire, comprit que cet 
établissement avait contracté une vieille dette de reconnaissance envers 
Goujon, et qu’il lui appartenait de faire valoir des titres que la modestie 
du jeune savant aurait volontiers oubliés. Sur la demande de M. Le Ver¬ 
rier, Goujon fut nommé, par arrêté ministériel, astronome adjoint à l’Ob¬ 
servatoire impérial de Paris, le 4 février 1854. De nouveaux travaux de 
calculs et d’observations, et entre autres une expérience magnétique, faite 
en commun avec M. Liais, pour connaître très-exactement l’état magné¬ 
tique de l’Observatoire, lui méritèrent une nouvelle faveur, et, par décret 
impérial, il fut nommé astronome le 21 juin 1856. Peu de temps aupara¬ 
vant, deux nominations étant à faire, l’une au bureau des longitudes, 
l’autre à la section d’astronomie de l’Académie des Sciences, cette section 
avait honoré doublement Goujon en le portant deux fois sur sa liste. 

La vie s’ouvrait donc devant lui plus facile, son ambition modeste 
voyait le but moins éloigné. Il prévoyait déjà quelques loisirs qui lui per¬ 
mettraient de mettre la dernière main à divers travaux ébauchés, et d’en 
commencer d’autres projetés depuis longtemps, lorsque la mort brisa tout 
à coup cette existence si laborieuse et si patiente. Après quatre jours d’une 
maladie que rien ne faisait prévoir si fatale, Goujon succomba à une con¬ 
gestion cérébrale, le mardi 28 octobre 1856, au matin. 

Jamais une mort n’aura de retentissement plus douloureux. Tant de 
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pleurs sincères ont proclamé bien haut son éloge, et le mérite d’un homme 
n’a pas de meilleures preuves que les regrets qu’il laisse après lui. De tous 
ceux qui l’ont connu, quel est celui qui ne s’est pas senti frappé par ce 
terrible malheur ? ses amis, dans la plus douce de leurs affections ; les 
savants, dans les espérances qu’ils fondaient sur lui ; ceux même qui n’a¬ 
vaient avec lui que des rapports éloignés d’intérêts, dans l’amitié qu’il leur 
avait inspirée à première vue, par la charmante aménité de son sourire, 
par cette grâce sympathique dont il avait le secret ? Je ne dis rien d’une 
mère que cette mort laisse seule au monde et sans consolation ; une telle 
douleur ne s’exprime pas. Comment croire qu’un être si bon, si excellent, 
si parfait, fût enlevé ainsi par un coup de foudre, avant même qu’on pût 
soupçonner le danger? Il semble que la mort n’ait été si prompte que 
pour ôter à toutes nos amitiés le temps de se conjurer contre elle; il semble 
que, prévenu à temps, chacun de nous eût réussi à le sauver. Ce deuil 
n’est pas de ceux qui s’effacent : il est aujourd’hui pour ceux qui l’ont 
véritablement aimé ce qu’il était le premier jour. Le temps peut adoucir 
le regret d’une belle intelligence détruite avant son heure ; mais ce qui 
reste un chagrin éternel et toujours amer, c’est la perte d’un fils tendre, 
dévoué, adoré et digne de l’être, d’un ami à toute épreuve, d’un admirable 
honnête homme, le plus beau titre assurément à écrire sur sa tombe sans 
que personne cette fois puisse en contester la vérité. 

Une foule nombreuse d’amis et de savants accompagna Émile Goujon 
au cimetière Montmartre, où son corps devait être réuni à celui de son 
père. Là, M. Le Verrier prononça d’une voix émue le discours suivant, 
qui restera comme le plus bel éloge de celui que nous avons perdu : 

« Le moment est venu de dire un dernier adieu au jeune et dévoué col- 
» lègue que la mort nous enlève. Nous ne nous répandrons pas en longues 
» paroles sur sa tombe : votre émotion et l’expression visible de notre dou- 
» leur à tous affirment assez éloquemment les qualités dont était orné 
» l’esprit, les vertus dont était doué le cœur de l’ami que nous perdons. 

» M. Goujon était entré fort jeune au service de la science qu’il cultivait. 
» Dix-sept années de sa trop courte vie ont été entièrement remplies par 
» l’étude. Les observations précises, l’exploration du ciel, les recherches 
» sur la physique du globe ont été l’objet de ses travaux les plus suivis. 
» Ce sera pour nous un devoir et une satisfaction de publier ceux qu’il 
» avait accomplis dans les dernières années. 

» Mais de longs développements scientifiques seraient peu en harmonie 
» avec les pensées que soulève une tombe entr’ouverte. Les qualités de 
» l’âme sont surtout ce qui nous fortifie dans ces rudes épreuves, ce qui 
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» relève l’homme du néant de la mort en le confirmant dans l’espérance 
» d’une vie meilleure. 

» Vous prévenez ma pensée, Messieurs, et chacun de vous se souvient 
» à cette heure des rares qualités, disons mieux, des vertus de celui que 
» nous avons perdu. 

» Le travail imposé à l'homme pour se racheter : qui donc en a mieux 
» connu la nécessité et a été plus soumis à cette loi? 

» Le dévouement et la résignation dans l’accomplissement de ses devoirs. 
» La carrière honorable de la science ne conduit personne au premier 
» rang, dès le début : c’est là surtout qu’il faut semer et laisser longtemps 
» mûrir avant de recueillir. Les difficultés de sa carrière n’avaient pas 
» troublé M. Goujon, et les épreuves qu’il avait subies lui avaient laissé le 
» calme d’une conscience pure. A peine finissaient-elles, c’était notre bon- 
» heur de les avoir aplanies, quand la mort l’a enlevé. 

» Sa bonté, sa douceur, sa bienveillance : vous tous, Messieurs, vous les 
» attestez. N’était-il pas l’ami de tous ceux qui le connaissaient ? 

» La reconnaissance : qui ne sait avec quel dévouement il entoura de 
» ses soins l’illustre savant qui avait guidé ses premiers pas, et que des 
» infirmités cruelles avaient surpris avant l’àge ? 

» Mais c’est surtout dans son attachement pour sa mère que se peignait 
» sa belle âme. Il lui rapportait toutes ses pensées, toutes ses paroles, 
» toutes ses actions. Il ne souftrait que de ce qui pouvait l’affliger, ne goû- 
» tait que les joies qu’elle pouvait partager. Lorsqu’à plusieurs reprises 
» nous eûmes la satisfaction d’élever la situation de M. Goujon au milieu 
» de nous : Oh! merci pour ma mère! nous répondait-il avec une con- 
» fiance qui nous pénétrait, et il courait auprès d’elle. 

» Que ce dévouement, qui a rendu la séparation si amère, soit aussi la 
» consolation de celle qui en était l’objet ! En contemplant, en étudiant 
» chaque jour les œuvres dans lesquelles le Créateur a témoigné de sa pré- 
» sence, M. Goujon a appris à con naître'! e Dieu dont il gardait les pré- 
» ceptes, et qui, en le rappelant, lui a, trop tôt pour nous, accordé la 
» récompense impérissable promise à la piété filiale. » Y. S***. 


NOTES DE LA BIOGRAPHIE DE LA FAMILLE ABURIA. {Voyez le texte, p. 5.) 

N® \. Au droit, tête de Rome sous la-figure d’une femme coiffée d’un casque orné 
d’ailes, avec des pendants d’oreilles et un collier de perles; en avant, la marque déna- 
riale X; derrière, le mot GEM, abréviation de Geminus , surnom de la famille. Au revers, 
dans un char attelé de quatre chevaux, une figure à tête radieuse et tenaut un fouet, 
allusion à l’étymologie du nom patronymique; au-dessous, M. ABVRI; en exergue 
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ROMA. Les lettres A et B, V et R du mot ABVRI sont liées ensemble en forme de mo¬ 
nogramme. Cette manière d'écrire se reproduit sur toutes les médailles de la famille 
Aburia et se rencontre fréquemment sur d'autres. 161. 

Ce denier, du genre do ceux appelés Quadrigali , est rapporté dans Morell, Familles 
romaines , n° 1 ; dans Riccio, pl. i, n° 1, et coté par ce dernier 2 carlins. Mionnet, 3 fr. 

N° 2. Un autre denier offre un type identique avec le mot abrégé GRAC au lieu de 
GEM. Riccio, pi. 1, n. 2. Coté 8 carlins. 

Ces deux deniers sont attribués à Marcus Àburius Geminus qui fut, de 665 à 567, le 
collègue de Tiberius Sempronius Gracchus dans le tribunal du peuple. Le tribunat ne 
donnait pas, il est vrai, le droit de signer la monnaie ; mais il y a tout lieu de présumer 
qu'Aburius et Sempronius auront exercé ensemble quelqu’une des charges qui confé¬ 
raient ce privilège. 

C'est au même Marcus Aburius que I on doit attribuer les deux pièces de bronze qui 
suivent, que Riccio et Morell attribuent à un second Marcus. 

N° 3. Au droit type anormal de l’as, tête de Rome avec le casque sans ailes ; derrière, 
le point ou globule indicateur de la valeur de la pièce ; au revers, proue de navire ac¬ 
colée à droite du point indicateur; au-dessus et en deux lignes, M. ABVRI — GEM; 
au-dessous et en exergue, ROMA. Riccio, pl. 51, n° 1. As coté 1 piastre. 

L'exiguïté des modules de cet as à type anormal doit en faire reporter la fabrication à 
une époque postérieure à l'an 575-180, où l'as devint semi-oncial. Je ne puis apprécier 
l’époque que par le module de cette pièce, le poids n’étant pas indiqué par Riccio. Ce 
serait donc à l'époque de la préture de Marcus Aburius Geminus, c'est-à-dire en 578- 
177, qu'il faudrait reporter la fabrication de cet as semi-oncial, La description donnée 
par Riccio est plus explicite que le dessin reproduit dans la planche, car après les mots 
M. ABVRI il met M. F en monogramme, comme on le voit sur un quadrans frappé par 
le même Aburius. 

N° 4. Au droit, proue de navire accotée à droite des trois points ou globules qui ser* 
vent à désigner un quadrans; au-dessus et en deux lignes, M. ABVRI. M. F. — GEM; 
au-dessous et en exergue, ROMA. Au revers, tête d'Hercule à profil droit, ayant pour 
coiffure la peau du lion de Némée, type quadrantaire ; derrière, les trois points indica¬ 
teurs. Morell, Fam . rom., no 2. Riccio, pl. 1, n° 3. Coté 1 carlin. 

Ce quadrans a dû être frappé par Marcus Aburius Geminus, fils de Marcus, pendant 
l'exercice de quelque charge qui donnait le droit de signer la monnaie, avant d'arriver 
à la préture en 678-177. 

Les médailles qui suivent appartiennent toutes à Caius Aburius Geminus, frère de 
Marcus. 

N° 5. Au droit, têle de Janus Bifrons barbu et lauré, type normal de l’as; au-dessous, 
les lettres SC ; au revers, trois proues de navire accotées à droite de la marque assialc 
I j au-dessus, C. ABVRI; au-dessous et en exergue, ROMA. Riccio, pl. 51, n° 2. As coté 
3 piastres. 

L’ornementalion du revers de cet as ne peut laisser aucun doute sur son attribution à 
Caius Geminus, ambassadeur près de Massinissa en 583-172, et c'est bien à cet événe¬ 
ment que ce type fait allusion. Il était en effet d'usage, lorsque le Sénat envoyait une 
ambassade, d*équiper autant de galères ou quinquerèmes qu'il y avait d'ambassadeurs, 
et chacun d'eux avait une de ces galères à sa disposition. Le peuple romain mettait 
beaucoup de pompe dans tout ce qui devait donner au loin l’idée de sa grandeur. C'est 
ainsi qu'on en usa en 554-200, lorsque Caius Terentius Varro, Publius Lucretius et 
Emus Octavius furent envoyés en ambassade à Syphax, roi de Numidie, et en 586- 
169, lorsque Caius Popilius Lænas, C-.iius Decimius et Caius Hostilius furent envoyés à 
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Antiochus pour lui enjoindre de sortir de l’Égypte (1). Les trois proues de navire an¬ 
noncent donc qu’il y eut trois ambassadeurs, et les lettres SC qui se trouvent au-des¬ 
sous de la tête de Janus indiquent l’intervention du sénat qui envoya cette ambassade. 

N° 6. Au droit, tête de Pallas coiffée d’un casque à aigrette; au-dessus, les quatre 
points ou globules qui indiquent un triens. Au revers, la proue de navire accotée à 
droite des quatre points indicateurs; au-dessus, en deux lignes, C. ABVRl — GEM ; 
au-dessous et en exergue, ROMA. Riccio, pl. 51, n® 3. Triens coté \ piastre. 

No 7. Au droit, tête d’Hercule coiffée de la peau de lion ; derrière, les trois points ou 
globules qui indiquent un quadrans. Au revers, la proue de navire accotée à droite des 
trois points indicateurs; au-dessus et en deux lignes, C. ABVRl — GEM; au-dessous et 
en exergue, ROMA. Morell, Fam. rom ., n°3. Riccio, pl. 1, n® 5. Quadrans coté 1 carlin. 

Il y a trop de similitude entre ce quadrans et celui décrit sou 9 le n° 4, et qui porte 
le nom de Marcus Aburius Geminus fils de Marcus, pour ne pas reconnaître qu’ils doi¬ 
vent être contemporains à quelques années près, et appartenir l’un et l’autre nécessai¬ 
rement à la famille Aburia qui, dans un intervalle de huit années, occupa à Rome 
des emplois publics. On n’en trouve pas d’autres que Marcus Aburius que l’on sait avoir 
été préteur en 578, et Caius Aburius qui fut ambassadeur en 573 d’un questeur à l’ar¬ 
mée de Macédoine. C’est donc bien à ces deux Aburius Geminus frères que s’appliquent 
ces médailles. 

N® 8. Au droit, tête d’Hercule coiffée de la peau de lion ; derrière, les trois points 
quadranlaires. Au revers, la proue de navire accotée à droite des trois points indica¬ 
teurs; au-dessus, ROMA; au-dessous et en exergue, G. ABVRl. Riccio, pl, 51, n° 4. 
Quadrans coté 2 piastres. 

N° 9. Au droit, tête de Mercure coiffée du pétase; derrière, un caducée et les deux 
points ou globules qui annoncent un sextans. Au revers, la proue de navire accotée à 
droite des deux points indicateurs ; au-dessus et en deux lignes, C. ABVRl — GEM; au- 
dessous et en exergue, ROMA. Morell, Fam, rom,, n® 5. Sextans coté 2 piastres. 

Les différences qu’on peut remarquer dans la manière dont se trouve placé le nom 
du signataire sur les quadrans n° 8 et les autres monnaies de bronze qui portent le nom 
de Caius Aburius, n’impliquent pas qu’il y ait deux individus de ce nom; elles établis¬ 
sent seulement que toutes ces monnaies n’ont pas été frappées à la même époque quoi¬ 
qu’elles émanent du même individu. 

N® 10. Au droit, tète de Rome à profil droit coiffée du casque ailé, avec pendants d’o¬ 
reilles et le collier de perles; en avant, la marque dénariale X; derrière, le mot GEM. 
Au revers, Pallas dans un quadrige à droile, portant de la main droite un trophée et de 
la gauche la haste et le bouclier. Au-dessous, C. ABVRl; en exergue, ROMA. Morell 
Fam . Vom., n° 4* Riccio, pl. t, n® 4. Denier coté 2 carlins. Mionnet, 6 fr. 

Ce denier indique par son type une expédition militaire couronnée de succès. A l’é¬ 
poque où vécut Caius Aburius, signataire de ce dernier, il n’y eut d’autre guerre que 
celle de Persée, roi de Macédoine, que commença et conduisit le consul Publius Li- 
Cinius Crassus en 583-172, et à laquelle prit part Caius Aburius Geminus en qualité 
de questeur. C’est donc à cette époque que l’on doit en reporter la fabrication* 


CHRONIQUE. 

—La Société académique des Hautes-Pyrénées, dans sa dernière séance, 
a déclaré qu’elle distribuerait, cette année, quatre prix sur les cinq dont 
(t) Tite-Live, lib. 31, n® U; Ub. 44, n® 19. 


Digitized by <^.ooQLe 



— 3-2 — 


elle dispose, des concurrents s’étant présentés pour ces quatre seuls; ce 
sont : le prix à'agriculture, le prix sur une question relative à l 'industrie 
du département, le prix de géologie et le prix de poésie. Ces deux derniers 
ont été fondés par notre collègue M. Jubinal. 

— Notre honorable collègue M. Nigon de Berty, chef de la première di¬ 
vision à l’administration des cultes, au ministère de l’instruction publi¬ 
que et des cultes, a été nommé officier de l’instruction publique par arreté 
ministériel du 29 décembre 1856. 

— M. de Vinage ras, Antonio, membre de l’Institut historique, vient 
d’être décoré, par S. M. la reine d’Espagne, de la croix de Charles III. 

— M. de Choussy, membre de notre société, vient d’être reçu par 
l’Académie de Clermont-Ferrand en qualité de membre correspondant. 


BULLETIN. 


— Poésies Wallonnes, par l’auteur du pantalon Trawé, n° 1, n° 2. Deux 
brochures in-32, Liège 1842. 

— Lettres sur l’industrie, par Aug. Caton et M. Jean Casse, manufac¬ 
turier à Lille (Nord). Paris 1856, brochure. 

— Notice historique sur Aoste (Drôme), par l’abbé Vincent, brochure 
in-32, Valence 1856. 

— L’exemple, revue universelle des traits de courage, de dévouement, 
de bienfaisance, etc. Brochure n° 3, juillet 1856, Paris. 

— Bulletin de la Société française de photographie. Plusieurs numéros, 
Paris 1856. 

— Discours prononcé par le colonel Marmier à l’occasion de l’inaugu¬ 
ration du monument du général Rapp, 31 août 1856, à Colmar. Brochure. 

— El national, journal espagnol de Buénos Aires, par M. Sarmiento. 
Plusieurs numéros. 

— Notice sur M. l’abbé Auger, par L. de Pantaument. Brochure. 

— Archéologie pyrénéenne, par M. du Mège. Prospectus. 

— L’Italie, revue politique industrielle et littéraire de Gènes. — l ,r nu¬ 
méro in-8°. 

— L’Isthme de Suez, journal de l’Union des deux mers, par M. F. de 
Lesseps. Plusieurs numéros. 

A. RENZl, 

Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES 


I 


APERÇU SUR LE MOUVEMENT INTELLECTUEL EN GRÈCE, 

DEPUIS ^AVÈNEMENT DU ROI OTHON. 


Messieurs , 


Go ahead ! 


Tacite, parlant « des premiers instants de ce siècle fortuné où Narva 
» avait accordé ensemble ce qui jadis était inconciliable, l’empire et la li- 
» berté(l), » s’exprime ainsi : « Nunc demum animus redit : Enfin nous 
» respirons. » Le grand historien stigmatise dans tous les siècles, par ces 
seuls mots, les temps d'affreuse mémoire où « non-seulement on condamna 
» les auteurs, mais où l’on alla jusqu’à sévir contre leurs ouvrages;... où les 
» mains d’un vil exécuteur brûlèrent des monuments immortels du génie 
» au milieu du Forum (2) ;... où nous eussions, ajoute-t-il avec indigna- 
» tion, même perdu la mémoire avec la parole, s’il était possible d’oublier 
» comme de se taire (3). » 

La Grèce indépendante, constitutionnelle et libre, peut dire comme Ta¬ 
cite : Nunc demum animus redit 1 Cette contrée célèbre, si chère aux let¬ 
tres, à la philosophie, aux arts, a repris la respiration sous le gouverne¬ 
ment libéral de son roi, qui « sait accorder ensemble ce qui fut toujours 
» inconciliable sous le joug étranger, l’empire et la liberté. » La pensée 
muette, et l’intelligence comprimée depuis si longtemps, sont rentrées 
dans leurs droits, et peuvent enfin sans contrainte se produire au grand 
jour. Les poètes ont repris publiquement leur lyre, et les savants, trouvant 
auprès du trône appui et protection, ont publié des travaux qui leur mé¬ 
ritent nos sympathies et nos encouragements. 


(1) « ... Primo statim beatissimi seculi ortu, Nam Cæsar res olim dissociabiles mis- 
» cuerit principatum et libertatem.... » {Vie d’ÀgriCola.) 

(2) «... Neque in ipsos modo auclores, sed in libros quoque eorum sævitum, delegato 
» Iriumviris ministériel, nt monumenta clarissimorum ingeniOrum in comitio ac Foro 
» urerenlur. » {Ibid.) 

(3) « Memoriam quoque ipsam cum voce perdidisselnus, si tam in nostra polestate es- 
» set oblivisci quàm tacere. » {Ibid.) 

tomb. vn. 3» série. — 267* livraison, — FÉVRIER 1857. 3 
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Mais sont-ils nombreux ceux qui, en Occident, savent les noms, qui ont 
lu les œuvres des poètes et des savants de la Grèce moderne? Non, assuré¬ 
ment. Il ne doit plus en être ainsi. L’honneur de les porter à la connais¬ 
sance du public lettré revient de droit à l’Institut historique. 

Je me propose de m’acquitter de cette tâche, plus agréable que facile, 
en essayant de vous donner, Messieurs, un aperçu sur le mouvement intel¬ 
lectuel en Grèce depuis l’avènement du roi Otlxon (1). 

Je commencerai par les poètes. Je leur appliquerai volontiers, en cette 
circonstance, une réflexion d’un de leurs plus célèbres collègues : « Aux 
» temps primitifs, dit-il, quand l’homme s’éveille dans un monde qui vient 
» de naître, la poésie s’éveille avec lui. En présence des merveilles qui l’é- 
» blouissent et qui l’enivrent, sa première parole n’est qu’un hymne (2). » 

Ainsi de la Grèce. Les premiers jours de son réveil politique ont été pour 
elle comme des « temps primitifs. » La poésie s’est éveillée dans ce coin 
jadis fameux du monde, qui vient de naître à la civilisation du xix e siècle, 
et le premier chant public qui a résonné sur la lyre a été une ode à la 
Liberté. 

L’auteur de cette ode, qui a été si applaudie partout, est M. Salomos, 
dont le génie poétique est un de ceux qui font le plus d’honneur à la Grèce. 
Son ode à la Liberté a suffi pour établir sa réputation ; mais, malheureu¬ 
sement pour la muse hellénique, cette ode, si remarquable par les pensées,- 
ne respecte pas toujours les règles de la grammair e, ni celles de la prosodie 
nationale. Les autres poésies de M. Salomos, sans excepter celle qui a pour 
titre : Avgoula, idylle si pleiue de grâce et de sensibilité, ont les mêmes 
défauts (3). 

(1) D’après les esquisses intéressantes qui ont été publiées en 1856 par le Moniteur 
grec d’Athènes, qu’il a extraites lui-même du Spectateur d'Orient. 

(2) Victor Hugo, Préface de Cromwel. 

(8) L’auteur anonyme des esquisse^, cédant à un sentiment patriotique d’amour- 
propre excessif peut-être, met au nombre des poètes qui fout honneur k la Grèce deux 
écrivains qui sont nés grecs, mais dont les titres de gloire n’appartiennent pas aux 
Hèllènes: ce sont H. Foscolo, de Zante, et H m « Bartholomeo, née Palli, originaire 
d’Épire. 

Les Sépulcres de Foscolo, poème où il chante les malheurs de Venise, sont en vers 
italiens admirables. Son Jacopo Ortis, cette belle contre-partie de Werther, aurait pu 
être mise à côté des plus remarquables productions du Parnasse grec, si le Parnasse 
italien ne le revendiquait pas comme une de ses gloires modernes. 

M m0 Bartholomeo fait preuve d’un talent poétique supérieur. Ses poèmes et ses ro¬ 
mans l’ont mise au premier rang parmi les illustrations contemporaines de la littéra¬ 
ture italienne. Elle a même essayé de faire des vers français. Sa tragédie qui a pour 
titre Euphrosyne, est une preuve étonnante de la facilité avec laquelle elle s’est fami¬ 
liarisée avec l’idiome de Racine. Mais madame Bartholomeo, quoique native d’Êpire, 
n’a pas écrit en grec. 
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M. Calvo, compatriote de Salomos, a fait, dans ses poésies lyriques, des 
efforts souvent heureux pour épurer le langage des îles Ioniennes, mêlé 
d’italien et de grec moderne. Mais il a déclaré la guerre à la rime, et s’est 
arbitrairement choisi un rhythme, se flattant peut-être que d’autres le sui¬ 
vraient sur cette route nouvelle. Ses odes ont de la vigueur, du mouve¬ 
ment ; elles sont remarquables pour l’inspiration. 

M. Zampeli a écrit des tragédies. Les sujets qu’il a choisis sont tirés de 
l’histoire nationale ; mais il n’est point créateur. Ses tragédies sont presque 
toutes coulées dans le moule d’Alfieri. Il n’ose pas voler avec ses propres - 
ailes. Tl se défie de son génie. Il imite presque toujours ; quelquefois même 
il calque. Sa diction reflète une teinte tout italienne. 

A M. Coumanudès, professeur de littérature latine à l’Université d’O- 
thon, revient l’honneur d’avoir écrit dans l’idiome grec dégagé de tout 
élément italien. Il a publié des fragments d’un charmant poème comique 
intitulé : Stratès Calopeichiros. C’est l’Odyssée d’un enfant du peuple. « U 
» a choisi pour son poème le rhythme de l’ïambe des dramaturges antiques, 

» affranchi de la rime. Sa poésie est pleine de grâce et de malicieuse gaîté. 

» Plusieurs de ses accents ne seraient pas reniés par la muse d’Aristo- 
» phane.* 

L’exemple donné par M. Coumanudès n’a pas été perdu. M. Bernardaki 
a présenté au concours annuel de poésie, d’abord un petit poème intitulé : 
La Guerre de la vieille femme et des rats , et un peu plus tard : Peridrü- 
mos (le Gamin) et Planés. La première de ces compositions est une espèce 
de batrachomyomachie fort spirituelle; la seconde est une heureuse imi¬ 
tation du Stratès de M. Coumanudès ; la troisième (ce sont les aventures 
chevaleresques d’un jeune Grec) n’a pas encore été publiée. 

A la suite de ces noms, vient M. Tertzeti, bibliothécaire de la Chambre 
des députés. U a présenté au concours poétique un de ses poèmes qui a 
pour titre et pour sujet le fameux concours entre Pindare et Corinne, dans 
le dialecte tout vulgaire des îles Ioniennes ; mais, « sous cette enveloppe 
» moderne, il a su conserver intact le caractère de l’antiquité. C’est comine 
» s’il avait recouvert une statue de Phidias d’une tunique transparente qui, 

» tout en la cachant sous ses plis, en accuserait toutes les formes... Un autre 
» de ses poèmes, son Rêve, où le roi de Grèce lui apparaît visitant les en- 
» fers sous la conduite de l’ombre de Capodistrias, contient des passages 
» sublimes et dignes du pinceau du Dante. » 

M. Zalacosta, d’Épire,a fait un grand nombre d’odes et de poèmes; il a 
publié des nouvelles en vers où l’on trouve de grandes beautés. Sa muse a 
des inspirations dignes des plus beaux temps de la littérature grecque. Sa 
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langue, soit qu’il emploie le dialecte vulgaire, soit qu’il s’attache au style 
plus pur et plus élevé, est toujours noble, correcte et sobre, et comme 
taillée dans le marbre du Parnasse antique. Ce poète a été deux fois cou¬ 
ronné au concours. 

L’harmonie et le sentiment distinguent particulièrement les poésies ly¬ 
riques de M. Caratzoutza, de Smyrne. 

Spirituel, caustique, plein de verve, maniant avec habileté l’arme du 
ridicule, M. Orphanidès s’est fait d’abord connaître dans l 'Archer, revue 
* écrite en vers. Il a publié ensuite l’Ami de la patrie en vers rimés, etla 
Tour de Pétra en hexamètres : poèmes qui ont été couronnés pour la 
beauté très-recommandable de la versification, pour la chaleur du senti¬ 
ment et pour le vif intérêt qu’il a su y metti e. 

M. Tantalidès, de Constantinople, est un poète original, vigoureux et 
correct. Malheureusement pour la gloire de sa patrie, il n’écrit plus : il a 
perdu la vue. 

M. Scylitsisj de Smyrne, a fait, en très-beaux vers, un poème sur les 
amours de Léandre et d’Héro. Il a publié aussi des odes et des chansons; 
mais ses traductions lui méritent principalement les sympathies de la 
France littéraire : il a traduit la Mort de Socrate, de Lamartine, et une 
foule des meilleurs romans français. Sa traduction de Tartufe a été si bien 
faite, qu’elle a servi à populariser en Grèce le chef-d’œuvre* de Molière. 

Citons encore MM. Caridès, du Péloponèse, Parménidès, de Constanti¬ 
nople et Cantacouzène de la même ville, dont les odes et les poésies diver¬ 
ses ne manquent pas de mérite. 

A côté de ces noms et dans ce que nous pourrions appeler les régions 
inférieures du Parnasse grec, s’agite une foule d’auteurs industrieux qui 
alimentent surtout les nombreuses publications périodiques. Attendons, 
pour tes signaler à l’attention publique, qu’il soit sorti de leur plume 
quelque œuvre importante, ou que leur génie poétique ait pris un vol plus 
hardi. 

Mais les poètes n’ont pas le privilège exclusif de déposer leurs œuvres 
dans le temple de la Gloire. Il y a des hommes éminents qui, sans se bvrer 
à la poésie, auront aussi quelque bonne part à la reconnaissance de la pos¬ 
térité ; car la plume de l’érudit ose, à bon droit, marcher de pair avec celle 
du poète. La littérature et la science, sous quelque forme qu’elle se pré¬ 
sente, honorent trop l’esprit humain pour qu’il en soit autrement. Il n’y a 
pas, il ne doit pas y avoir d’exclusivisme sur ce terrain-là. Continuons donc 
notre aperçu ; mais changeons d’objet, sans pour cela changer de route. 

M. Constantin Paparripoulos, professeur d’histoire à l’Université d’O- 
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thon, a publié ses Recherches sur l’origine et les transformations des dif¬ 
férentes races qui composèrent l’ancien peuple grec : ouvrage sérieux et 
profond qui a attiré l’attention du monde savant et qui a eu l’honneur 
de deux traductions. 

Un autre professeur de la même Université, M. Asopios, a publié la Syn¬ 
taxe grecque (1848), ouvrage très-remarquable. 

Le Traité de droit constitutionnel (1851), par M. Saripolos, et les An¬ 
tiquités helléniques (1842-1855), de M. Rangabé, actuellement ministre 
des affaires étrangères, sont aussi des témoignages très-recommandables 
en faveur des progrès qu’ont faits les fortes études dans un pays qu’un 
demi-siècle à peine sépare de la barbarie. * 

Ainsi des esprits investigateurs et courageux explorent, avec succès, 
les champs non encore épuisés de l’ethnographie hellénique; d’autres 
étudient les origines et le génie de la langue de leurs ancêtres ; d’autres 
enfin se livrent aux travaux qui, chez nous, ont fait la gloire des l’Hô¬ 
pital, des d’Aguesseau, des Domat, des Potier. 

Mais quand l’intelligence s’est une fois lancée dans la voie qui conduit 
aux découvertes, elle ne sait pas s’arrêter. Une science, nouvelle pour la 
Grèce, a fait des progrès étonnants. Grâce à l’initiative de l’abbé Berger, 
aumônier militaire en 1833, la Flore hellénique a laissé entrevoir ses mys¬ 
térieuses richesses. De nombreux explorateurs, dont nous citerons quel¬ 
ques noms seulement, se sont mis à la suite de M. Berger pour les exploi¬ 
ter. M. Sartori, pharmacien du roi, fidèle compagnon de l’abbé Berger, a 
complété les collections de son maître des plantes de l’Argolide. Viennent 
ensuite M. Guillaume Spruner, élève de Hoppe ; le docteur Fraas, fonda¬ 
teur du jardin botanique et professeur de botanique à l’Université O thon, 
auteur des Sratxeîa rîji Boravixîjç [Éléments de botanique), premier ouvrage 
de ce genre imprimé à Athènes, le docteur Zuccarini, MM. Edmohd Bois- 
sier, de Genève, Th. de Heldreich, élève du célèbre de Candotle, Guic- 
ciardi, Th. Orphanidès, qui a étudié la botanique à Paris, tous noms chers 
à la science, auxquels il est juste d’associer MM. Pickel, Cadet de Fontenay, 
le docteur Reinold et M. Alementi, actuellement professeur de botanique 
à Gênes. Ne séparons pas delà société de ces infatigables pionniers de la 
science, que laFlore hellénique a inscrits avec orgueil dans ses annales, le 
nom d’une femme illustre par son rang et par sa naissance, S. M. la Reine. 
LaReine possède des connaissances surprenantes non seulement des plantes 
d’ornement, mais encore des plantes de la Grèce. C’est elle-même qui a 
découvert près d’Anatolicè, en Étolie, la Periploca grœca, indiquée par 
Sibthop comme se trouvant seulement en Bithynie et au mont Athos. Le 
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jardin royal à Athènes, qui n’a pas son pareil en Orient pour le bon goût 
et la grandeur, et qui rivalise avec ceux de ce genre en Occident, a été 
créé d’après le plan et sous la direction de S. M. la Reine. 

Si maintenant de ces régions scientifiques nous abaissons les regards 
pour voir ce qui se passe sur cette sphère plus modeste que nous appelle¬ 
rons volontiers l'instruction populaire, nous assisterons avec bonheur à un 
spectacle qui mérite les applaudissements de tous les amis des lumières. 
Il faut lire les circulaires du ministre des cultes et de l’instruction publi¬ 
que, M. Cbristopoulos, pour se convaincre de la louable sollicitude du 
gouvernement pour tous les genres de progrès religieux, moraux, scien¬ 
tifiques et littéraires, de la jeunesse de l’un et de l’autre sexe. Le pro¬ 
gramme des connaissances que l’on doit acquérir est varié, sans être trop 
encyclopédique. Il tend surtout à donner une instruction solide et pra¬ 
tique. On est heureux de voir se développer dans cette partie de l’Europe 
orientale les germes de notre civilisation. Us produiront un jour, il faut le 
croire, des fleurs qui attireront les yeux des populations si apathiques de 
l’Asie et des frnits dont elles voudront goûter. 

Mais en attendant que les peuples asiatiques ouvrent les yeux, le mou¬ 
vement intellectuel laisserait, ce me semble, quelque chose à désirer, s’il 
ne se portait que vers les objets dont nous venons de parler. Le sol qu’a 
foulé la race hellénique qui, à chaque âge de son existence, s’est toujours 
distinguée par son patriotisme et sa civilisation, recèle des trésors his¬ 
toriques que l’on chercherait vainement dans les annales que nous pqt 
laissées ses grands hommes. Si donc nous sondons le terrain sur lequel est 
assise la ville de Minerve, et qui, pour sa gloire, fut couvert de statues, de 
temples, de monuments; — si nous déblayons les ruines qu’ont faites, au 
nom de la gloire aussi, des vainqueurs barbares, accélérant l’œuvre de 
destruction que le temps ne se serait que trop chargé de faire lui-même ; 
— si nous cherchons dans les entrailles de cette terre qui a reçu les dé¬ 
pouilles mortelles de tant de citoyens célèbres, — que rencontrerons-nous 
à chaque coup de pioche ? 

jLe savant conservateur des antiquités grecques à Athènes, M- Pittakis, 
va nous répondre. Des fouilles entreprises sous les auspices de S. M. la 
Reine, et dirigées par M. Sterghios, ingénieur du gouvernement, « ont 
» amené, dit-il, des decouvertes qui jettent un nouveau jour non seule- 
» ment sur différents points de l’histoire ancienne, mais aussi sur l’époqqe 
» byzantine. » Des statues et des statuettes, quelquefois entières, mais trop 
souvent mutilées, de nombreux fragments de sculpture et d’archjtçcture 
du style le plus pur, des objets d’art en bronze dont quelques-uns prou- 
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vent « que rnêpie avapt l'invasion de Xercès en Grèce, le travail du bronze 
» était arrivé à une haute perfection, et qq’il n’était nullement inférieur à 
» celui d’aujourd’hui chez les peuples les plus avancés ; # — « des mor- 
» çeapx d e statuettes en terre cuite, trouvées dans les dernières fouines, 

» qui prouvent aussi, à n’en pas douter, que les Athéniens empruntèrent 
» leur idolâtrie aux Égyptiens ; » — tous ces objets, d’un intérêt si grand 
à des titres divers pour l’historien, sont recueillis précieusement dans Je 
musée des antiquités. Pl usieurs portent des inscriptions remarquables. Une 
des plus curieuses a rapport aux offrandes en argent que faisait l’Athénée. 
On y lit une énumération de tabjeaux, de 940 bassins ou grands plats en 
argent et de 1380 œnochoæ du même métal. On a trouvé aussi des décrets 
précieux pour l’histoire administrative du peuple athénien. Ces décret^, * 
comme lesjnscriptions, sont publiés dans le journal d’Archéolpgie d’Athènes. 

« Mais, pous dit le rapporteur, le plus grand et le plus beau résultat des 
», fouilles faites, grâce à la munificence de S. M. la Reine, c’est le complet 
» déblaiement du magnifique Odéum qu’Hérode Atticps éleva à la mémoire 
» de son épouse Régilla, et qui, sorti des ruines, étonne maintenant l’ar- 
» chéqlogue et le visiteur (1). » 

Ainsi le jour se fait de plus en plus sur les antiquités grecques. Et ces 
fouilles, dont les résultats se rattachent tous par quelques points à la litté¬ 
rature, à l’histoire, aux arts, nous paraissent avoir ici un caractère parti¬ 
culier qui doit être signalé : c’est un caractère de piété filiale, si j’ose 
m’exprimer ainsi. Le Grec recherche dans les entraides de sa terre natale 
les souvenirs de ses pères, dont nous admirons encore, après vingt-cinq 
sièçlcs, les travaux, la valeur, l’héroïsme, les arts, la philosophie, la 
législation. 

Ce n’est donc pas, Messieurs, une vaine curiosité qui le porte à recueil¬ 
lir des statues, des vases, des bas-reliefs, des chapiteaux, des inscriptions ; 
c’est une pensée nationale, c’est le patriotisme le plus louable, c’est une 
pensée éminemment morale. 

« En général, a dit un-de nos plus éminents jurisconsultes, on raisonne 
» trop souvent comme si le genre humain finissait et commençait à chaque 
» instant, sans aucune sorte de communication entre une génération qui 
» finit et celle qui la remplace. Les générations, en se succédant, se mê- 
» lent, s’entrelacent et se confondent (2). » 

En effet, Messieurs, chants patriotiques, épopées, fables, tragédies, 
histoire, légendes, langage et dialectes, ruines et monuments, sont des 

(1) L'Espérance (d’Athènes), n® 21,1857. 

(2) Portalis. 


Digitized by AjOOQle 




— 40 — 

héritages qu’elles se sont transmis, que recueillent les générations pré¬ 
sentes, et que celles-ci, à leur tour, transmettent aux générations futures. 
Aussi peut-on dire avec le poète : Sed et nunc meminisse juvabit. Oui, les 
hommes ont vécu, ils vivent, ils vivront de souvenirs. C’est la tradition, 
c’est l’histoire non écrite dans les livres, mais reproduite sous la forme de 
mille énigmes matériels, selon les lieux, selon les temps, selon le génie 
des peuplés. A Athènes, elle prend le nom d’Acropole ou de Parthénon ; 

— en Égypte, de Pyramides, de Sphinx, d’Obélisques ; — ailleurs nous la 
retrouvons dans ces amphithéâtres que l’on nomme Arènes ouColisées; 

— dans des temples dont les débris étonnent encore le monde, tels qu’on 
en rencontre à Pestum, à Agrigente, à Memphis, à Thèbes, à Palmyre, à 
Palenque (au Mexique) ; — dans des nécropoles, telles que la voie Ap- 
pienne, les catacombes de Rome, les men-hirs célèbres de l’Armorique ; 

— nous la retrouvons aussi, cette tradition, dans ces villes sorties de des¬ 
sous la cendre qui les a dérobées aux regards pendant une longue suite de 
siècles, telles sont Pompél et Herculanum ; — dans ces cités sans nom 
connu dans les souvenirs d’aucun bomme, d’aucune peuplade, dont on a 
découvert les emplacements dans les vallées immenses qu’arrosent les plus 
grands courants d’eau du globe, le Missouri, l’Ohio, le Mississipi (1); — 
ailleurs encore, dans cet ancien monde qui fut le berceau du genre hu¬ 
main, à Ninive, à Babylone, villes qui ont fait tant de bruit par leur puis¬ 
sance, leur luxe et leur barbarie, et dont les ruines gigantesques ne sem¬ 
blent sortir de leur nuit quarante fois séculaire que pour porter un défi 
grandiose au génie de la mécanique moderne. 

Mais à Athènes, à Rome, à Agrigente, à Thèbes, à Ninive, comme dans 
ces vallées que, selon leurs caprices, dévastent ou fertilisent le Mississipi 
et ses affluents, et dans ces contrées où régnèrent Montézuma et ses prédé¬ 
cesseurs, que font les savants ? Ils dégagent la tradition ; ils déblaient le 
terrain; iis amassent des matériaux; ils les classent. A d’autres le soin de 
continuer le travail et d’élever l’édifice sur les assises qui sont déjà trou¬ 
vées. La langue des hyéroglyphes mieux connue, l’alphabet de l’écriture 
cunéiforme découvert, l’étude des races humaines plus approfondie, les 
dialectes innombrables des peuplades sauvages de l’Amérique et de l’Océa¬ 
nie ramenés à des principes, puis à des règles stables, toutes ces connais¬ 
sances partielles, isolées, sont des anneaux épars d’une chaîne qui fut bri¬ 
sée autrefois; ils seront un jour ramassés, mis à côté les uns des autres, 
omparés entre eux par quelque puissant génie qui la reconstituera, cette 
chaîne mystérieuse, à l’aide de laquelle, nous en avons le pressentiment, 

(1) Voir les travaux de l’Institut Smilhonien de Washington. 
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nous comprendrons enûn que l’humanité, sous ses mille nuances, dans ses 
variétés infinies, se synthétise en fin grand principe : l’unité d’origine. 

Au frontispice de ce beau monument, à la construction duquel des gé¬ 
nérations de savants dans tous les genres des connaissances humaines ont 
déjà travaillé et travailleront longtemps encore, la Grèce ressuscitée tien¬ 
dra assurément une place distinguée. Cette terre classique de la civilisation 
des temps anciens n’est pas sortie de l’éclipse profonde dans laquelle elle 
était plongée, sans quelque dessein secret de la Providence ; ce n’est pas 
sans avoir à accomplir une destinée particulière qu’elle nous apparatt avec 
l’escorte de ses antiquités retrouvées, et le front ceint de l’auréole brillante 
de ses innombrables souvenirs. Des poètes ont ramassé les débris de la lyre 
immortelle de Pindare ; ils en ont fait une nouvelle ; d’autres essaient de 
redire les accents tragiques de Sophocle et d’Euripide ; les disciples mo¬ 
dernes d'Herodote, de Thucydide et de Xénophon ont repris la plume, 
presque oubliée, de l’histoire; l’élève et l’ami de Socrate, Platon, et le sage 
Solon ont de laborieux commentateurs; DémostHène encourage et sou¬ 
tient de son ombre les citoyens qui, au Parlement grec, se vouent à l’art 
difficile dans lequel il n’a pas eu encore de rival. Tous, les regards tournés 
vers le trône, comme autrefois leurs illustres ancêtres les avaient tournés 
vers Périclès, se livrant avec ardeur aux travaux qui révèlent la grandeur, 
la puissance et la noblesse du génie de l’homme, rivalisant de zèle, pour 
la gloire, avec les savants de l’ancien et du nouveau monde dont ils am- 
tionnent les suffrages, tous, dis-je, ont à cœur de faire reprendre à la 
Grèce moderne, leur patrie, au xix e siècle, le rang qu’elle a occupé avec 
tant d’éclat, lorsqu’elle éblouissait de ses lumières les peuples de l’antiquité. 

Depoisier, membre de la i re classe . 


NOTICES BIOGRAPHIQUES DE% FAMILLES CONSULAIRES ROMAINES. 

Famille Antistia. 


La famille Antistia, plébéienne, que l’on confond souvent, mais à tort, 
avec la famille Antestia, également plébéienne, a été de bonne heure em¬ 
ployée dans les charges de la République, et forme trois branches dis¬ 
tinctes avec les surnoms de Labeo, Vêtus ou Veter, et Rheginus. 

1. Dès l’an 333-422, alors que Lucius Manlius Yulso llapitolinus, 
Quintus Antonius Merenda, Lucius Papirius Mugillanus et Lucius Servilius 
Structus, étaient tribuns militaires, un Lucius Antistius fut nommé tribun 
du peuple avec Sextus Tempanius, Aulius Sellius et Servius Pomponius : 
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tous les quatre, quoique absents alors, durent cette nomination au courage 
qu’ils montèrent en 332-423, lorsque, par sa présence d’esprit et sa fer¬ 
meté, le décurion Sextus Tempauius préserva le consul Caius Sempronius 
Atratinus de la honte d’une défaite complète dans une bataille contre les 
Yplsques. Tite-Live rapporte que le désordre s’était mis dans les rangs de 
l’armée romaine, et que les soldats, vivement pressés par l’ennemi, pre¬ 
naient ouvertement la fuite malgré les exhortations et les efforts du consul, 
lorsque Tempanius prit sur lui d’ordonner h la cavalerie qu’il comman¬ 
dait, de mettre pied à terre, et avec cette cohorte improvisée, arrêta non- 
seulement la déroute, mais rétablit le combat en tenant tête à l’ennemi 
qu’il tint en échec pendant que les Romains, revenus de leur frayeur, se 
ralliaient à la voix du consul (1). 

2. On ne voit pas que Lucius Antislius ait occupé d’autres emplois que 
le tribunal du peuple; mais son fils Lucius Antislius se mit, en 336-419, 
sur les rangs pour obtenir la questure et ne fut pas nommé, au grand 
désappointement des tribuns du peuple, et malgré tous les efforts qu’ils 
firent poûr appuyer cette candidature. Ce fut pour eux une occasion de 
faire tomber leur ressentiment sur le consulaire Caïus Sempronius Atra¬ 
tinus, auquel ils firent un grief de l’échec par lui éprouvé quatre ans aupa¬ 
ravant, et, profilant de ce que Sempronius s’opposait à une loi agraire par 
eux proposée, ils le firent condamner à une amende de quinze mille as, 
somme énorme pour l’époque qui représenterait environ 9,000 fr. de 
qotre monnaie (2). 

3. En 376,378, un troisième Lucius Antistius, qui, selon toute appa¬ 
rence, n’est pas le même que celui qui se présenta pour la questure en 
336-419, était tribun miÜtaire avec Publius Manlius Capitolinus, Caïus 
Manlius Capitolinus, Lucius Julius Julia, Caïus Sextilius et Marcus Albi- 
nius. Cette fois, le peuple avait admis trois plébéiens à la souveraine ma¬ 
gistrature ; et les deux Manlius qui avaient, par le crédit des patriciens, 
obtenu, de préférence à leurs collègues plébéiens, la conduite de la guerre 
contre les Yolsques, eurent la mortification de ne faire preuve que d’in¬ 
capacité et d’imprudence (3). 

4. En 435-319, sous le consulat de Lucius Papirius CursorlII etdeQuin- 
lus Aulius Ceritanus II, un Marcus Antistius, tribun du peuple, porta une 
loi qui autorisait le Sénat à prononcer les peines qu’il jugerait convenables 
contre les colons romains de Satrique qui s’étaient révoltés et réunis aux 

(1) Tite-Live, lib. 4, n° 42. — Art de vérifier les dates, IV, 280. 

(2) Tite-Live, iib. 4, n„ 44. — Art de vérifier les dates, IV, 284. 

(3) Tite-Live, lib. 6, n* 30. — Art de vérifier les dates, IV, 328. 
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Férentiris et aux Sanmites. Lps auteurs de cette insurrection furent pun|s 
de mort par te consul Papirius (1). 

5. Un siècle plus tard, en 537-217, on voit paraître un second Marcus 
Antistius qui fut envoyé par le Sénat avec Quintps Tercntius à Ifimini 
près de Caïus Flaminius, alors consul pour la seconde fois, pour lui faire 
des représentations sur ce qu’il n’avait pas accompli à Home, et suivant 
|es rites ordinaires, les cérémonies prescrites à l’occasion de feutrée en 
fpnction du consulat, avant de partir pour province qui lui avait été 
assignée et de prendre le commandement de l’armée. Flaminius fit l’esprit 
fort, ne tint aucun compte des observations que lui adressèrent les en¬ 
voyés du Sénat, et bravant l’opipion publique autant que les auspices 
fâcheux qui s’étaient manifestés, il alla témérairement à la reqçpntrp 
d’Annibal, et perdit la vie à la bataille de frasimènes où l’armée romaine 
fut taillée en pièces (2). 

6. Un Sextus Antistius qui semble avoir été le frère de celui qui pré¬ 
cède, fut, en 546-208, sous le consulat de Marcus Çlaudius Marceline Y 
et de Titus Quinctius Crispinus, envoyé à Marseille pour observer les dé¬ 
marches d’Asdmbal qui se disposait à passer en Italie et faisait des levées 
d’hommes dans la Gaule (3). 

7. C’est de ce Sextus Antistius que paraît être sorti Cafus Antistius 
Labeo, qui fut, en 587-167, l’un des dix commissaires pu décemvirs char¬ 
gés de réglpr les affaires de la Macédoine après la conquête de ce royaume 
par Paul Émile, ha Macédoine fut réduite en province romaine (4). 

8. Il faut franchir ensuite presque un siècle d’intervalle avant d’arriver 
à Publius Antistius qui fut d’abord tribun du peuple en 665-9Q, et s’op¬ 
posa à l’élection de Caïus Julius Strabo qui, sans avoir exercé la préture, 
se présentait pour être consul en concurrence avec Lucius Cornélius 
Sylla (5). 

Il fut ensuite préteur à Rome, en 668-87, sous le consulat de Lucips 
Cornélius Cinna II et de Caïus Marius YII, et présida en cette qualité au 
jugement qui intéressait la mémoire et la fortune de Cneius Pompeïus 
Strabo; dans cette affaire sé trouvait impliqué le fils de Pompeïus Strabo, 
qui fut depuis le grand Pompée. Le préteur Antistius fut si charmé de la 
grâce d’élocution et de la maturité de jugement que montra ce jeune 

(1 ) Tite-Live, lib. 9, no . — Art de vérifier les dates, IV, 391. 

(2) Tite-Live, lib. 21, n* 63. — Art de vérifier les dates, IV, 499. 

(3) Tite-Live, lib. 27, n° 36. — Art de vérifier les dates, V, 23. 

(4) Tite-Live, lib. 45, n° 17. — Art de vérifier les dates, V, 105. 

(5) Tite-Live, lib. 75, n° 42. — Art de vérifier les dates. 
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homme, qu’il lui offrit et lui donna en mariage sa fille Antistia (1). 

Quatre ans plus tard, en 672-83, Antistius, victime des guerres civiles, 
était massacré comme partisan de Sylla, par ordre du jeune Marius ; et sa 
femme Galpurnia, fille du consul Lucius Calpurnius Piso Bestia, se perçait 
d’une épée, pour ne pas survivre à son mari (2). 

9. Son fils, Calus Antistius surnommé Vêtus ou Veter, fut préteur en 
Espagne en 686-69, sous le consulat de Lucius Cæcilius Metellus et de 
Quintus Marcius Rex, et eut pour questeur Calus Julius Cæsar avec lequel 
il s’établit des relations de bons services et d’amitié qui devinrent profita¬ 
bles à la famille (3). Il laissa un fils qui suit. 

10. Calus Antistius Yetus fut questeur de Calus Julius Cæsar, lorsque 
celui-ci fut élevé à la préture en 692-63, sous le consulat de Decimus Ju- 
nius Silanus et de Lucius Licinius Murena, et son lieutenant en 700-55, 
lors de la guerre des Gaules (4). En 709-45, Cæsar, étant dictateur, lui 
donna le gouvernement ou la préture de Syrie et la conduite de la guerre 
contre Quintus Cæcilius Bassus, lieutenant de Pompée, qu’il assiégea dans 
Apamée (5). 

H. Un troisième Calus Antistius Yetus, fils de celui qui précède, fut 
d’abord triumvir monétaire d’Auguste, puis consul substitué sous le qua¬ 
trième consulat d’Auguste en 724-30, et enfin lieutenant de l’empereur en 
Espagne, lors de la guerre des Cantabres en 727-27 (6). 

12. On trouve un quatrième Calus Antistius Yetus consul avec Decimus 
Lælius Balbus en 748-6, l’année où l’Art de vérifier les dates place la 
naissance de Jésus-Christ (7). Il y a tout lieu de croire que ce fut lui qui 
fut monétaire d’Auguste lors de son onzième consulat en 731-13. 

13. C’est de lui que doit sortir un Lucius Antistius Yetus qu’on trouve 
sous Tibère, consul en 776-23, avec Calus Asinius Pollio (8). 

14. En 803-50, on trouve encore sous le règne de Claude, un Calus 
Antistius Vêtus, consul avec Lucius Suillius Nervilianus (9). 

(1) Tile-Live, lib. 82, n° 24. — Rollio, Hist. rom. X, 209. 

(2) Tile-Live, lib. 86,n° 5. — VelleiusPaterculus, lib. il, ch. 18. Rollin, Hist. rom. 
X, 243. 

(3) Rollin, Hist. rom. X, 481. — Plutarque, Vie de Cæsar, X, 13. 

(4) Rollin, Hist. rom., XIII, 3. — Tite-Live, lib. 107, n<* 3. 

(5) Tile-Live, lib. 121, n° 2. — Art de vérifier les dates, II, 194. 

(6) Art de vérifier les dates, V, 401. — Tite-Live, lib. 135, n° 73 ; lib. 135, n° 10. 

(7) Tite-Live, lib. 140, n° 29. — Art de vérifier les dates, Y, 408. — Crévier, Hist. 
des scup. 1,344. 

(8) Art de vérifier les dates, 2* partie, IV, 135. 

(9) Art de vérifier les dates, 2* partie, IV, 137. 
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15. Eo 808-55, il y avait un Lucius Antistius Vêtus, consul avec l’em¬ 
pereur Néron (1). 

16. Un Caïus Antistius Vêtus était en 849-96 consul avec Calus Manlius 
Valens (2). 

17. En 696-59 et sous le consulat de Lucius Calpurnius Piso Cæsoninus 
et de Aulus Gabinius, existait un Lucius Antistius Labeo , descendant pro¬ 
bablement de Cüus Antistius Labeo, dont il a été parlé au § 7, et qui fut 
commissaire en 587-167 pour régler les affaires de Macédoine. Ce Lucius 
Antistius Labeo était aussi hostile à Jules Cæsar que son cousin Calus An¬ 
tistius Vêtus lui était dévoué, et se montra très-disposé à intenter contre le 
futur dictateur une action à l'occasion des actes de son premier consulat. 
C’était au moment où Cæsar allait partir pour sa première campagne des 
Gaules. Il ne fallut rien moins que l’intervention des autres tribuns du 
peuple pour faire jouir Cæsar du bénéfice de la loi qui mettait à l’abri de 
toutes poursuites ceux qui étaient absents pour le service de la Républi¬ 
que, ou désignés pour des fonctions qui nécessitaient leur éloignement. 
Après la mort de Cæsar, Lucius Antistius Labeo suivit le parti de Brutus, 
et lorsque ce dernier eut perdu la seconde bataille de Philippes en 712-40, 
Antistius se fit tuer par un de ses esclaves, pour ne pas survivre.à la li¬ 
berté (3). 

18. Son fils, Caïus Antistius Labeo, s’était, comme la majorité des Ro» 
mains, rattaché à Octavius Cæsar et devint préteur. C’était un homme de 
capacité et profond jurisconsulte ; mais il avait conservé des principes ré¬ 
publicains qui n’étaient pas de nature à lui attirer les bonnes grâces et la 
faveur du maître de l’empire. Plus d’une fois, en plein Sénat, il exprima 
sa façon de penser en termes assez durs, et cela en présence d’Auguste, et 
ce fut pour l’empereur un motif plus que suffisant de le tenir éloigné 
des affaires et de lui préférer, pour les honneurs du consulat, Ateïus Ca- 
pito, également savant jurisconsulte, qui, s’il ne l’égalait pas en mérite, 
savait du moins se mieux plier à l’esprit du maître. 

19. Un Titus Antistius qui, en 706-47, après avoir suivi le parti de 
Pompée, rentra en grâce auprès de Cæsar par l’intermédiaire de Plancius, 
me paraît devoir appartenir à la branche des Labeo (4). 

20. La troisième branche des Antistius, celle qui porta le surnom de 

(1) Art de vérifier le» dates , 2e partie, IV, 138. 

(2) Art de vérifier les dates , 2» partie, IV, 141. 

(3) Tite-Live, lib. 104, n« 39; lib. i24, n° 20. — Rollin, f/ist. rom. Xll, 203. — 
Plutarque, Vie de Brutus, XII, 344. 

(4) Tite-Live, lib. U2, n* 6. 
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Rheginus, probablement parce qu’elle sortait de Rhège, ne parut qu’en 
703-52. Alors un Caïus Anlistius Rheginus était lieutenant de Jules Cæsar 
à l’époque de sa troisième campagne dans les Gaules, sous le consulat de 
Servius Sulpicius Rufus et de Marcus Claudius Marcellus. Il fut chargé 
avec Caïus Caninius Rebilus du siège d’Alise (1). 

Porté en 711-43 sur la liste des proscrits par les triumvirs, il parvint à 
s’échapper par les soins de sa femme qui le fit cacher dülbs tin égout, et 
éviter ainsi les premières poursuites. Quelques jours après, Yetus prit un 
habit de charbonnier et conduisant devant lui un âne chargé de charbon, 
il cheminait lentement vers UDe des portes de la ville, et sa femme le pré¬ 
cédait dans une voiture couverte. Un soldat de garde ouvrit les rideaux 
de la voiture dans laquelle il jetait ün regard scrutateur, lorsque le faux 
charbonnier, s’approchant de lui, le pria de ne pas se montrer indiscret à 
l’égard d’une femme. Le soldat examina le charbonnier, reconnut en lui 
Antistius Rheginus sous lequel il avait servi, et le saluant du nom de gé¬ 
néral, il le laissa passer en lui souhaitant bon voyage (2). 

21. Son fils Caïus Antistius Rheginus fut triumvir monétaire sous Au¬ 
guste, ainsi que l’attestent les médailles. 

Les médailles de la famille Antistia sont peu nombreuses, elles s’appli¬ 
quent aux branches des Yetus et des Rheginus qui ont vécu sous le règne 
d’Auguste. {Voir les notes, p. 61.) 

Berry, Membre correspondant de la i M classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT 

SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ JURASSIENNE D’ÉMULATION PENDANT 

l’année 1856. 

La Société jurassienne d’émulation continue ses travaux avee le plus 
grand zèle; le Coup d’œil sur ceux qui ont eu lieu pendant l’année 1855 
qu’elle vient de publier , en attendant qu’elle puisse les faire connaître in 
extenso , en fournit la preuve. 

Cette Société a son chef-lieu à Porentruy; mais elle se partage en plu¬ 
sieurs sections, qui siègent dans les villes de Délémont, Neuveville, Er- 
guel et Bienne. La réunion de ses membres a eu lieu à Délémont en 1856. 

(1) César, Bell. Gall., liv. VI, 249; liv. VII, 396,405. — Rollin, Hist. rom. XIII, 253. 

(2) Tite-Live, lib. 120, n° 49. 
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Elle a présenté, dans cette réunion, les résultats de plusieurs études histo¬ 
riques. Les unes, qui sont locales, concernent l’histoire de l’Évêché de 
Bâle, la description de Ses plus anciens inonuments, de la constitution de 
ses églises, de la topographie médicale de l’évêché. Des rapports ont été 
faits : 1* sur les inscriptions latines de la Suisse, ouvrage important de 
M. Mommsen, de Zurich ; 2° sur les archives de la Société d’histoire suisse, 
sur les mémoires de l’Institut génevois et sur les comtes de Genève dans 
leurs rapports avec la maison de Savoie. 

Les travaux historiques de la Société qui ne se rapportent pas à la Suisse 
comprennent : une Étude sur la Turquie, par M. le pasteur Bernard; une 
sur les ruines de Babylone, par M. Rode ; des Recherches sur l’ancienne 
Égypte, sur la chronologie et le synchronisme de ses rois avec les chefs 
des Hébreux, par M. Parrat. Plusieurs rappo rts ont été lus sur des ouvrages 
historiques étrangers à la Société. 

Pour la littérature, divers morceaux de poésie ont été lus : nous en don¬ 
nerons quelques fragments. Une étude littéraire, intitulée : Du Lyrisme 
dans la littérature moderne, a été communiquée. Plusieurs nouveaux re¬ 
cueils poétiques ont été édités : les Fables de Porchat, les Chansons loin¬ 
taines et le Dernier Tircis, par M. Olivier. 

En philologie, M. Kolher a rendu compte d’un ouvrage de M. Parrat, 
intitulé : Philologus chaldaïcus, dans lequel il explique en chaldéen les 
mots dits égyptiens chez les auteurs grecs et latins ; puis d’un travail du 
même auteur, intitulé : Sur les tons chinois et sémitiques; puis : Sur les 
racines sanscrites comparées avec l'hébreu. 

En mathématiques, une notice de M. Hisely a été communiquée sur les 
nombres, le rapport des quantités positives et négatives. En philosophie, 
M. le pasteur Gobât a fait un long et important travail : L'Histoire de 
l'âme; puis une étude qui s’y rattache : L'homme sous l’influence conti¬ 
nuelle de lui-même; enfin M. Besson a abordé le grand problème philoso¬ 
phique de la liberté. 

La jurisprudence a produit aussi son contingent dans les travaux de la 
Société : 1 0 une étude sur les coutumiers d’Erguel ; 2 0 ün ouvrage se 
prépare sur la législation de l’ancien évêché ; et déjà M. Quiquerez père a 
terminé ce qui concerne les rôles et coutumes du pays de Porentruy ; 
3° M. Maître a soumis le plan d’un grand ouvrage : Codes et lois en vi¬ 
gueur dans le Jura, comprenant toutes les branches de la législation. 

Une seule étude a rapport à l’éducation ; elle a pour titre : L'Émulation 
dans les collèges. Deux nouvelles publications de M. Mathey : sa Biblio¬ 
thèque choisie pour la jeunesse et sa Bibliothèque de la jeunesse se dis- 
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tinguent par un choix bien enteadu des auteurs, une morale toujours pure 
et une forme littéraire peu commune dans les écrits de ce genre. 

Mais ce qui a paru du plus grand intérêt dans cette publication de la 
Société jurassienne, c’est la notice de M. Kohler sur la vie et les travaux 
de M. Jules Thurmann, fondateur de cette Société, et que la mort vient de 
lui enlever. 

La notice a été rédigée avec tout le soin qu’elle exigeait. On y trouve les 
observations et les détails qui font apprécier la valeur des principaux ou¬ 
vrages de M. Thurmann et des établissements qui lui sont dus. Son Essai 
sur les soulèvements jurassiques de Porentruy, qui contient la solution d’un 
des principaux problèmes en géologie ; sa création d’un cabinet de miné¬ 
ralogie, pendant qu’il était professeur au collège de Porentruy; celle d’une 
école normale primaire dont il fut directeur, et pour laquelle il composa 
ses Principes de pédagogie ; les soins qu’il donna à la publication de la 
géographie du canton de Berne et du Jura bernois, faite, sous sa direc¬ 
tion, par M. Ed. Pagnard. 

Cet hommage était dû à la mémoire du grand citoyen qui a fait pro¬ 
gresser d’une manière aussi rapide qu’éclatante les sciences et la civilisa¬ 
tion dans cette partie du territoire helvétique. 

Nous terminons cette trop courte analyse des travaux de cette Société 
en donnant quelques fragments des pièces de vers qui ont été insérées dans 
le recueil dont il s’agit. 

L’une, de M. Krieg, intitulée: A toi ; l’espace nous manque pour la 
transcrire tout entière : 

Et tu ne crois donc pas que mon front qui rayonne 
Alors que de ta main lu tresses sa couronne 
Se soit ridé jadis?.... 

Comment le croirais-tu, dans l’heureuse ignorance 
Des maux de cette vie et de toute souffrance 
Qui peut fondre sur nous ?... 

Comment pourrais-tu croire, âme pure et sereine. 

Qu’un souffle dévorant ait pu rider la plaine 
De mes jours qui semblent si doux? 

Et c’est ainsi pourtant. Au printemps de mon âge, 

Sous les vents de l’automne a jauni le feuillage 
Qui tombait sous mes pas ; 

Et l’on disait de moi, comme de la nature : 

C’est bientôt, 0 mon Dieu, pour perdre la parure 
Des jours qui ne reviennent pas. 

Enfant, tu ne sais point que le sort est terrible 
D’enfermer chaque instant dans un corps trop sensible 
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Un flot grondant toujours. 

C’est qu'en toi tout est cal/ne, et que loin de la foule, 

Ainsi que sous l'ombrage un frais ruisseau s'écoule, 

A passé chacun de tes jours. 

Pour moi j'ai dès longtemps, c'était ma destinée. 

Vécu dans l'idéal, et d'année en année 
Creusé jusques au fond ; 

J'ai pensé qu’à mes pleurs le Ciel serait propice, 

Mais mes rêves n'ont pu sonder le précipice 
Que ma mère à dit si profond ! 

Et puis, enfant sans fraude, au noir péché novice, 

Dans un monde enchanté voyant trôner le vice, 

J'en fus bien malheureux. 

Chaque jour dévoilait une autre turpitude : 

Ah ! le cœur des mortels est une triste étude, 

Et mon front a rougi pour eux. 

Ainsi, longtemps jeté de système en système, 

Depuis cet heureux jour où tu me dis : « Je t'aime, » 

Et calmas mes regrets.... 

Au sein de la tempête et ballotté par elle, 

J'ai dans les flots amers jeté de ma nacelle 
Tous ces inutiles agrès. 

Et maintenant, lassé des rêves et du doute. 

Du passé ténébreux abandonnant la route. 

Je puis me reposer.... 4 
Et voyageur heureux d'échapper au naufrage. 

Je baise avec transport le verdoyant rivage, 

' Où j'abordai sans me briser. 

Je t'en bénis, enfant, qui dissipe les ombres ! 

Tous mes chants désormais, moins graves et moins sombres, 
Couleront sans efforts : 

L'enthousiasme saint sur moi peut fondre encore. 

Mais ce n'est plus le feu qui ronge et qui dévore 
Le sein rempli de ses trésors. 

Et lorsque, révolté de la folie humaine, 

Misantrope inquiet, je suis entre la haine 
Et l'amour combattu. 

Je lis dans ton œil noir et tes regards limpides 
Qu'il est encore ici bien des âmes candides 
Et qu'il faut croire à la vertu. 


Enfant, tu m'as donné ce qu’imploraient mes larmes i 
L'isolement n'est plus, l'avenir a des charmes 
Inconnus de mon cœur. 

Amour, foi, poésie... et c'est là ton ouvrage ! 

C'est que Dieu dans la nuit de mon obscur voyage 
Envoya l'ange protecteur. 


TOME \H. 3 e SÉRIE. — 207* LIVRAISON. — FÉVRIER 1857. 
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Un toast a été porté en vers au Jura par M. G. Scholl lors de la réunion 
à Délémont. Nous y trouvons le passage suivant, qui nous a paru renfer¬ 
mer une pensée originale : 


Ne craignez pas, messieurs, que vieil énerguraène. 

Me grisant comme un sot, aux eaux de iHippocrène, 
J'enfourche, moi chétif, le divin étalon ! 

Et qu'à ce gai repas, maladroit Théramène, 

De quelques mille vers, lancés tout d’une haleine. 
J'aille enfler mes pipeaux, comme on enfle un ballon. 
Non ! je veux avec vous, poète aborigène, 

Parcourir le Jura , ce pays phénomène ; 

Buchwalder aujourd’hui sera mon Apollon ! 

Et c'est sa carte en m^in, qu’ainsi qu'en mon domaine, 
Je vous invite tous, bien petite est la peine, 

A venir voyager sans quitter ce salon. 


En côtoyant le lac, nous arrivons à Bienne , 

Rôtie, au bon vieux temps, par monsieur Jean de Vienne , 
Sans compter dans ses murs une Université, 

Ce lieu n'en est pas moins dans l'univers cité ; 

C'est son vin avant tout qui l’a rendu célèbre.... 

En découvrant la Suze , on s’écrie : Ah! c’est l’Èbre !... 
Mais on ignore encor si ce fleuve en renom, 

Par ses schützfœrnelis et son eau diaphane, 

Tire son nom coquet de la chaste Susanne, 

Ou de quelque beauté qui s'appelait Suzon. 

Paris, cette grande ville 
N'est qu’un Bienne en abrégé : 

J’y vois le pasquart fertile 
En vastes faubourgs changé; 

J'y vois un débarcadère, 

J'y vois trois chemins de fer ; 

Le canal devient rivière 
Et nous conduit à la mer. 

La nuit pour nous n’a plus d'ombre, 

Les nouveaux micromegas 
Viennent admirer en nombre, 

Le bel éclairage au gaz. 

Muséum, bibliothèque, 

Nouvelles constructions, é 

Casino, pinakothèque, 

Grrrandes expositions, 

Un temple de Terpsichore, 

Un palais pour notre tir!... 

J'y vois cent fois plus encore !... 

Mais, hélas!... dans l'avenir. 
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LE LAC COPAIS EN GRÈCE. 


Description faite par M. Pittakïs , conservateur des antiquités , dans son 
rapport adressé à M. Christopoulos, ministre de l'instruction publique 
et des cultes à Athènes (Journal P Espérance, du 30 décembre 1856). 

D’après l’ordre que j’ai reçu de Votre Excellence, je me suis rendu au 
lac Copaïs que j’ai -visité et qui m’a fourni les observations que j’ai l’hon¬ 
neur de vous adresser dans le rapport suivant : 

Selon Strabon, la circonférence de ce lac, aujourd’hui desséché, est de 
quatre-vingts stades (47 milles). Il a été connu dans l’antiquité sous diffé¬ 
rents noms, tirés, pour la plupart, des localités voisines ; c’est ainsi que les 
villes d’Orchomènes etd’Haliarte l’ont fait appeler Orchoménien et Haliar- 
tien; le Céphisse, qui prend sa source à Lilée, en Phocide, lui a porté avec 
ses eaux le nom de Céphisside ; on l’a aussi nommé Leucamide pour rappe¬ 
ler la couleur blanchâtre de ses eaux; enfin, le nom de Copaïs, qui l’a em¬ 
porté sur tous les autres, lui vient de la petite ville de Copes, dont les rui¬ 
nes, de la plus haute antiquité, se voient encore sur l’emplacement même 
du lac. 

Les bords de ce lac sont entrecoupés par près de cinquante cavernes ou 
gouffres dont voici, avec leurs noms actuels, les douze principaux : 

1. Le Grand Gouffre, dont on s'occupe actuellement à déblayer l’entrée; 
2. laKina, dont la longueur souterraine, connue jusqu’à présent, est de 
cent cinquante mètres; 3. le Gouffre de la Succursale, également fort 
vaste ; 4. celui du vieux Moulin ; 5. celui de Topolia; 6. celui de la Pierre 
ou de Tilfoussa; 7. le Gouffre de Strobitizi ; 8. celui de Malaïcos; 9. un 
qui est assez vaste du côté de Baulausis; 10. un autre du côté de Saint- 
Blassios; 11. celui de Cardicène ; 12. celui de Bryssica. 

Le lac Copaïs était alimenté soit par les fleuves, qui, comme le Céphisse, 
lé Mêlas, le Triton, le Permesse et l’Olmones, prennent leur source dans 
l’Hélicon, soit par des puits situés au sud du lac, qui lui portaient autrefois 
un tribut abondant, et qui, même aujourd’hui, sont bien loin d’être a sec. 
Les habitants du pays leur ont donné le nom de Yeux (Maria). 

Dans ce moment le lac est entièrement à sec, et l’on y voit les restes d’une 
grande quantité de poissons qui le peuplaient naguère, car les fleuves que 
j’ai mentionnés plus haut sont tellement appauvris aujourd’hui, que leurs 
eaux s’épuisent avant de pouvoir atteindre le lac. 

Avant le dessèchement du lac Copaïs, l’eau était assez abondante pour 
cacher entièrement, aux yeux de l’investigateur placé sur la rive, celle pe- 
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tite ville de Copes, dont il est parlé dans Homère ; elle n’était visible que 
pour ceux qui passaient le lac. 

La petite ville en question est toute bâtie de pierres polygonales, et dans 
le style de ces ouvrages connus sous la dénomination de Cyclopéens ; ces 
pierres sont moins volumineuses que celles de Tirynthe, mais la disposi¬ 
tion en est la même. 

On entre dans la ville par deux portes opposées, l’une plus grande au sud, 
l’autre plus petite au nord. Sept vastes assises bâties de grands blocs noi¬ 
râtres sont encore debout. Quant aux murs, ils s’élevaient dans certains en¬ 
droits à une hauteur de six mètres; mais il n’existe plus aujourd’hui que 
la moitié de cette hauteur ; l’autre moitié est tombée et les pierres sont 
à côté. 

La partie sud de la muraille est percée de deux petites portes voisines 
l’une de l’autre. 

A l’intérieur, la petite ville de Copes est encombrée de blocs de pierre 
de toute grandeur, et parsemée de buissons d’agnus, de rhamnes et de 
molène. 

Ces ruines nous cachent sans doute des restes de la plus haute antiquité, 
des autels, des piédestaux, et, dans l’enceinte du nord-ouest surtout, on 
en voit poindre à la surface des traces évidentes. 

Vis-à-vis de Copes, dans la direction du sud-ouest et sur le rivage con¬ 
quis entre les embouchures du Trion et du Mêlas, on distingue des traces 
qui font supposer l’existence d’une de ces anciennes villes submergées ; et 
ces vestiges doivent être ceux d’Athènes (’Aôiivi)) ou d’Eleusis, villes bâties, 
dit-on, par Cécrops lorsqu’il gouvernait les Béotiens. 

Des fouilles faites dans toutes ces ruines seraient sans doute du plus haut 
intérêt pour la science, mais elles exigeraient du temps et des dépenses 
considérables. Toutefois, si, comme on en a formé le projet, on parvient à 
donner un autre cours aux eaux des fleuves et des puits naturels susmen¬ 
tionnés, alors la découverte de ces villes si anciennes, dont on n’aperçoit 
maintenant qne de faibles traces, deviendrait beaucoup plus facile, et les 
fouilles plus praticables; la culture elle-même de ces nouveaux champs y 
contribuerait puissamment. J’ai l’honneur de vous rappeler ici. Monsieur 
le Ministre, que les mêmes vestiges furent observés à l’époque d’Alexandre- 
le-Grand, lorsque, le canal s’étant encombré, le mineur Cratès fut chargé 
de le nettoyer. 

Au nord-est du lac Copals, dans un ravin du mont Ptous, situé près de 
la grande route qui conduit à Larymna de Béolie, et sur une étendue de 
terrain d’environ trente stades, sont creusés dans le roc même seize autres 
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puits carrés, dont la largeur, égale à la longueur, est de deux mètres; quant 
à la profondeur, elle varie suivant l’étendue du terrain et devient de plus 
en plus grande, selon que le terrain s’élève de plus en plus au-dessus du 
niveaule plus bas. Ces puits communiquent tous entre eux par un canal fort 
large, également taillé dans le roc; c'est par ce canal que, comme par une 
issue naturelle, s’écoulait près de Larymna, le surplus des eaux du lac 
dans la mer ; depuis, le canal s’étant encombré, une partie des eaux s’écou¬ 
lait jusqu’à nos jours par une ouverture naturelle appelée Ouverture- 
Mère (KeçaXapi); mais les anciens nettoyaient ce canal toutes les fois qu’il 
venait à se boucher, et les eaux du profond Céphisse s’écoulaient dans 
la mer. 

Selon l’opinion la plus probable, les travaux de ce grand canal remonte¬ 
raient à l’époque très-reculée où la partie occidentale de la Béotie, la plus 
puissante de tous les États d’alors par ses richesses autant que par sa gloire, 
était gouvernée par la famille des Minyens; ce serait donc sous la direc¬ 
tion des fameux architectes Trophonius et Agamèdes, à qui leurs talents 
ont même valu les honneurs divins, que ces travaux gigantesques auraient 
été exécutés. 

Depuis sa construction, ce canal s’est souvent obstrué et a toujours été 
nettoyé par les puits susmentionnés ; mais à l’époque de Philippe Amyn- 
tas, le canal s’étant de nouveau obstrué, Cratès de Chalcis, qui avait com¬ 
mencé à le nettoyer, abandonna les travaux à cause d’une querelle surve¬ 
nue entre les Béotiens. 

En remontant le ravin où sont creusés les neuf puits dont j’ai parlé, et la 
route qui était anciennement carrossable (comme le prouvent le roc sillon¬ 
né par les roues des chars), on trouve une foule de ruines de la ville de 
Larymna en Béotie et de ses murailles, dont on forme encore six grandes 
assises sur le bord de la mer. 

A l’intérieur, la ville est parsemée de ruines de temples et de maisons, 
d’autels et de piédestaux, qui, presque entièrement enfouis, sont très-diffi¬ 
ciles à reconnaître. 

Le port de Larymna lest fort vaste, et l’on y voit encore des traces d’em¬ 
placements destinés à recevoir les vaisseaux. 

Je ferai remarquer à Votre Excellence au sujet de cette ville, que, dé¬ 
truite une fois et désertée pour toujours; elle doit renfermer une foule sans 
nombre d’antiquités ; j’ai même trouvé dans ces ruines, près d’un tombeau 
qui est sur le sol, deux inscriptions ayant rapport à la gymnastique et que 
je publie dans le journal d’archéologie. 

Au sud du lac Copals, à l’une des extrémités du mont Ptous et dans le 
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•village actuel de Carditza, se trouvent encore les ruines des murs de 
l’Acropole d’Acræphnium ou Acræphium, ville ainsi nommée, ditPausa- 
nias, parce qu’elle est évidemment située sur une extrémité (<xpa) ; il est 
question de cette ville dans Homère. 

Du côté de l’orient, ces murs sont de cinq assises de pierres ; dans ces 
assises on voit encore quelques niches. 

La partie sud de ces murailles a été détruite par les Turcs et l*on en 
trouvé les pierres dans le lac ; elles y ont été disposées de manière à empê¬ 
cher les eaux de s’étendre davantage de ce côté. Je dois faire observer ici 
que ces murs ne sont point bâtis partout de la même manière; les pierres 
en sont polygonales, tantôt régulières, tantôt irrégulières. 

Au milieu des ruines de cette Acropole, j’ai trouvé trois piédestaux, qui 
paraissaient à peine à la surface du sol et que j’ai fait déterrer. 

Quant à la preuve de l’identité d’Acræphium, on peut la voir dans trois 
grandes inscriptions ou décrets qui se trouvent dans une église du village, 
dédiée à saint Georges, et bâtie sur les ruines mêmes d’un temple de 
Bacchus, dont Pausanias fait mention. L’un de ces décrets a été rendu en 
faveur d’un certain Epaminondus, fils d’Épaminondas, l’un des principaux 
habitants et bienfaiteurs de la ville, lequel vivait du temps de Sévère et de 
Caracalla. 

Dans l’église que je viens de citer il existe des restes des murs de Pan- 
cien temple, des piédestaux, des candélabres offerts aux dieux, et plusieurs 
autres ruines de notre glorieuse antiquité, que je crois inutile de décrire 
ici en détail • seulement, j’ajoute encore qu’au nord de l’Acropole, près du 
temple de Bacchus, on voit aussi des traces d’autres anciens édifiées. 

Pour ce qui est du dessèchement complet du lac Copals, je crois que 
nous le devons en partie au défaut de pluie, qui a aussi tari les sources de 
l’Hélicon ; mais nous le devons surtout à la nature du sol de la Béotie ; car, 
avec un terrain crevassé et, pour ainsi dire, caverneux, comme celui de la 
Béotie, il ne serait pas étonnant que des tremblements de terre d’une cer¬ 
taine intensité, comme ceux de Thèbes en 1853, aient obstrué certaines 
issues, et, par contre, en aient ouvert de nouvelles; ; —je suis d’ailleurs 
d’autant plus fondé à émettre cette opinion, que des Béotiens demeurant 
sur les bords du lac Copals, m’ont assuré qu’aussitôt après les tremble¬ 
ments de terre de Thèbes, les eaux commencèrent à diminuer de plus en 
plus au sud d’Acræphium jusqu’à leur entière disparition. 

Comme vous m’avez recommandé de rapporter à Votre Excellence toutes 
mes observations sur l’archéologie aussi bien que sur la statistique et l’état 
du pays que je devais parcourir, je remets à un second rapport tout ce que 
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mon inspection en Béotie m’a suggéré dans l’intérêt du gouvernemefat et 
du pays. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES CLASSES BT DB l’aSSEMBLBB OÉHÉBALE DU MOI8 DE FEVRIER 18.17. 

**» La première classe [histoire qénérale et histôire de France) s’est as¬ 
semblée le 11 février, sous la présidence de M. de Montaigu, président. 
M. Leruste, secrétaire adjoint de la 3 e classe, donne lecture du procès-ver¬ 
bal de la séance précédente ; il est adopté. On lit ensuite la correspondance 
suivante. Notre collègue M. le commandeur colonel Oreste Brizi, d’Arezzo 
(Toscane), fait hommage à l’Institut historique d’ün ouvrage intitulé : Des¬ 
cription des usages et coutumes du peuple de la république de Saint-Marin 
(Italie) j Apporteur, M. Renzi. Notre collègue M. Choussy vient d’adresser 
à notre Société son ouvrage en deux volumes intitulé : Histoire des Fran¬ 
çais depuis les temps Us plus reculés jusqu’à nos jours. M. Valat est nommé 
rapporteur. M. le professeur Léopold Ranke offre à l’Institut historique 
un exemplaire de son Histoire de la Servie, qui a été traduite de l’alletnahd 
en anglais par Alexandre Keér : vol. in 8°, 2 e édition, avec la càhe de là 
Servie. M. Alix est nommé rapporteur. Plusieurs autres livres sont offerts 
à ta classe; leurs titres seront annoncés dans ['Investigateur. 

*** La deuxième classe [histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de la 
dernière séance est lu et adopté. Notre collègue de Béziers; M. Fernand La- 
garrigue, offre à nos collègues qui auraient publié des ouvrages, d’en rendre 
compte dans les Courriers français qu’il adresse tous les huit jours au 
Moniteur des théâtres , journal littéraire et artistique de Bruxelles; il ne 
demande qu’un seul exemplaire. Plusieurs livres sont offerts à la classe; 
leurs titres seront publiés dans le journal. La lecture des mémoires est 
renvoyée à la fin de la séance. 

*** La troisième classe [histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblés sous la même présidence. M. lé 
secrétaire donne lecture du procès-verbal de la dernière séance ; il est 
adopté. M. le président lit une lettre de M. Hortentius de Saint-Albin, con- 
seiller à la Gour impériale de Paris; qui remercie les membres de là classe 
(la 3 e ) et l’Institut historique de l’avoir admis dans son sein en qualité dé 
membre résidant, et il ajoute qu’il fera tous ses efforts pour répondre à là 
bienveillante sympathie qu’on a montrée à son égard. Notre honorable col¬ 
lègue M. l’abbé Clerc, euré de Yersonnes, est très-satisfait des travaux de 
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notre Compagnie : «Malgré mes 71 ans,sans infirmités, dit-il, je m’occupe 
tous les jours : Nulla dies sine linea. » Lettre de M. Antonin de Trude de 
Campagnolles qui demande a faire partie de l’Institut historique ; MM. l’abbé 
Badiche et Foulon appuient cette candidature. La classe nomme une com¬ 
mission pour examiner les titres du candidat; elle se compose de MM. Ba¬ 
diche, Carra de Vaux et Foulon. Des livres sont offerts à la classe ; leurs 
titres seront publiés dans le Bulletin bibliographique. 

La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. Lettre 
de M. Paul Belloni, architecte de Rome, qui fait hommage à l’Institut 
historique de deux exemplaires d’une planche représentant la colonne de 
marbre caristien qui gisait près le palais de Monte-Citorio, à Rome, et 
qu’on a érigée sur la place d’Espagne en monument dédié à l’imma¬ 
culée Conception. M. Belloni offre également, en double exemplaire, un 
mémoire archéologique sur la primitive basilique de Saint-Paul, dite 
Ostiense, de la voie qui conduit à Ostie. M. Paul Jumelin est nommé rap¬ 
porteur. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’un mémoire de M. de Fiancette 
d'Agos, membre correspondant, intitulé : Description de Véglise de Saint- 
Aventin dans la vallée de Larboust, ancien diocèse de [Comminges. M. Bre¬ 
ton fait cette lecture en l’absence de l’auteur; après quelques observations 
faites par MM. Hardouin, Sédail, abbé Badiche et E. Breton, le mémoire est 
renvoyé au Comité du journal. U est 10 heures 3;4; la séance est levée 
après la distribution des jetons. 


assemblée générale de la séance du 27 février 1857. 

La séance est ouverte à 8 heures 1^2 ; M. le comte Reinhard, président, 
occupe le fauteuil. M. Depoisier, tenant la plume pour M. le secrétaire gé¬ 
néral, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 
On communique à l’assemblée la correspondance suivante. Notre honorable 
collègue M. Berry, conseiller à la Cour impériale de Bourges, envoie à 
l’Institut historique la description des monuments Itinéraires gallo-ro¬ 
mains de Baugy, accompagnée de 18 planches. Cette description est à peu 
près la même que celle que nous a donnée, il y a trois ans, notre collègue 
M. Choussy, que M. Berry ignorait complètement, et que notre Société a 
fait imprimer dans son journal du mois d’octobre dernier. M. Choussy 
avait envoyé la première partie de son mémoire en mai 1852; il fut im- 
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primé dans la 214 e livraison de Y Investigateur de septembre de la même' 
année. M. Berry désire connaître cette partie du mémoire de M. Choussy, 
traitant de la découverte des mêmes monuments lorsqu’elle a eu lieu. 
M. Berry ajoute dans sa lettre : « En fait de découvertes archéologiques, 
» la démolition d’une ancienne tour d’enceinte de Bourges, sous la terrasse 
» de la caserne, met à découvert dans les fondations ou soubassements de 
» cette tour des débris d’une architecture qu’on peut appeler magnifique, 
>» et qui proviennent incontestablement d’un monument grandiose démoli, 
» suivant toute apparence, à l’époque où ont été construits les murs d’en- 
» ceinte de Bourges, époque qu’il est difficile de préciser. Ces débris se 
» composent de fûts de colonnes unies, cannelées, imbriquées ; de chapi- 
» teaux d’un rare travail ; de fragments considérables d’entablement dont 
» l’ornementation est admirable, etc., etc. » 

D’autres découvertes semblables avaient eu lieu précédemment. 

M. Berry espère mettre fin à son grand ouvrage des Biographies des 
familles consulaires romaines dans un an. L’Institut historique vote des 
remercîments à M. Berry pour toutes les communications qu’il s’est em¬ 
pressé de lui faire. 

M. l’abbé Corblet fait hommage à notre Société de la première livraison 
d’une revue qu’il vient de fonder, ayant pour titre l'Art chrétien. Il fait 
connaître à tous les auteurs d’ouvrages d’archéologie, d’art et d’histoire, 
dont deux exemplaires seront adressés à son bureau, que la Revue analy¬ 
sera ou annoncera gratuitement ces ouvrages. On lit ensuite la liste des li¬ 
vres offerts à l’Institut historique, à laquelle M. le président ajoute la feuille 
(en allemand) de correspondance de l’association centrale des Comités his¬ 
toriques et archéologiques de l’Allemagne, Hanovre, 1856, n° 1 à 3. Des 
remercîments sont votés aux donateurs; M. le président lit la traduction 
d’une lettre en allemand du directeur du Musée germanique adressée à 
notre Société. M. l’abbé Darras donne lecture d’une lettre intéressante 
adressée à l’administrateur par notre collègue M. Hahn, de Luzarcbes 
(Seine-et-Oise), sur les tombeaux qui ont été trouvés dans cette localité 
(Luzarches). Cette lettre provoque plusieurs observations de la part de 
MM. Badiche, Yalat, Masson, Darras, de Montaigu et Nigon de Berty. On 
propose de supprimer un passage de cette lettre où est rapportée une con¬ 
versation de M. Serres qui a rapport aux fouilles. La proposition est adop¬ 
tée, et la lettre est renvoyée au Comité du journal. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Valat pour faire la lecture de 
son rapport sur les communications de l’Académie royale des sciences de 
Naples, et notamment sur l’éruption du Vésuve en 1855. MM. de Berty et 
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de Montaigu adressent quelques observations à l’auteur du rapport. M. Và- 
lat donne des explications satisfaisantes. Le rapport est renvoyé au Comité 
du journal ; mais M. Yalat est prié d’en faire une analyse pour la lire 
dans la séance publique du 15 mars. 

U est 10 heures 3;4 ; la séance est levée après la distribution des jetons. 

Renzi. 


CORRESPONDANCE. 


DÉCOUVERTE DES MONUMENTS CELTIQUES DES ENVIRONS DE PARIS. 

A Monsieur Renzi, administrateur de l’Institut historique. 

Monsieur, 

Je me permets de vous adresser une petite note, ainsi que vous en avez 
manifesté le désir, lorsque j’ai eu l’honneur de vous voir dernièrement et 
que nous avons parié des fouilles de Luzarches. 

Naguère après avoir lu la notice sur les monuments celtiques des envi¬ 
rons de Paris, de M. Carro, j’avais appelé l’attention sur une lacune en ce 
qui concernait nos localités, appel auquel a répondu avec beaucoup de 
courtoisie M. Carro, qui a voulu voir par lui-même le monument druidi¬ 
que. Or, à ee moment, je pressentais dans ma note, comme conséquence 
historique* le fait fortuit d’une découverte de sépulture proche de Luzarches, 
et ma conjecture s’est trouvée réalisée; car, sur les faibles indices que j’avais 
pu donner, M. Serres, le successeur de Cuvier à la chaire d’anatomie 
comparée, le créateur du Musée anthropologique, est venu à'Luzarches, 
et là, avec des employés du Muséum, assistés d’ouvriers du pays, a fait 
opérer une fouille. Les travailleurs apportaient beaucoup de soin à l’enlè¬ 
vement des terres dans laquelle étaient enchâssés les ossements, d’où les 
retiraient M. Oeramond et un autre des employés, avec les précautions 
que réclamait leur extrême friabilité. 

C’est une source d’émotion à laquelle personne ne reste insensible que 
d’assister à la découverte d’objets antiques dans un heu consacré par de 
grands souvenirs, mais il y a peut-être plus d’attrait encore à recueillir 
les débris du passé, quand une circonstance imprévue vient appeler l’at¬ 
tention sur un point dont rien jusque-là n’avait pu faire pressentir 
l’importance. A mesure du travail s’accroît l’anxiété, et les impressions de 
crainte ou d’espérance se succèdent. 

C’est au lieu dit le Compan, terrain en pente du sud-ouest au nord-est, 
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descendant de la ligne du partage des eaux de la Seine et de l’Oise et 
aboutissant à la vallée du ruisseau Hsieux (affluent de l’Oise), territoire 
dé Luzarches, qu’a eu lieu cette découverte. Comme je vous le mandais 
naguère, c’était en arrachant un grès, qu’on considérait comme une pierre 
isolée, qu’on a mis à découvert l’entrée ou plutôt la fermeture de cette 
galerie de sépulture celtique d’une tribu ou clan de Sylvanectes (hommes 
habitants des forêts), sépulture de la plus haute antiquité. On n’a pu déter¬ 
miner l’étendue du monument, car après avoir fouillé quelques mètres à 
l’est, on a dû s’arrêter à la nuit, et M. Serres est reparti le lendemain 
matin, les recherches ayant atteint le but qu’il s’était proposé ; l’enlèvement 
d’ossements et de crânes pour son Musée d’anthropologie. Mais voici en 
quelques mo'ts le résultat des recherches. 

Lé monument consistait en une galerie orientée de l’est à l’ouest qui n’a 
été explorée que sur quelques mètres à l’ouest, par conséquent d’une lon¬ 
gueur indéterminée sur une largeur de deux mètres environ. Les parois 
de la galerie étaient formées par un mur construit avec des pierres à chaux, 
plates et posées les unes sur les autres sans ciment propre à les réunir. Le 
fond était dallé avec les mêmes pierres qui avaient servi à la constr uction 
des murs. La position qu’affectaient les corps indiquaient que les sépultu¬ 
res étaient faites avec soin et de manière à ménager l’espace. Il y avait les 
places réservées pour les femmes et les enfants, et M. Serres nous indiquait 
une femme sans doute morte en couches ; le squelette de son enfant à terme 
était à côté d’elle. La première partie était consacrée aux hommes^ peut- 
être aux guerriers, car il n’y avait que des squelettes d’hommes forts et 
jeunes ; ossements bien conservés et mâchoires adhérentes aux crânes 
présentant de superbes rangées de dents. Puis venait la case des femmes... 
mais, comme je vous le disais plus haut, les recherches se sont arrêtées là. 

■— C’est en faisant la fouillé avec soin, que l’on a pu reconnaître la dispo¬ 
sition de la galerie ; car, par la manière dont les corps étaient pressés par 
la terre de toutes parts, par la profondeur où se trouvaient les crânes, par 
la position des débris des corps, il est à présumer qu’aprè6 avoir placé les 
corps, on les recouvrait d’une couche de terre, de la manière que cela se 
pratique encore aujourd’hui dans les fosses communes. 

Cette sépulture, d’origine très-reculée, ne contenait aucun objet étranger 
tel que armes, instruments ou bijoux, du moins on n’en a point trouvé, et 
tout semble indiquer qu’elle appartient aux temps primitifs. 

Précédemment, M. Serres nous disait avoir aussi recueilli des ossements 
dans l’intérieur d’un monument de ce genre, mais d’une époque posté¬ 
rieure, situé dans la forêt de l’Isle-Adam, en un champ nouvellement dé- 
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friche, au voisinage de l’ancienne abbaye du Val; mais laissons-le parler 
lui-même. 

« Son orientation était du nord au midi, où se trouvait l’entrée de la 
galerie, fermée en cet endroit par une pierre de grès, posée verticalement 
et dans laquelle était pratiquée une ouverture simulant l’entrée d’un four, 
et pouvant donner passage à un homme. — L’étendue du monument 
était de six mètres. Les quatre pierres de grès qui le composaient étaient 
au niveau du sol, ce qui arrêtait le laboureur dans son travail et devint le 
motif de leur enlèvement. En procédant du midi au nord, la première 
pierre avait 2 m 90 de long sur l m 10 de large; la seconde, 2 m 80 de long sur 
l m 80 de large; la troisième, 2“10 de long sur 1"60 de large et la qua¬ 
trième l m 40 de long sur l m 10 de large. Les parois de la galerie étaient 
formées par un mur construit avec des pierres plates et posées les unes sur 
les autres sans ciment. Les pierres étaient posées à plat sur ces murs la¬ 
téraux qui avaient fléchi sous leur poids et rendu inégal l’intérieur de la 
galerie. Cet intérieur était divisé en trois compartiments, par deux murs 
construits comme les précédents, mais beaucoup moins épais. De ces trois 
compartiments, le premier, correspondant à l’entrée de la galerie, ren¬ 
fermait les ossements des femmes et des enfants; le second, occupant le 
milieu, contenait les ossements des hommes, et le troisième, beaucoup 
moins étendu que les deux autres, terminait au nord la galerie, et renfer¬ 
mait les ossements des vieillards des deux sexes, qui, du reste, étaient en 
petit nombre, comparativement surtout à celui réservé aux femmes et aux 
enfants. Malgré notre recherche attentive, nous n’avons rencontré ni 
médailles ni pièces de monnaies, mais la galerie contenait deux hachettes 
et deux vases qui, peut-être, offrent plus d’intérêt pour déterminer l’an¬ 
cienneté du monument. » 

Je ne terminerai pas ce récit des recherches, dont le souvenir ne sortira 
pas de ma mémoire, à cause des enseignements qui en sont surgis, sans 
vous dire quelques mots sur le savant explorateur. 

Je n'avais pas l’honneur de connaître M. Serres, mais à l’entendre et à le 
voir, comme je l’ai entendu et vu toute la journée, je me le figure 
dans sa vie entière et je comprends combien il doit se mettre de suite en 
sympathie avec son auditoire. On n’échappe pas à l’attrait de sa parole 
rhythmée, et l’on oublie, sans gêne aucune, le fil perdu qu’une digression 
amusante empêche de rattacher plus tard à une démonstration commencée, 
a-l-on dit, et on s’y instruit de la plus haute sorte. Il faut être resté comme 
moi douze heures passées à l’entendre agiter tant de questions, au milieu 
du pêle-mêle gracieux d’improvisations et former de curieux comme 
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d’agréables discours, pour se faire une idée de sa personne. Ici nous avions 
notre sujet d’étude tant sous le rapport de l’homme physique, caractère 
anthropologique des hommes, que sous le rapport de l’homme social; „ 
histoire des tribus gauloises... Il m’a longuement entretenu de la civilisa¬ 
tion gauloise, plus avancée qu’on ne le pense, et que, grâce à d’anciens 
documents (découverts en Angleterre au pays de Galles) copiés sur de plus 
anciens recueils de la tradition, et qui semblaient être ensevelis à jamais, 
on pourra représenter sous son vrai jour. — La Gaule, me disait-il, 
s’est trouvée, malgré ses secousses intérieures et extérieures, la contrée 
la plus profondément sociale des temps anciens, et c’était dans la propen¬ 
sion individuelle de l’homme, dans les tendances de sa croyance, dans son 

éducation nationale que résidait sa supériorité. 

Hahn, membre correspondant de la Ue classe . 

Luzarches, le 25 février 1857. 


NOTES DE LA BIOGRAPHIE DE LA FAMILLE ANTISTIA. (Ployez le texte, p. 41.) 

N® 1. Au droit, tête nue d'Auguste à profil droit ; légende IMP. CÆSAR AUGVS. TR. 
POT. VIII. Au revers, deux figures voilées sacrifiant un porc sur un autel ; légende 
C. ANTIST. VETVS. FOED. P. It. CVM. GAB1NIS. Morell. lettre A. Riccio, pi. 3, n* 4. 
Denier coté 10 piastres. Mionnet, 40 francs. 

N° 2. Variante de ce denier. Morell. lettre B. 

N° 3. Au droit, tête de femme à profil droit, diadémée; légende C. ANTIST1VS 
VETVS III. VIR. Au revers, les insignes du pontificat, le simpulum, le lituus, le tripus 
et le præfericulum. A travers ces quatre objets qui remplissent le champ, on lit : IMP. 
CAESAR. AVGVS. COS. XI. Morell. n° 2. Riccio, pl. 3, n° 2. Denier coté 3 piastres; 
Mionnet, 6 francs. 

N° 4. Au droit, tête nue d'Auguste à profil droit ; légende IMP. CAESAR. AVGVS. 
TR. POT. XII. Au revers, une figure vêtue d’une longue robe et tenant de la main 
gauche une lyre et de la droite une patère, sacrifie devant un autel à gauche. Ce sa¬ 
crifice est commémoratif de la bataille d’Actium et fait à Apollon, ainsi qu’on peut le 
supposer par les mots APOLLINI et ACT10, ce dernier à l’exergue. Légende 0. AN- 
TISTIVS VETVS III. VIR. Morell. n°3. Riccio, pl. 3, n° 3. Denier coté 10 piastres; 
Mionnet, 24 francs. 

N° 5. Au droit, tête de la Victoire ailée à profil droit; légende C. ANTISTI VETVSIII. 
VIR. Au revers, un prêtre sacrifiant un taureau qu'amène le viclimaire ; légende PRO 
VALETVDINE CAESARIS. S. P. Q. R. Riccio, pl. 32. Aureus coté 50 p aslres; Mion¬ 
net, 500 francs. 

N° 6. Au droit, tête nue d’Auguste à profil droit; légende CAESAR. AVGVSTUS. Au 
revers, le simpulum, le lituus, le tripus et le præfericulum, comme au denier n° 3 ; 
légende C. ANTISTIVS REGINVS III. VIR. Morell. n° 1. Riccio, pl. 3, n- 1. Denier 
coté 2 piastres ; Mionnet, 6 francs. 
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CHRONIQUE. 


Allocution de M. Ferdinand Berthier au banquet anniversaire de la nais¬ 
sance de Fabbé de F Epie. — Le Dimanche 30 novembre 1856. 

VIEUX AMIS ! JEUNES AMIS ! 

Si je m’abstenais d’occuper encore aujourd’hui cette tribune (qu'on me 
passe l’expression) après l’allocution pleine d’une noble simplicité de no¬ 
tre honorable président, que ne diriez-vous point de mon silence ? Et 
comment me justifier raisonnablement devant vous, mes frères, moi qui 
vous ai de longue main habitués à mon tribut annuel de vénération per¬ 
sonnelle à la mémoire de notre premier, de notre plus grand instituteur? 

Je vous demanderai donc la permission de vous rendre un compte fidèle 
du dépôt de reconnaissance filiale que vous avez remis en mes faibles 
mains et que je n’épargnerai rien pour remettre intact à mes successeurs. 

J’ai émis naguère le vœu qu’au milieu de cette prodigieuse quantité de 
statues qui ornent le nouveau Louvre, il en fût, comme c’est justice, dé¬ 
cerné une & l’homme divin, au culte duquel nous assistons en ce moment. 
J’ai reçu presqu’aussitôt l’assurance toute gracieuse que notre procès au¬ 
rait été gagné, si l’administration n’avait pas décidé d’avance que les ima¬ 
ges des grands hommes appartenant aux lettres, à la politique, aux arts 
principalement, figureraient seules sur les édifices de cet immense palais ; 
mais on a ajouté qu’elle ne dérogerait vraisemblablement pas plus à cette 
mesure en faveur de notre père intellectuel, qu’en faveur de saint Yincent 
de Paul et d’autres bienfaiteurs de l’humanité. 

Cependant ne pourrait-on pas répliquer avec quelque raison que l’abbé 
de l’Epée est aussi une émanation du Verbe divin, transfigurant, en quel¬ 
que sorte, des créatures qui semblaient séparées du reste de la société, et 
qu’il est, en outre, cette colonne lumineuse qui guide ceux qui, à tous les 
degrés, se vouent à la pénible mission de les conduire dans la terre pro¬ 
mise?] 

Ensuite je me suis permis de solliciter respectueusement l’approbation 
de M. le maire de Vèrsailles, ainsi que de son Conseil municipal, à l’égard 
du bas-relief de la Charité que M. Micbaut (des Monnaies), l’auteur de la 
statue de l’abbé de l’Epée, dans cet antique séjour de nos rois, venait 
d’exécuter avec tant de bonheur, pour compléter ce monument. Et j’ai pris 
occasion de là pour faire part à ce digne magistrat des craintes que nous 
inspirait celte statue. Elle n’était plus au milieu du piédestal et elle a glissé 
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de cinq centimètres vers sa gauche..Mon Dieu ! Elle pouvait tombèr 

à tout moment. 

La réponse de M. Rémilly est une des plus honorables et des plus con¬ 
solantes. Heureux, trois fois heureux, si l’expression de notre profonde 
reconnaissance pouvait parvenir encore une fois jusqu’à lui ! 

En dernier lieu, j’ai hasardé une démarche auprès de son Excellence le 
Ministre d’Etat, dans le but d’en obtenir que, dans cet incomparable édi¬ 
fice consacré à toutes les illustrations françaises, un nouveau portrait de 
l’abbé de l’Epée fût placé à côté de celui de son respectable successeur, 
l’abbé Sicard, que M. le comte de Montalivet, alors intendant général de 
la liste-civile, avait daigné, sur ma sollicitation téméraire, commander à 
l’un des nôtres. 

Mais que suis-je pour agir en votre nom ? Un faible écho qui se heurte 
peut-être contre les hauteurs du pouvoir. Mais, grâce à Dieu, je ne suis 
pas seul : le concours sympathique de tant d’hommes recommandables, 
embrassant la cause sacrée de nos frères, ne fera pas défaut à ma tâche de 
mandataire. Mon espoir s’appuie également sur ce nouvel organe de leurs 
intérêts et de leurs droits, qui se publie sous le titre de Ylmpartial après le 
Journal de l'Instruction des sourd-muets et des aveugles, rédigé par Bé- 
bian dont je me fais gloire d’être l’élève. 

Encourageons et soutenons avec le profond sentiment de nos droits, 
méconnus encore de nos jours, le nouveau journal de MM. Puibonnieux 
et H. Volquin, comme nous en avons salué l’apparition avec une joie légi¬ 
time. Vous save? d’ailleurs, mes amis, combien nous regrettons que la fai¬ 
blesse de nos ressources ne nous ait pas permis de les devancer dans cette 
guerre aux vieux préjugés, alors que nous essayions de former le noyâu de 
cette puissante association qui, à sa naissance, a rendu des services déjà 
nombreux tant à nos malheureux frères qu’à nos malheureuses sœurs. 

Que tout le monde le voie bien, nous ne sommes pas égoïstes ; nous sa¬ 
vons, au contraire, être justes envers les autres comme nous demandons 
qu’on le soit pour nous. Notre ambition ne va pas au delà, et une loyale 
réciprocité fait tout notre bonheur et toute notre consolation. 

Une légère explication, en passant* sur la qualification de nation que 
nous avons cru pouvoir nous donner, et qui a paru à quelques-uns renfer- 
> mer l’intention bien arrêtée de repousser la société de nos frères parlants. 
Loin de là ! nous la recherchons. Certes, il faudrait que nous fussions non- 
seulement sourds, mais aveugles pour ne point voir, pour ne pas savoir 
apprécier les avantages incalculables qu’elle offre à la nôtre. 
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J’ai été peut-être un peu long malgré mon désir d’être court. Permet- 
tez-moi cependant encore de terminer par un double toast : 

Au respect de la saine doctrine que nous ont laissée les abbés de l’Epée 
et Sicard, et Bébian, leur successeur dans l’art de nous instruire ! A leurs 
autres disciples, dignes de ce nom, qui s’occupent à faire plus de bien que 
de bruit ! 

Que la bonne foi et la religion, cette fille du ciel descendue sur la terre, 
prennent désormais la place de l’intérêt et du charlatanisme dans cette 
sainte œuvre comme dans toutes celles qui ont pour but le soulagement de 
l’humanité ! 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


— Bulletin d’annonces du Courrier de la librairie. Plusieurs numéros 
in-8°, Paris, 1856, par P. Jannet. 

— Discours sur la destruction de l’empire d’Orient, par M. l’abbé 
Corblet. —Amiens, brochure, 1856. 

—La Cinèide, ou la Vache reconquise, poème national héroï-comique en 
24 chants, par M. l’abbé Ch. Du Vivier, curé de Saint-Jean, à Liège; 
vol. in-12. Bruxelles, 1854. 

— L’ Isthme de Suez, journal de l’union des deux mers. 

— Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, 1856. Amiens, 
vol. in-8'’. 

— Bulletin de la Société française de photographie; plusieurs nu¬ 
méros. Paris, 1856. 

— De la Destinée humaine, explication du symbole de la foi catholique, 
par l’abbé H. Duclos, du clergé de la Paroisse des Missions Étrangères. 
Paris, vol. in-12, 1854. 

— Vie et miracle de saint Bertrand avec une notice historique sur la 
ville et les évêques de Comminges, la légende des saints du pays et la 
description de l’église cathédrale, par L. de Fiancette d’Agos. Saint-Gau- 
dens, in-12, 1854. 


A. RENZi, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


OUVERTURE DE LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

DE L’iNSTITUT HISTORIQUE DE FRANCE, DU 15 MARS 1857. 


Depuis la dernière séance publique de l’Institut historique ses efforts 
n’ont cessé d’être dirigés vers le but que ses fondateurs s’étaient proposé. 
Quatre médailles, que nous avons décernées aux auteurs des meilleurs 
mémoires et rapports insérés dans notre journal Y Investigateur en 1855, 
attestent la sollicitude, avec laquelle nous nous attachons à rendre ce re¬ 
cueil de plus en plus digne de la mission que nous sommes appelés à rem¬ 
plir. Pour faire apprécier parfaitement ce que nous avons fait à cet égard, 
je me réfère, du reste, au compte-rendu des travaux de notre Société 
pendant l’année 1856, qui va vous être lu dans quelques instants par 
M. Achille Jubinal, secrétaire-général de l’Institut historique. Anticipant 
sur les détails, dans lesquels notre savant collègue entrera à cet égard, je 
m’empresse de manifester ici notre vive reconnaissance de l’encourage - 
ment qu’en 1856, comme pendant les années antérieures, S. M. l’Empe¬ 
reur a daigné nous accorder. Qu’il me soit permis de mentionner ensuite, 
comme une présomption favorable du succès de nos efforts, l’extension de 
nos relations avec les autres sociétés savantes de la France et de l’étranger. 
Il me reste à dire enfin quelques mots de la marche suivie par l’Institut his¬ 
torique relativement aux mémoires et rapports insérés dans l'Investigateur. 

Us ne peuvent y trouver place qu’après avoir été lus dans une des réu¬ 
nions, auxquelles, deux fois par mois, sont convoqués tous les membres de 
notre Société. Leur renvoi au Comité du journal, s’il est ordonné, est tou¬ 
jours précédé de discussions approfondies où la question à l’ordre du jour 
en fait surgir un grand nombre d’autres, et qui deviennent profitables à 
tous les assistants. Le souvenir que je conserve de ces discussions se joint 
à des expériences analogues que j’ai faites en Allemagne pour m’inspirer 
la conviction que Futilité des sociétés savantes ne consiste pas seulement 
dans les publications qui en émanent, et que leur influence bienfaisante 
agit plus puissamment encore par le contact immédiat qu’elles établissent 
entre leurs membres, ainsi que par l’échange d’idées et de communications 
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orales auquel elles donnent lieu. Mes collègues partagerout sans doute 
l’opinion que je viens d’émettre sur le prix que j’attache à nos réunions 
ordinaires. En tout cas, je sais que je suis leur interprète fidèle en expri¬ 
mant la satisfaction avec laquelle j’ai vu arriver le moment où nous pou¬ 
vions faire connaître nos travaux en séance publique. Pénétré de ces sen¬ 
timents, je ne veux pas abuser plus longtemps de l’indulgence de l’audi¬ 
toire qui a bien voulu se rendre à notre appel, et je me hâte de laisser le 
champ libre à des orateurs plus capables que moi de captiver votre at¬ 
tention. Le comte Reinhard, président de VInstitut historique. 


RAPPORT SUR LES TRAVAUX DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

DURANT L’ANNÉE 1856. 


Messieurs, 

C’est toujours avec une vive satisfaction personnelle que je vois arriver 
notre séance annuelle, car, forcément elle reporte ma mémoire et mon 
attention sur les travaux nombreux qu’a produits notre Société pendant 
les 12 mois qui ont précédé. Il est rare, en effet, de rencontrer une Société 
savante dont les actes soient plus réguliers, plus suivis, et dont les tra¬ 
vaux paraissent avec une plus grande exactitude. 

La nomenclature que je suis, par les devoirs de ma charge auprès de 
vous, obligé de vous en donner, justifie complètement mes paroles. Ainsi, 
dix-huit mémoires ont été lus à nos séances; vingt-trois rapports ou notices, 
ont porté à notre connaissance des travaux intéressants ; nous avons distri¬ 
bué quatre médailles aux auteurs des meilleurs mémoires parus dans notre 
journal; enfin, une correspondance volumineuse, émanée de nos con¬ 
frères de province ou de l’étranger, a été dépouillée dans nos séances et 
analysée dans {'Investigateur. Je ne parle pas de nos bulletins bibliogra¬ 
phiques , de notre chronique , des notices biographiques sur les membres 
que nous avons eu le malheur de perdre, des rapports sur ceux que nous 
avons eu le plaisir de nous agréger ; ces travaux sont considérables et 
mériteraient, comme les autres, une mention plus détaillée ; mais qu’il 
me soit permis d’insister un peu plus sur l’heureuse nouveauté que vous 
avez introduite cette année dans votre constitution et qui consiste à 
récompenser vous-mêmes les meilleurs travaux de vos propres membres. 
Je puis, je dois dire ici que personne dans notre Société, ni en dehors, 
ne saurait s'élever contre ce juste système de rémunération scientifique 
qui honore à la fois le corps qui en est l’auteur et les savants qni en sont 
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l'objet. Il me suffit, d’ailleurs, de rappeler 1 le titre de ces travaux et lés 
noms honorables des membres de l'Institut historique à qui on les doit, 
pour démontrer avec quelle justice, avec quelle convenance nos médailles 
ont été distribuées. 

Vous vous rappelez tous, Messieurs, les savantes recherches que notre 
collègue, M. Breton, poursuit depuis tant d’années avec persévérance, 
j’allais dire avec acharnement, sur l’antiquité. Il nous a fait, à sa suite 1 , 
parcourir l’Italie entière, cette mère féconde des grands souvenirs, et sur 
ses pas nous avons vu se redresser successivement devant nos yeux tous 
les monuments de cette aima partns des grands hommes. Vous avez cou¬ 
ronné ses fouilles de la voie Appienne et vous avez bien fait; rien n’est 
plus consciencieux, plus exact que ce travail. 

Après lui, vous avez récompensé én M. le marquis de Brignoles, Votre 
ancien président, le savant dévoué et plein de zèle, dont le concours ne 
Vous a jamais fait défaut, pas plus qu’il n’a manqué aux grandes idées 
dans le passé ou dans l’avenir. Rappelez-vous tout ce qu’a fait M. le mar¬ 
quis de Brignoles pour la mémoire dit grand navigateur génois, entrevu 
par Dante à travers le pénombre des siècles, et vous verrez qu’en s’atta¬ 
chant à nous peindre la grandeur et les avantages du percement de l’isthme 
de Suez, c’est toujours la même pensée qu’il poursuit. M. de Brignoles a 
donc reçu avec justice votre deuxième médaille. 

La troisième a été accordée par vous au travail si français, si patrio¬ 
tique de M. Renzi, sur Jeanne Darc. Prendre l’héroïne de Vaucûuleurs 
à sa naissance, vous la montrer dans sa jeunesse au milieu de sa famille, 
simple bergère comme sainte Geneviève; puis, inspirée de Dieu, suivant 
au combat la voix de sainte Catherine, marchant la première aux honneurs 
du sacre de Rheims, comme son étendard avait marché le premier au 
combat; tombant enfin, sacrifiée à d’injustes haines, à d’odieuses ven¬ 
geances et terminant sur le bûcher une vie sans reproche comme sans 
peur, telle a été, Messieurs, la tâche de notre honorable confrère. En réha¬ 
bilitant Jeanne Darc contre les calomnies de Voltaire, malgré l’ignorance 
de quelques écrivains, henreusement étrangers, qui voudraient la rejeter 
au nombre des mytheset des fables, M. Renzi a accompli une œuvre patrio¬ 
tique dont nous ne saurions que le louer. 11,nous a donné les interrogatoires 
de Jeanne Darc, si curieux, si intéressants, Si authentiques. Nous de¬ 
vions l’en récompenser, et c’est une seconde récompensé à laquelle Vous 
vous associerez tous, que le remerciement public que je lui en adresse ici. 

Notre collègue, M. Depoisier, a obtenu votre quatrième médaille pour 
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son récit de Ventrée de l’armée française en Savoie en 1792, récit 
animé, dramatique et aussi bien pensé que bien écrit. 

Par une juste sévérité, vous avez refusé de donner la cinquième mé¬ 
daille, non pas que vous trouvassiez sans mérite les autres travaux produits 
à votre concours; mais parce que vous avez pensé, avec raison, que pour 
recevoir une récompense, il fallait que les travaux présentés eussent une 
certaine perfection dans leur genre. 

Parmi les autres mémoires qui ont été lus à vos assemblées, permettez- 
moi de signaler surtout celui de notre regrettable collègue, M. Thomas 
Latour [les Théâtres pendant la Révolution ), analysé par M. Gauthier 
la Chapelle. J’ai beaucoup et très-particulièrement connu M. Thomas 
Latour, quelques années avant sa mort. Nous étions tous deux alors à 
Montpellier, lui comme substitut du procureur général, moi comme pro¬ 
fesseur de Faculté. Déjà son goût pour les lettres, — goût presque inhé¬ 
rent à la profession de magistrat (et vous en avez parmi vous plusieurs 
exemples honorables), — se révélait. Il débuta sous mes auspices, dans 
la Revue du midi que je venais de fonder, côte à côte avec son premier 
avocat général, M. de Saint-Paul, trop tôt enlevé aussi à notre affection, — 
avecM. Massot, qui succéda à M. de Saint-Paul et qui occupe aujourd’hui 
le poste de procureur général à Rouen, — avec MM. Lordat, Risueûo d’A- 
mador, le docteur Lallemand, l’abbé Flottes (mon collègue à la Faculté 
des lettres), Jules Renouvier, Saint-Réné, Taillandier et plusieurs autres 
devenus également des écrivains remarquables. 

Pendant les quelques années que parut la Revue du midi, c’est-à-dire 
jusqu’à mon départ de Montpellier, M. Thomas Latour fut un de ceux qui 
nous encouragèrent le plus. Magistrat studieux, écrivain élégant, penseur 
profond, il travaillait sans cesse et méditait de futures publications. 

Survint tout à coup ce tremblement de terre inattendu qu’on a appelé 
la Révolution de février. M. Thomas Latour, malgré son mérite, ou plutôt 
à cause de son mérite, dut céder sa place à je ne sais quel nouveau 
venu. Ce fut avec un vif regret qu’il descendit de ce siège qu’il avait tant 
honoré et que, il faut le dire à la honte des quatre ou cinq ministres qui 
se succédèrent sous la République et même sous la Présidence, on tarda 
tant à lui rendre. Il profita de ces loisirs forcés pour reprendre ses études 
littéraires, et l’Institut historique eut en lui l’un de ses membres les plus 
zélés. C’est daus cet intervalle, laissé entre ses fonctions actives, qu’il 
composa ses travaux sur la Recherche des trésors, sur la Basoche de Tou¬ 
louse, sur les Théâtres pendant la Révolution, et d’autres qu’il laisse en 
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manuscrit. — Depuis deux ans, nommé, grâce à mes efforts réunis à ceux 
de quelques autres personnes, juge au tribunal civil de Toulouse, M. Tho¬ 
mas Latour était retourné avec tout le zèle de la jeunesse joint à l’expé¬ 
rience de la maturité, aux fondions qu’il aimait. La mort l’a surpris 
pour ainsi dire au milieu de ses collègues et sur son siège. L’ Institut 
historique devait à sa mémoire de joindre ici ses regrets à ceux dont sa 
compagnie tout entière a honoré sa tombe. 

En dehors du travail de M. Thomas Latour, je devrais citer encore celui 
de M. Cuneo d’Ornano, sur la Corse , celui de M. Yallet de Viriville, le 
savant professeur à l’Ecole des Chartes, sur le Musée de Nancy ; celui de 
notre estimable collègue, M. John Lelong, sur le Pavana et Corrimtes. Je 
le devrais d’autant plus que M. John Lelong est un de ces courageux pa¬ 
triotes qui sont allés, traversant les mers, s’établir durant plusieurs années 
en Amérique pour y implanter l’influence française, et qui là, environnés 
de dangers, livrés aux périls de tout genre, souvent abandonnés, quelque¬ 
fois trahis par les nautoniers inhabiles qui arrivaient au gouvernail de 
leur mère-patrie, ont lutté énergiquement âu profit de la métropole, te¬ 
nant pour certaine cette maxime, que partout où flotte un débris du dra¬ 
peau français, là est la France. 

Insisterai-je sur les rapports qui vous ont été adressés par MM. Alix, 
d’ITervilliers, Carra de Vaux, le comte Reinhard, Foulon, Hardouin?... 
Yous les connaissez. Ce sont des analyses fidèles d'ouvrages quelquefois 
considérables ou de documents introuvables. Je vous en donnerai une 
preuve en vous rappelant seulement la notice de M. le comte Reinhard, 
rédigée d’après de nombreuses publications allemandes inconnues en 
France, sur la réunion des comités historiques allemands qui s’est tenue 
à Ulm, en septembre 1855, ainsi que sur la feuille de correspondance 
publiée en Hanovre par ces mêmes comités. 

L’extrait de nos procès-verbaux, inséré par M. Renzi dans l’Investiga¬ 
teur, continue à donner la physionomie exacte de nos séances, et la chro¬ 
nique mensuelle qu’il y ajoute oflre encore, au point de vue scientifique, 
un intérêt déplus. 

, Outre la perte de M. Thomas Latour, l’Institut historique a encore à 
regretter celle de M. Camille Wins, avocat à Mons, auteur d’un grand 
nombre de travaux distingués, et président de la Société des sciences, 
lettres et arts du Hainaut, l’une des sociétés savantes les plus actives de 
la Belgique; celles de M. Paul Delaroche; de M. Goujon, astronome de 
l’Observatoire de Paris ; de M. Augustin Thierry, l’illustre aveugle auquel 
on doit l’histoire de la conquête de l’Angleterre par les Normands; celle 
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de M. le •vicomte de Santarem, membre de l’Académie des inscriptions 
de France, ancien ministre de Don Miguel, etc. 

Heureusement l’Institut a pu réparer ces pertes, en prononçant l’admis¬ 
sion de M. de Lesseps, ancien ministre plénipotentiaire de France à Rome ; 
de M. le général de division Pellion, deM. Louis d’Agos, archéologue dis¬ 
tingué, auteur de travaux intéressants sur nos églises pyrénéennes ; de 
M. de Rességuier, ancien proviseur, membre de la Société académique de 
Tarbes; deM, le comte Dandolo, de Venise; deM. le comte Melzi d’Eril, 
de Milan; de M, Cenac-Moncaut, membre du Conseil général du Gers; de 
M. Hortensius de Saint-Albin, conseiller à la Cour impériale de Paris, etc. 

Je m’arrête, Messieurs, car il me faudrait citer trop de monde. 

Continuons donc, Messieurs, à travailler et à étudier. Serrons nos 
rangs, comblons les vides que l’invisible archer y apporte trop fréquem¬ 
ment, et montrons-nous dignes de nos illustres fondateurs ét de nos de ¬ 
vanciers. Songeons surtout aux marques d’encouragement que nous 
avons reçues de Sa Majesté l’Empereur et puisons, dans notre reconnais¬ 
sance pour l’auguste souverain qui sait si bien encourager les lettres et 
les arts, un nouveau zèle, une nouvelle ardeur. A ces conditions seules 
notre institution peut vivre, et elle vivra, j’en suis certain ; j’en ai pour 
garants votre présence ici et l’attention que vous voulez bien me prêter. 

Achille Jubinal, secrétaire général, député au Corps-Législatif. 


COMMUNICATION 

FAITE PAR M. LE COMTE REINHARD A l’iNSTLTÜT HISTORIQUE, CONCERNANT UN PAS¬ 
SAGE des Mémoires du duc de Raguse sur le prince eugène et les réfuta¬ 
tions AUXQUELLES IL A DONNÉ LIEU. 

Messieurs, 

Vous aurez sans doute lu la réfutation des passages des Mémoires du 
duc de Raguse. concernant le prince Eugène, qui, rédigée par M. le comte 
Tascher de la Pagerie, sénateur et grand-maître de la maison de l’Impéra¬ 
trice, se trouve imprimée dans le Moniteur du 5 mars dernier. Malgré 
l’empressement que les autres journaux ont mis à reproduire cette réfuta¬ 
tion, M. le comte Tascher de la Pagerie a pensé avec raison que, comme 
l’attaque partait d’un ouvrage qui, par son étendue et le nom de son au¬ 
teur, revendique une place dans les bibliothèques, la défense devait éga¬ 
lement être conservée au public par des moyens plus durables que sa sim- 
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pie insertion dans les feuilles périodiques. Il a par conséquent fait paraître 
sous la forme d’une brochure l’article du Moniteur du 5 mars, en y ajou¬ 
tant une note par laquelle il appelle l'attention de ses lecteurs sur une pu¬ 
blication que M. Planat de la Faye, ancien officier d’ordonnance de l’Em¬ 
pereur et dépositaire de papiers importants qui lui ont été confiés par 
madame la duchesse de Leuchtenberg, a consacrée à la mémoire du Vice- 
Roi d’Italie. M. le comte Tascber de la Pagerie m’a chargé de remettre en 
son nom à l’Institut historique un exemplaire de sa brochure. Mes collè¬ 
gues, qui recevront sans doute avec reconnaissance cette communication, 
voudront bien me permettre de l’accompagner d’un exposé succinct des 
accusations dirigées par le maréchal Marmont contre le prince Eugène, 
ainsi que des raisons péremptoires que MM. le comte Tascher de la Pagerie 
et Planat de la Faye y ont opposées. 

Les allégations du duc de Raguse peuvent se résumer de la manière 
suivante : 

1. Le général d’Anthouard aurait apporté, à la fin de 1813, de la part 
de l’Empereur, au Vice-Roi l’ordre d’évacuer l’Italie et de rentrer en 
France avec son armée à marches forcées, après avoir fait un armistice 
ou bien trompé les Autrichiens, et fait sauter toutes les places, excepté 
Mantoue, Alexandrie et Gênes. 

2. Cet ordre, que le Vice-Roi aurait eu le tort de ne pas exécuter, aurait 
été jeté au feu par lui en présence du général d’Anthouard, qui, venu à 
Munich après la restauration, travaillait avec le prince Eugène dans son 
cabinet. 

3. Une lettre de l’impératrice Joséphine à son fils, très-pressante, pour 
accélérer le mouvement sur les Alpes prescrit par l’Empereur, aurait été 
envoyée, par ordre de l’Empereur, au Vice-Roi par un courrier du 10 fé¬ 
vrier 1814. 

4. Le 3 mars suivant, une nouvelle lettre dans le même sens aurait été 
adressée au Vice-Roi par le Ministre de la Guerre. 

5. Aucun contre-ordre, révoquant des instructions aussi positives, 
n’aurait été envoyé au Vice Roi. 

6. En se conformant à ces directions, le Vice-Roi aurait donc pu passer 
le mont Cénis avec une armée de 35,000 hommes d’infanterie, 100 pièces 
de canon et 3,000 chevaux, rallier à lui quelques milliers d’hommes en 
Savoie et le corps d’Augereau, battre les Autrichiens de Bubna, se porter 
en Franche-Comté et en Alsace, tirer un supplément de troupes des gar¬ 
nisons du Doubs, du Rhin.et de la Moselle ; enfin, se plaçant avec une ar¬ 
mée de 80,000 hommes sur la ligne d’opérations de l’eri iemi, ieter en 1814 
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dans la balance un poids qui l’aurait fait pencher en faveur de l’Empereur. 

7. Au lieu de tenir une telle conduite, le prince Eugène aurait éludé 
les ordres de l’Empereur, fait cause à part et intrigué dans ses seuls inté¬ 
rêts, en s’abandonnant à l'étrange idée qu’il pouvait, comme roi d’Italie, 
survivre à l’Empire. 

Je m’empresse d’arriver maintenant à la réfutation de ces graves accu¬ 
sations. 

Ad i. M. le comte Tascher de la Pagerie a établi de la manière la plus 
concluante que la mission du général d’Anthouard, accomplie en novem¬ 
bre 1813, n’avait d’autre but que de seconder, autant que possible, le Vice- 
Roi dans la tâche que l'Empereur lui avait assignée, et qui consistait à dé¬ 
fendre vigoureusement sa ligne en Italie et à s’y maintenir. Je me crois 
dispensé d’analyser les raisons que M. le comte Tascher de la Pagerie a 
exposées à cet effet depuis que M. Planat de la Faye a publié le texte même 
des instructions dictées par l’Empereur au général d’Anthouard au mo¬ 
ment où il partait pour Vérone (1). Ces instructions indiquent de la manière 
la plus circonstanciée les mesures prises par l’Empereur en France pour 
renforcer l’armée d’Italie, celles dont il demandait l’adoption dans la Pé¬ 
ninsule, enfin les opérations qui lui paraissaient les plus propres à assurer 
le triomphe des armées françaises sur le sol italien. Après avoir lu dans 
ces instructions la phrase suivante : 

« Le Vice-Roi ne doit pas quitter l’Adige sans une bataille. Il doit avoir 
» de la confiance; il a 40,000 hommes, il peut avoir 120 pièces de canon, 
» il est sûr du succès. Quitter l’Adige sans se battre est un déshonneur; il 
» vaut mieux être battu. » 

Comment peut-on supposer que le général d’Anthouard aurait été por¬ 
teur en même temps d’un autre ordre secret, ayant la portée que lui 
attribue le maréchal Marmont? On le peut d’autant moins que les instruc¬ 
tions reproduites par M. Planat de la Faye ne sont pas une dépêche osten¬ 
sible, à côté de laquelle l’existence de directions différentes, apportées par 
le même courrier, resterait possible. Elles portent un cachet éminemment 
confidentiel, qui les fait reconnaître comme l'interprète fidèle de la pensée 
intime de l’Empereur. Je me crois donc parfaitement autorisé à tirer des 
publications de MM. le comte Tascher de la Pagerie et Planat de la Faye la 
conclusion qu’un ordre de l’Empereur d’abandonner l’Italie, apporté au 
Vice-Roi par le général d’Anthouard, n’a jamais existé. 

Ad 2. Si cet ordre n’a pas existé, il n’a pu être jeté ai\feu par le Vice- 

(1) Pièce X de la brochure de M. Plauat de la Faye. 
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Roi. Une objection péremptoire s'oppose du reste à ce que l’on puisse 
ajouter foi au récit que contiennent à cet égard les Mémoires du duc de 
Raguse. M. le comte Taseher de la Pagerie, témoin aussi digne de foi que 
bien informé, affirme que le général d’Ànthouard, en présence duquel la 
destruction de ce papier important aurait été opérée à Munich, ne s’est 
jamais rendu dans cette capitale pendant le séjour que le prince Eugène y 
a fait postérieurement à la Restauration. 

Avant de cesser la discussion des faits qui se rapportent à la mission du 
général d’Anthouard, il n’est pas inutile de faire observer que des négo¬ 
ciations relatives à un armistice ont eu lieu effectivement entre le prince 
Eugène et le général autrichien qui lui était opposé, mais qu’elles n’ont 
commencé qu’après le départ du général d’Anthouard de Saint-Cloud; 
qu’autorisées et non ordonnées par l’Empereur, elles ne tendaient qu’à 
une suspension d’armes de deux mois, et qu’elles ne devaient apporter 
aucun changement à la position des parties belligérantes. Elles ont été 
rompues dès le 17 janvier 1814, ainsi que l’établit une lettre adressée 
sous cette date par le Yice-Roi à sa femme, et sur laquelle je reviendrai 
plus tard, parce qu’elle honore trop celui qui l’a écrite pour ne pas mé¬ 
riter une mention spéciale. 

Ad 3. M. le comte Taseher de la Pagerie établit, par de nombreux 
extraits du Moniteur, que les envois de troupes de France en Italie, an¬ 
noncés par les instructions dictées au général d’Ànthouard, ont continué 
pendant toute la première quinzaine de janvier. C’est donc à la seconde 
moitié de ce mois qu’il assigne la date d’une modification apportée par 
l’Empereur à ses instructions primitives. Il a eu connaissance de cette 
modification, et il l’explique parfaitement par les événements de l’époque ; 
mais en même temps il s’empresse de lui donner son véritable caractère, 
en la signalant comme conditionnelle. Les appréciations du comte Taseher 
sont corroborées par les pièces publiées par”M. Planat de la Paye. En effet, 
une lettre en chiffres, adressée de Paris par l’Empereur au Vice-Roi le 
17 janvier 1814, contient ce qui suit (1) : 

« Le duc d’Otrante vous aura mandé que le roi de Naples se met avec 
» nos ennemis; aussitôt que vous en aurez la nouvelle officielle, il me 
» semble important que vous gagniez les Alpes avec toute votre armée. 
» Le cas échéant, vous laisserez des Italiens pour la garnison de Mantoue 
» et autres places, ayant soin d’amener l’argenterie et les effets précieux 
» de la maison et les caisses. » 

(I) Pièce n° XIV de la brochure de M. Planat de la Faye. 
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La première notion parvenue au Vice-Roi d’un changement de destina¬ 
tion qui l’appellerait à combattre à côté de l’Empereur en France, a donc 
été accompagnée de l’énonciation positive d’une condition à laquelle tout 
ce qui serait à faire dans ce sens devait rester subordonné. Pour le Vice- 
Roi, cette condition avait un sens d’autant plus important que, malgré les 
dispositions hostiles à l’Empereur qui se manifestaient de plus en plus de 
la part du roi de Naples, des négociations secrètes, laissant entrevoir un 
revirement de ce dernier qui l’aurait appelé à se rallier à nous contre les 
Autrichiens, ont continué jusqu’à la fin de mars. La brochure de M. Planat 
de la Faye contient à cet égard des pièces, émanant de l’Empereur et du 
Vice-Roi, qui sont remplies des détails les plus curieux (1). 

Dans cette situation, tout ce que le prince Eugène pouvait faire était de 
se replier sur les positions comprises entre le Mincio et le Pô, se rappro¬ 
chant ainsi de Milan et des Alpes. Après avoir accompli ce mouvement, il 
fut attaqué par les Autrichiens et parvint à les repousser. 

Les difficultés qui avaient déterminé l’Empereur à donner au Vice-Roi 
l’ordre éventuel d’abandonner l'Italie étaient, en attendant, devenues plus 
graves. Tandis qu’il éprouvait toujours une vive répugnance à prescrire 
d’une manière absolue et définitive un mouvement de cette importance, il 
pouvait juger utile à ses intérêts que chez la poignée de braves qui le sou¬ 
tenait dans sa lutte héroïque, parmi la population de Paris et dans le reste 
de la France, l’opinion s’accréditât que le Vice-Roi avec toute son armée 
ne tarderait pas à entrer en lice. M. Planat de la Faye explique très-bien 
comment, dans une telle disposition d’esprit, l’Empereur a pu dire, le 
26 janvier, au maréchal Marmont qu’il avait donné au prince Eugène l’or¬ 
dre de venir le joindre avec son armée, et comment il a pu demander à 
l’impératrice Joséphine et en obtenir la lettre du 9 février, par laquelle elle 
presse son fils d’accélérer le mouvement qui doit le ramener en France. 
Mais pour le Vice-Roi les seules lettres susceptibles de lui prescrire une 
ligne de conduite étaient celles de l’Empereur et du Ministre de la Guerre. 
Or, le même courrier qui lui apportait la lettre de l’impératrice Joséphine, 
énumérée par le maréchal Marmont comme un grief de plus contre le Vice- 
Roi, a remis entre les mains de ce prince une lettre du Ministre de la 
Guerre portant la même date du 9 février. Cette lettre (2) ne fait que réitérer 
l’ordre que l’Empereur avait donné directement, le 17 janvier, au Vice-Roi 
« de se porter sur les Alpes aussitôt que le roi de Naples aura déclaré la 


(ï) Pièces n°* XXVIII, XXIX, XXXI et XXXU de la brochure de M. Planat de la Faye. 
(4) Pièce n* XIX de la brochure de M. Planat de la Faye. 
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» guerre à la France. » Le Vice-Roi, tout en se sentant péniblement affecté 
par la lettre de sa mère qui l’appelait en France, n’a donc pu céder à cette 
impression avant l’arrivée du moment que des ordres formels, devenus 
plus impératifs encore parce qu’ils étaient répétés, lui prescrivaient d’at¬ 
tendre. 

Ad 4 et 5. L’hésitation que ces lettres contradictoires étaient de nature 
à produire dans l’esprit du Vice-Roi, si elle a existé, n’a cependant pas 
duré longtemps. En renvoyant mes auditeurs à la brochure de M. le comte 
Tascher de la Pagerie pour la description d’événements, dont on lit lé 
récit avec d’autant plus d’intérêt qu’il est fait par celui-là même qui y a 
joué un rôle important, je tiens à constater que depuis la fin de février 
où cet aide de-camp du Vice-Roi est revenu auprès de son chef, la première 
instruction éventuelle du 17 janvier, ayant été révoquée par l’Empereur, 
n’existait plus pour le prince Eugène. A cet égard, aucun doute n’est 
permis,comme les pièces imprimées dans la brochure de M. Planat de la 
Faye (1) viennent confirmer les pages éloquentes de M. le comte Tascher 
de la Pagerie. 

La pièce n° XXVI de cette brochure qui est une lettre du Ministre de la 
Guerre au Vice-Roi en date du 3 mars, mérite surtout d’être signalée à 
votre attention. Elle se termine par le paragraphe suivant : « Quant à l'armée 
» d’Italie, il parait que les succès remportés par V. A. I. joints à ceux que 
» l’Empereur a obtenus de son côté, lui procureront les moyens de se 
» maintenir dans sa position et d’attendre les événements, » Et cependant 
le maréchal Marmont affirme qu’une lettre du Ministre de la Guerre du 
3 mars a réitéré au prince Eugène l’ordre d’évacuer l’Italie qui lui avait 
été antérieurement donné, et qu’un contre-ordre annulant cette instruc¬ 
tion ne lui a été jamais expédié. 

Ad 6. Pour celui qui veut se borner à se porter juge entre les accusa¬ 
tions du maréchal Marmont et les réponses des défenseurs du Vice-Roi, la 
question est donc vidée, car s’il est démontré que ce prince n’a cessé de se 
conformer scrupuleusement à ses instructions, sa justification est com¬ 
plète. Il y a cependant un intérêt de curiosité à discuter la question de 
savoir si réellement le Vice-Roi, dans le cas où il aurait exécuté le mouve¬ 
ment indiqué par les ordres dont le maréchal Marmont suppose l’existence, 
aurait pu parvenir à prendre part à la campagne de France de 1814 avec 
80,000 hommes qui sont représentés par i’auteur des Mémoires comme 
susceptibles par leur arrivée opportune dans le moment décisif de fixer 

(1) Pièces n°* XXII, XXIV et XXVI de la brochure de M. Planat de la Faye. 
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définitivement la victoire du côté de l’armée française. Comme les négo¬ 
ciations pour l’armistice avaiept échoué, ce mouvement aurait été nécessai¬ 
rement entravé par la poursuite incessante de l’ennemi, et il c’aurait pu 
s’opérer dans la saison la plus rigoureuse de l’année à travers les monta¬ 
gnes qui séparent la France de l’Italie qu’après avoir fait éprouver des 
pertes sensibles à ceux qui y auraient participé. Je crois devoir mentionner 
l’opinion exprimée par le Yice-Roi à cet‘égard dans la lettre extrêmement 
remarquable sous tous les rapports que sous l’impression de la lettre de 
l’impératrice Joséphine du 9 février, ce prince a adressée à l’Empereur 
le 18 février (1). 

« J’ai une armée de 36,000 hommes, dont 24,000 Français et 12,000 
« Italiens. Mais de ces 24,000 Français, plus de la moitié sont nés dans 
» les États de Rome, de Gênes, en Toscane et dans le Piémont, et aucun 
» d'eux assurément n’aurait repassé les Alpes. Les hommes qui appar- 
» tiennent aux départements du Léman et du Mont-Blanc, qui commencent 
» déjà à déserter, auraient bientôt suivi cet exemple des Italiens, et je me 
» serais trouvé dans les défilés des mont Cénis ou de Fénestrelle, comme je 
» m’y trouverai aussitôt que Votre Majesté m’en aura donné l’ordre po- 
» sitif, avec 10,000 hommes à peine, et attirant à ma suite sur la France 
» 70,000 Autrichiens et l’armée napolitaine qui alors, privée de la pré- 
» sence de l’armée française qui lui sert encore plus d’appui que de frein, 
» eût été forcée aussitôt d’agir offensivement contre nous. Il est d’ailleurs 
» impossible de douter que l’évacuation entière de l’Italie aurait jeté dans 
» les rangs des ennemis de Votre Majesté un grand nombre de soldats qui 
» sont aujourd’hui ses sujets. Je suis donc convaincu que le mouvement 
» de retraite prescrit par Votre Majesté, aurait été très-funeste à ses armes, 
» et qu’il est fort heureux que jusqu’à présent je n’aié pas dû l’opérer. » 

Un travail dont j’ai été chargé cet hiver au ministère des affaires étran¬ 
gères, comme membre delà commission du testament de l’Empereur, m’a 
mis à même de reconnaître qu’en effet, comme l’a écrit le prince Eugène, 
la moitié des 24,000 hommes qui lui étaient comptés comme Français à 
cause des numéros de leurs régiments et de leurs uniformes, se composait 
de Romains, du Génois, de Toscans, de Piémontais, d’habitants des dé¬ 
partements du Léman et du Mont-Blanc. Sa crainte d’être abandonné en 
route par cette partie de son armée était certainement fondée, et l’on doit 
donc conclure de sa lettre du 18 février, que sa rentrée en France avec 
10,000 hommes tout au plus, attirant à leur suite 70,000 Autrichiens et 


(1) Pièce n<> XXI de la brochure de U. Planat de Faye. 
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l’armée napolitaine, n’aurait pas exercé sur l’issue de la campagne de 1814 
l’influence qui lui est attribuée dans les Mémoires du maréchal Marmont. 
Je cite également le dernier paragraphe de cette lettre comme complétant 
tout ce que j’ai déjà dit pour démontrer le manque de fondement des re¬ 
proches si injustement adréssés au Vice-Roi. « Mais, si l’intention de Votre 
» Majesté était que je dusse le plus promptement possible rentrer en 
» France avec ce que j’aurais pu conserver de son armée, que n’a-t-elle 
» daigné me l’ordonner? Elle doit en être bien persuadée, ses moindres 
» désirs seront toujours des lois suprêmes pour moi; mais Votre Majesté 
» m’a appris que dans le métier des armes il n’est pas permis de deviner 
» les intentions, et qu’on doit se borner à exécuter les ordres. » 

Comment le Vice-Roi aurait-il pu écrire ces lignes, s’il avait été dans la 
position que lui assignent les Mémoires du maréchal Marmont, car alors 
il se serait exposé à se voir durement reprocher par l’Empereur les ordres 
qu’on l’accuse d’avoir méconnus. Eh bien, dans les lettres écrites au 
prince Eugène par l’Empereur pendant la campagne de France et insérées 
dans la brochure de M. Planat de la Faye (1), il ne se trouve aucun mot 
faisant allusion à ces ordres. La preuve à tirer de cette circonstance me 
paraît d’autant plus forte, que ces lettres, écrites sous la pression des 
événements difficiles de l’époque, annoncent chez l’Empereur une dispo¬ 
sition d’esprit qui ne le portait nullement à ménager celui à qui il les 
adressait. 

Ad 7. Le maréchal Marmont ne s’est pas borné à reprocher au Vice-Roi 
une désobéissance dont il ne s’est jamais rendu coupable, mais il l’a de 
plus accusé : «d’avoir fait cause à part, d’avoir intrigué dans' ses seuls 
» intérêts et de s’être abandonné à l’étrange idée qu’il pouvait, comme 
» roi d’Italie, survivre à l’Empire.» Si les nombreux admirateurs des 
vertus politiques et privées du prince Eugène ont éprouvé un sentiment 
de vive indignation en lisant ce passage, ils ont, d’un autre côté, lieu de 
se féliciter de ce que le volume, qui le contient, ait été publié à une époque 
où les hommes et les documents les plus propres à faire apprécier sous son 
véritable jour la conduite du Vice-Roi, se sont trouvés prêts à exercer 
sans retard, à cet effet, sur l’opinion publique une action irrésistible. Les 
publications qui se sont succédé pendant ces derniers mois en France et 
en Allemagne (2), ne démontrent pas seulement la fausseté des allégations 

(1) Pièces D,,. XXII, XXIII et XXVIII de la brochure de M. Planat de la Faye. 

(2) L’empressement que la Gazette universelle d’Augsbourg a-mis à publier, d'abord, 
la relation du prince Auguste de la Tour et Taxis, sur la mission qu’il a remplie en 
Italie, en novembre 1813, et ensuite un article extrêmement remarquable du général de 
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du duc de Raguse, mats elles renferment en même temps de nombreuses 
pièces qui, sans ces allégations, seraient restées inconnues de la génération 
actuelle, et qui établissent combien la conduite du prince Eugène, en 
1813 et 1814, a été belle et^ honorable. Des lettres du roi de Bavière, de 
l’empereur et du prince Eugène, alléguées ou transcrites dans les bro¬ 
chures de MM. le comte Tascher de la Pagerie et Planat de la Faye, attes¬ 
tent que la couronne d’Italie a été, à différentes reprises, offerte au prince 
Eugène par les puissances alliées, comme prix de la défection à laquelle 
on le conviait, et que ce prince y a constamment opposé un refus absolu, 
motivé sur les sentiments de fidélité et de reconnaissance, dont il ne 
cesserait d’être animé envers l’Empereur, son bienfaiteur. Là relation faite 
par le prince Auguste de la Tour et Taxis de l’entrevue qu’il a eue avec le 
prince Eugène le 22 novembre 1813, et pendant laquelle cette offre a été 
faite et repoussée pour la première fois, est surtout une pièce du plus haut 
intérêt (1). Une lettre écrite au commencement de 1814 par le prince Eu¬ 
gène à l’empereur Alexandre et publiée tout récemment par la Patrie , 
est une preuve de plus, que si les offres qui auraient pu séduire un cœur 
ambitieux, sont venues de différents côtés, l’accueil qui leur a été fait a 
été toujours le même. Parmi ces pièces qui font tant d’honneur au Vice-, 
Roi, il y en a une qui m’a si vivement impressionné, que je ne saurais 
résister à la tentation de vous en faire la lecture ; c’est la lettre du prince 
Eugène à sa femme, en date du 17 janvier 1814, à laquelle j’ai déjà fait 
allusion plus haut .* 

« Il parait, ma bonne Auguste, qu’il sera impossible de s’entendre avec 
» l’ennemi pour une suspension d’armes. Ah ! les vilaines gens! Le croi- 
» rais-tu? Ils ne consentent à traiter que sur la même question que m’avait 
» déjà faite le prince Auguste Taxis, aussi a-t-on de suite rompu le dis- 
» cours. Dans quel temps vivons-nous ? Et comme on dégrade l’éclat du 
» trône en exigeant, pour y monter, lâcheté, ingratitude et trahi- 
» son! Va, je ne serai jamais roi ! Adieu, ma bonne Auguste; je t’em- 
» brasse tendrement, ainsi que mes bons petits choux. Crois-moi, pour la 
» vie, ton fidèle époux, 

Eugènb Napoléon. * 

t 

Schuh, ancien gouverneur du duc Maximilien de Leuehtenberg, et actuellement com¬ 
mandant de l'école militaire des Cadets à Munich, lui a acquis des droits à la reconnais¬ 
sance des nombreuses personnes, auxquelles, en France et en Allemagne, la mémoire 
du prince.Eugène est restée chère. 

(1) Pièce n® IV de la brochure de M. Planat de la Faye. 
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Le comte Tascher de la Pagerie, auquel j’emprunte celte lettre, dit 
après l’avoir citée : ' 

« Je devrais m’arrêter ici, car que dire après un aussi beau langage, 

» où se reflètent si bien la grande âme et le noble cœur de celui que je 
» m’honorerai toute ma vie d’avoir aimé et servi, ainsi que l’admirable 
» caractère de son auguste épouse. » 

Comprenant lé sentiment qui a dicté ces paroles, je considère ma tâche 
comme accomplie en ce qui concerne le prince Eugène, mais il me reste 
quelques observations à vous présenter relativement aux mémoires du 
maréchal Marmont. 

Le duc de Raguse est mort, le général d’Anthouard,. garant principal 
des reproches faits au vice-roi, est également décédé. Le premier, qui en 
rédigeant ses mémoires les destinait à la publicité, reste responsable 
de $e qu’il a écrit. Quant au second, nous ne savons si, dans le cas où il 
vivrait encor t e, il consentirait à reconnaître comme émanant de lui les 
allégations mensongères qui lui sont attribuées par le maréchal. Tout lec¬ 
teur des mémoires du duc de Raguse comprendra l’importance de la dis¬ 
tinction que je viens de faire, car les cas où, dans cette œuvre posthume, 
des personnes qui n’existent plus, sont citées comme témoins de faits 
importants, s’y présentent très-souvent. Si pour moi il résulte des bro¬ 
chures de MM. le comte Tascher de la Pagerie et Planat de la Paye l’im¬ 
possibilité presqu’absolue que le général d’Anthouard ait fait au maré¬ 
chal Marmont le récit qui sert de base à ses accusations, je me crois au¬ 
torisé à révoquer également en doute d’autres passages de son ouvrage. 
C’est ainsi que mon culte religieux pour la mémoire de l’excellent géné¬ 
ral Bernard, oncle de ma femme, m’autorise à penser que, s’il était encore 
de ce monde, sa voix s’élèverait contre les observations critiques que le 
maréchal Marmont met dans sa bouche sur la conduite de l’Empereur à 
.Waterloo. Donnant à cette réflexion une extension plus grande, j’ajoute¬ 
rai que beaucoup de lecteurs des Mémoires du maréchal Marmont se se¬ 
ront, sans doute, sentis blessés en leur qualité de Français par la manière 
dont ils parlent de l'empereur Napoléon. D’autres auront souffert dans 
leurs affections privées par les attaques que M. Je duc de Raguse a diri¬ 
gées contre un grand nombre de ses contemporains, qui depuis le com¬ 
mencement de ce siècle ont marqué dans les carrières civile et militaire. 

En voyant que l’enquête, qui s’est pour ainsi dire ouverte spontané¬ 
ment sur les accusations portées par le maréchal Marmont contre le Vice- 
Roi, a fait reconnaître qu’elles manquaient entièrement de fondement, 
ces personnes doivent se sentir rassurées, car elles se diront, que cet exem- 
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pie contribuera à empêcher, tant la génération actuelle que la postérité, 
d’accepter comme articles de foi les jugements et récits du duc de Ra- 
guse. Enfin, sous le point de vue de l’impression que les Mémoires du 
' duc de Raguse sont susceptibles de produire à l’étranger, il n’y a pas lieu 
de regretter les doutes qui vont s’élever nécessairement sur leur véracité. 
En Allemagne notamment, où il existe peut-être une disposition trop 
grande à accepter comme véridiques les allégations qui attaquent l’Empe¬ 
reur et les personnages qui l’entouraient, les Mémoires du duc de Raguse 
pourraient faire un efïet beaucoup plus fâcheux sur l’opinion publique, 
si leur auteur, en cherchant à dénigrer une illustration dont la mémoire 
est restée universellement honorée dans la contrée où les circonstances 
politiques avaient fixé sa résidence, ne s’était pas aliéné lui-même les 
sympathies, qui ne demandaient pas mieux que de l’accueillir favorable¬ 
ment. 

Quant à la France, le parti qu’elle a à prendre dans cette contestation 
ne saurait être douteux. La famille du prince Eugène à la vérité ne nous 
appartient plus. La compagne fidèle de son sort, à travers toutes les vicis¬ 
situdes de la vie, l’a suivi dans la tombe ; ses filles ont contracté des al¬ 
liances qui les ont fait entrer dans les maisons souveraines de l’étranger; 
ses fils sont morts; par une coïncidence singulière, les descendants du 
second ont ; par un décret de l’empereur Nicolas, obtenu le titre d’Altessse 
Impériale Russe et le nom de Romanolfski dans le mois même où le vœu 
du peuple français appelait Napoléon III sur le trône Impérial. Mais la 
renommée du prince Eugène , pour me servir d’une belle expression de 
M. Planat de la Faye, n’en reste pas moins « une richesse nationale que 
» chacun de nous doit défendre avec un soin jaloux, en se servant des 
» armes qui sont à sa portée. » Quiconque a un cœur français saura donc 
gré à MM. le comte Tasciier de la Pagerie et Planat de la Faye de l’em¬ 
pressement qu’ils ont mis à se présenter confine champions du prince Eu¬ 
gène et du succès qui a couronné leurs efforts. Puisse mon désir de faire 
ressortir complètement tous les arguments sur lesquels ils se sont appuyés, 
paraître aux yeux de mes honorables collègues une excuse suffisante de 
ce qu’après avoir pris la parole pour m’acquitter auprès d’eux de la com¬ 
mission de M. le comte Tascher de la Pagerie (1), je l’ai peut-être gardée 
trop longtemps. 

(I ) Si cette circonstance m’a amené à faire à l’Institut historique la communication 
qui précède, d’autres motifs encore m'ont engagé à donner à mon travail le dévelop¬ 
pement qui m’a paru nécessaire pour porter dans l’esprit de mes collègues la conviction 
dont je me sentais pénétré. Je n’ai pas connu personnellement le prince Eugène, (nais 
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SOUVENIRS DE MUNICH. 

[Mémoire lu dans la séance publique annuelle du 15 mars 1857.) 


Les immenses travaux qui chaque jour et à vue d'œil transforment la 
capitale de la Franee et lui assurent parmi les villes du monde le premier 
rang par la beauté, comme elle l’occupait déjà par les arts et l’industrie, 
nous ont prouvé ce que peut la volonté d’un seul homme lorsque tous les 
ressorts de son génie sont tendus vers un seul but, le bien-être, les pro¬ 
grès, la gloire du peuple dont tes destinées lui sont confiées; mais dans 
notre pays, les ressources sont immenses, les artistes innombrables. Com¬ 
bien plus ne doit-on pas être étonné de voir le souverain d’un petit État 
parvenir, dans le cours de moins d’un quart de siècle, à faire de sa capi¬ 
tale une des merveilles de l’Europe et l’école des artistes en tout genre ! 

Lorsqu’en 1825 le fils de Maximilien-Joseph monta sur le trône de Ba¬ 
vière, Munich n’était qu’une ville complètement insignifiante au point 
de vue de l’art ; à peine quelques monuments d’une importance secon¬ 
daire offraient-ils pour quelques heures un maigre aliment à la curiosité 
du voyageur qui s’arrêtait un jour en passant à Munich, mais qui n’y al¬ 
lait jamais .Lorsqu’il avait admiré, dans cette immense enceinte de briques 
que l’on nomme la cathédrale, le magnifique mausolée exécuté en 1622 
par Pierre, de Witte, dit Pietro Candido, en l’honneur de l’empereur 
Louis de Bavière ; lorsqu’il avait donné un regard à la façade triste et 
sans relief, malgré ses nombreuses sculptures, de l’église Saint Michel 
bâtie par les Jésuites à la fin du xvi» siècle ; lorsque dans la rue du Pfand- 
haus il avait haussé les épaules devant l’église de la Trinité, ce pastiche 
italien qui, en 1714, semble avoir pris à tâche d’égaler les plus bizarres 
conceptions du Borromini et du Guarini ; lorsqu’il avait reconnu aussi 


je me rappelle parfaitement ce que m’en ont dit deux hommes qui étaient à même de 
l’apprécier. Mon père représentait la France ù Cassel en 1813, lorsque le vice-roi, 
commandant les troupes échappées à la désastreuse campagne de Russie, parvint à leur 
faire prendre une position, dans laquelle elles purent attendre l’arrivée de l’Empereur, 
et rendit ainsi possibles les victoires de Lutzen et de Bautzen. Mon beau-père, M. le 
baron de Lercheufeld, ministre des finances sous le roi Maximilieu 1 er de Bavière, a 
eu des relations intimes avec le prince Eugène pendant les dernières années de sa vie, 
passée à Munich. Lorsque l’un et l’autre me parlaient avec admiration du prince Eu¬ 
gène, je les écoutais avec d’autant plus d’attention, qu’ils étaient pour moi les représen¬ 
tants de la France et de l’Allemagne, s'unissant pour rendre hommage à une illustration 
de notre époque. La cause de la justice et de la vérité m’étant recommandée en même 
temps par des souvenirs de famille, je me suis cru appelé à contribuer, autant qu'il 
était en moi, à la faire triompher. 

TOM K VII. 3 e SÉRIE. — 268 e LIVRAISON. — MARS 1837. 6 
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le style italien moins baroque, mais également dégénéré dans l’église des 
Théatins, commencée dans la seconde moitié du xvi e siècle par le Bolonais 
A gostino Barella, et achevée en 1767 par le Français Convilliers ; brsqu’enfin 
dans le palais de, l’Électeur devenu roi, dans la résidence , comme on dit en 
Allemagne,il avait parcouru le Trésor, la riche Chapelle, les appartements 
de Charles VII, plus remarquables par la richesse que par le bon goût, 
et payé un juste tribut d’éloges à quelques beaux bronzes de Pierre de Witte, 
il ne restait plus au touriste qu’à reprendre bien vile la poste ou la diligence 
pour aller trouver à Linz le bateau qui, en quelques heures descendant le 
Danube, le déposait sur les quais de la capitale de l’Autriche. 

Tout est bien changé aujourd’hui; quelques anciens quartiers conser¬ 
vent encore, il est vrai, des rues étroites et tortueuses; mais partout dans 
la nouvelle ville sont ouvertes des rues larges, spacieuses, bien alignées 
et bordées dans toute leur étendue d’édifices magnifiques ; partout on 
rencontre de vastes places ornées d’obélisques, de statues, de monuments 
de toutes sortes. Toutes ces merveilles sont l’œuvre d’un seul homme, 
d’un seul règne qui n’a pourtant duré que 23 ans, de 1825 à 1848. 
Poète distingué, artiste par nature, le roi Louis sut réunir autour de lui ( 
une pléiade d’architectes, de sculpteurs, de peintres qui, accourus à sa 
voix, comprirent sa pensée et associèrent à la gloire de son nom ceux 
de Léon de Kleuzé, d’Ohlmüller, de Ziebland, de Gaertner, de Schwan- 
thaler, de Thorwaldsen, de Cornélius, de Jules Schnorr, de Schadow et 
d’Hiltensperger. 

Certes, autant et plus que personne je suis ennemi de ces pastiches 
qüi prétendent, avec du plâtre et du stuc et sur une échelle lilliputienne, 
imiter les chefs-d’œuvre de l’antiquité et du moyen âge ; mais j’ap¬ 
prouve et j’admire ces mêmes chefs-d’œuvre, fidèlement reproduits avec 
des matériaux durables et dans des proportions égales ou même supé¬ 
rieures à celles du iùodèle. C’est ce qu’à chaque pas on retrouve à Mu¬ 
nich, où, pour employer une expression quia été appliquée à Bologne, 
l’architecture et la sculpture semblent courir les rues. Toutes les époques 
de l’art y sont représentées par des monuments aussi grandioses qu’ho¬ 
mogènes, et sans sortir de ses murs, l’archéologue peut étudier dans ses 
édifices modernes tous les styles qui se sont succédé depuis le siècle de 
Périclès jusqu’à nos jours. 

L’architecture grecque et ses trois ordres sont représentés par trois 
édifices, le Rhumeshalle, la Glyptothèque et la salle d’exposition de l’in¬ 
dustrie. 

A un kilomètre au sud de Munich, sur une colline dominant le champ 
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<te manœuvre, sur un piédestal de marÜre de dix mètres de hauteur, s’é¬ 
lève une statue de bronze qui n’a pasmoins du double. Le colosse, chef- 
d’œuvre de Schwanthaler, représente là Bavière debout auprès 1 d’un tien 
assis, élevant de la main gauche une couronne quelle semblé promettre 
aux grands hommes qui se rendront dignes de voir leurs bustes placés 
sous lë Rkwxeshalle, le portique de la Gloire, ce panthéon ouvert à toutes 
les illustrations de l’Allemagne. Le triple portique qui* entoure la statue> 
de la Bavière a : été inspiré par lès propylées d’Athènes, et les colonnes 
qui le soutiennent appartiennent à l’ordre dorique grec. 

L’ordre ionique a fourni à Léon de Kfenzé les huit colonnes qui for¬ 
ment le péristyle de la Glyptothèque, ce merveilleux musée où, à côté des 
guerriers éginétiques du temple de Jupiter Panhellénien, on admire tant - 
de chefe-d’œuvre de la sculpture antique et moderne, où les noms de Ca- 
nova, de Thorwaldson, de Dauneker, de Schwanthaler brillent auprès de 
celui de Cornélius quia donné les cartons de ces vastes fresques tirées de 
la guerre de Troie et de l’histoire des Dieux, qu’exécutèrent ses élèves 
Schlotthauer et Zimmermann. 

En face de la Glyptothèque, s’élève un édifice presque semblable au pre¬ 
mier coup d’œil, mais d’un ordre différent; c’est un élégant chapiteau 
corinthien qui surmonte les colonnes du portique de la Salle des exposi¬ 
tions de l’industrie. Sur le troisième côté de la même place, on construit 
en ce moment un édifice destiné aux expositions des beaux-arts. 

Les arcs de triomphe romains, et surtout celui de Constantin au Forum, 
ont inspiré Gaertner lorsqu’il a donné le dessin de la porte de la Victoire, 
Sieges-Thor, qui termine si dignement la Ludwig’s strasse, cette rue sur 
laquelle se déploient tant de splendides édifices. Au-dessus de ses trois 
ouvertures qu’accompagnent quatre colonnes corinthiennes et de beaux 
bas-reliefs’de marbre blanc, s’élève un attique portant une Victoire colos¬ 
sale sur un char traîné par quatre lions de bronze et cette ample et noble 
inscription : 

Dm bageirisekenSeere 
a l’abmék bavarois». 

Un souvenir moins heureux de l'architecture antique) a guidé’ Léon de 
Klenzé dans la composition de l’Hôtel de là poste aux lettres* dont le por¬ 
tique présente des arcs reposant directement sur les chapitaux des colon¬ 
nes, licence que les anciens ne se sont jamais permise qu’à, des époques 
de décadence. Sous ce portique, Hiltensperger a peint à fresque sur fond 
rouge, dans léstyle d’Herculanunv, six médaillons représentant des domp¬ 
teurs dé chevaux* 
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Ce n’est pas non plus une bien louable innovation d’avoir, dans le dou¬ 
ble fronton du grand Théâtre, remplacé par des fresques peintes par 
Nilsou sur les dessins de Schwanthaler, et dont le temps a déjà presque 
fait justice, les sculptures adoptées de tout temps par les anciens et les 
modernes, et d’avoir renoncé à un usage auquel nous devons les mer¬ 
veilles du Parthénon et du temple d’Égine. Quoi qu’il en soit, les huit 
colonnes corinthiennes qui forment le portique du Théâtre n’en sont pas 
moins aussi nobles qu’élégantes, et cet édifice vaste et commode fait hon¬ 
neur à son auteur, l’architecte Fischer, qui le construisit dans les deux 
dernières années du règne de Maximilien-Joseph. 

Le mieux réussi et à coup sûr le plus imposant des édifices de Munich 
est la basilique de Saint-Boniface, construite par l’architecte Ziebland sur 
le modèle des basiliques romaines des iv* et v* siècles. Sou vaste vaisseau, 
divisé en cinq nefs par soixante-quatre colonnes de marbre gris avec bases 
et chapiteaux de marbre blême, ses murailles, revêtues de marbres ou de 
fresques sur fond d’or par Hess et ses élèves, m’ont rappelé les magnifi¬ 
cences de Sainte-Marie-Majeure jointes à l’austérité de Saint-Laurent et de 
Sainte-Agnès hors les murs, et l'artiste allemand m’a paru avoir mieux 
saisi le caractère sacré de ces primitives églises qu’il n’a été compris par 
les restaurateurs de Saint-Paul incendié, qui pourtant avaient sous les 
yeux de si admirables modèles. 

Trois grands édifices appartiennent à l’architecture romane, l’Hôpital, 
l’Université, et l’église Saint-Louis, tous trois dans la Ludwig's strasse. 

L’Université, dessinée par Gaertner, est un immense bâtiment avec deux 
ailes en retour, orné dans toute son étendue de médaillons représentant 
les plus grands écrivains des temps anciens et modernes. 

L’élégante église Saint Louis, ouvrage du même artiste, est enrichie 
de fresques de Cornélius, qui n’a pas craint d’aborder au fond du chœur 
une fresque du Jugement dernier, et le succès a justifié cette audace. Si 
dans l’œuvre du peintre allemand on ne trouve pas la richesse de pensée, 
la fougue d’exécution du peintre du Vatican, on doit y reconnaître un 
dessin pur et correct, une composition sage et bien entendue. 

Au style byzantin du xi* siècle appartient la Chapelle de la Cour, l’é¬ 
glise de Tous-les-Saints, qui rappelle avec bonheur les splendeurs de la 
Chapelle Palatine de Païenne; M. de Klenzé y a prodigué les marbres les 
plus précieux, et les mosaïques y sont remplacées avec une parfaite illu¬ 
sion par des peintures sur fond d’or. 

L’architecture ogivale du xiv* siècle est dignement représentée par la 
charmante église de Notre-Dame-de-Bon-Secours au faubourg d’Au, éle- 
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\éc sur les dessins d’Ohlmütier et de Ziebland. Son unique flèche riva¬ 
lise d’élégance avec celle si justement célèbre de Fribourg en Brisgau. 

A Florence, sur la place du Palais-Vieux s’élève cette loge de’ Lanzi, 
ce chef-d’œuvre d’Orcagna qui' abrite d’autres chefs-d’œuvre signés 
Celliui, Jean Bologne et Donatello; cette loge, l’une des merveilles du 
xiv e siècle, je l’ai retrouvée à Munich où elle a été reproduite par Gaertner. 
Ici on la nomme le portique des Grands capitaines, et elle nous offre les 
statues colossales en bronze du trop fameux général Tilly et du feld-maré- 
chal prince Charles de Wrède, toutes deux modelées par Schwantbaler. 

Le caractère austère et sombre des manoirs anglais des xv* et xvi siè¬ 
cles dont Hampton-Court est le plus saisissant modèle, se retrouve tout 
entier dans le palais Wittelsbach qui sert aujourd’hui de retraite au roi 
Louis depuis son abdication. 

A la renaissance italienne appartient la Pinacothèque, édifice, il 
fàut le dire, plus recommandable par sa parfaite convenance à sa desti¬ 
nation que par l’élégance de son architecture et la beauté des œuvres qu’il 
renferme. Son plan fait le plus grand honneur à Léon de Klenzé et devrait 
être consulté par tout architecte appelé à construire un musée. De vastes 
salons éclairés par le haut reçoivent toutes les œuvres de grande dimen¬ 
sion, et les petits tableaux exposés à la hauteur.de l’œil dans une suite de 
cabinets éclairés par des fenêtres, ne sont point écrasés par le voisi¬ 
nage d’œuvres colossales et d’un style tout différent. 

La galerie de Munich ne m’a pas paru à la hauteur de sa réputation; 
elle ne présente aucun de ces tableaux hors ligne qui restent à jamais 
gravés dans la mémoire et qui personnifient en quelque sorte un musée; 
sous ce rapport, la collection de Dresde est bien supérieure, et on n’oublie 
pas plus la Madone de saint Sixte et la Nuit du Corrége, que la Transfi¬ 
guration ou la Communion de saint Jérôme du Vatican, que la Vierge à la 
chaise du palais Pitti, que la Leçon d’anatomie de La Haye, que Y Assomp¬ 
tion de Venise, que les Noces de Cana ou la Conception du Louvre. 

Une grande loge peinte sur les dessins et par les élèves de Cornélius à 
l’imitation des loges du Vatican, occupe tout un côté de la Pinacothèque ; 
malheureusement, comme il ne conduit à rien, ce portique, utile seule¬ 
ment à l’ornementation extérieure de l’édifice, est peu visité et déjà dans 
plusieurs parties ses peintures sont altérées. 

La nouvelle Pinacothèque parallèle à l’ancienne n’offre rien de remar¬ 
quable au point de vue de l’architecture, et sa façade, couverte de fresques 
représentant des allégories en manteau rouge et en habit noir, est au 
moins bizarre. En revanche, les tableaux modernes qu’elle renferme font 
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le plus grand hpnneur A la nouvelle école allemande, qui certainement eût 
obtenu à l'exposition universelle de Paris un succès bien autrement écla¬ 
tant, si tous les maîtres dont s’honore l’Allemagne avaient pris part à 
ce concours européen. 

Bien d’autres monuments se présentent à ma mémoire : ici, dans le 
palais du roi, c’est la salle du trône avec son imposante colonnade et ses 
douze statues colossales de bronze doré modelées par Schwanthaler, les 
appartements du nouveau palais avec les scènes des Niebehmgen, repro¬ 
duites à fresque par le pinceau de Schnorr; là, je reconnais dans le palais 
du Ministre de la guerre, l’architecture en bossages de la ville des Médicis; 
sur la place Caroline, un immense obélisque de bronze consacre le souve¬ 
nir des Bavarois tombés en 1812 dans la campagne de Russie ;sur la place ' 
Maximilien-Joseph s’élève la statue assise de ce prince, coulée en bronze 
sur le modèle de Rauch de Berlin ; près de là, se trouve la statue équestre 
de l’électeur Maximilien I par Thorwaldsen ; puis aux deux extrémités de 
la promenade, la statue en pied de Kretmayr, l’auteur des codes bava¬ 
rois, modelée par Schwanthaler, et celle de l’hi&torien de la Bavière 
Lorenz de Westenrieden par Widnmann ; dans l’église Saint-Michel, je 
salue le mausolée du prince Eugène Beauharnais, l’un des chefs-d’œuvre 
du grand artiste danois; enfin, devant l’Odéon, édifice consacré aux con¬ 
certs et fêtes, élevé sur les dessins de Léon de Klenzé, mes regards s’arrê¬ 
tent sur les statues de Glück et de l’ancien compositeur Roland de Lattre, 
plus connu sous le nom d’Orlando di Lasso, 

Cette revue, Messieurs, a pu vous sembler bien longue, et pourtant elle 
a été bien rapide, bien superficielle ; à peine vous ai-je indiqué toutes 
ces merveilles, dont chacune mériterait un examen approfondi. Puissé-je 
avoir réussi au moins à vous inspirer le désir de visiter la ville du roi 
Louis, à vous donner un avant-goût des jouissances qui vous y attendent, 
à vous faire partager enfin l’admiration et la reconnaissance que tout ami 
des arts doit à ce prince, qui a su faire fie Münich la capitale artistique 
de l’Allemagne. En voyant ces monuments, ces statues, ces fresques, in¬ 
spirés par son génie, on n’a pas le courage de lui reprocher quelques hu¬ 
maines faiblesses, et si on les regrette, c’est surtout parce qu’elles l’ont 
empêché de continuer une œuvre qu’un plus long règne lui eût permis 
d’accomplir tout entière. 

Ernest Breton, membre de la 4„ cia*??. 
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EXTRAIT Dits PROCÈS-VERBAUX 

DBS SÉANCES DBS CLASSBS ET DE l’aSSBMBLBB OBNÉBALB DU MOIS PB MABS 1857. 

*% La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le H mars sous la présidence de M. Carra de Vaux, président de 
la troisième classe. M. Depoisier, secrétaire-adjoint, donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. On communique à 
l’assemblée la correspondance suivante : Notre honorable collègue 
M. G.-B. Adriani écrit à l’administrateur une lettre de Turin, par laquelle 
il le prévient qu’il fait hommage à l’Institut historique d’un ouvrage im¬ 
portant qu’il vient de publier sur la vie et l’époque de Jean-Second-Ferrero 
Ponziglione , personnage de grande considération à la cour des princes 
de Savoie au XVII e siècle. Ce livre a été déjà expédié à l’adresse de notre 
Société ; M. Adriani espère qu’elle voudra bien lui faire l’accueil bienveil¬ 
lant qu’elle a déjà fait à ses précédents travaux, et qu’on en rendra compte 
dans l’intérêt de la science historique, d’autant plus qu’il s’agit dans cet 
ouvrage de la correspondance du duc Charles-Emmanuel I* r , avec 
Louis XIII et son ministre absolu. M. Adriani ajoute qu’il va proposer à 
la commission royale (dont il fait partie), nommée pour la publication 
du grand ouvrage Monunmta historiée patriœ, de faire don à la biblio¬ 
thèque de l’Institut historique d’un exemplaire de ce monument d’histoire 
du Piémont, dont le 9 e volume, grand in-folio, paraîtra en avril, et les 
trois volumes suivants sont sous presse; mais il voudrait que notre Société 
envoyât en échange à la commission royale, la collection complète de 
l'Investigateur. Cette proposition, accueillie favorablement, est renvoyée au 
conseil. On vote des remerciements à M. Adriani. 

Les livres offerts à la classe sont : La Revue agricole , industrielle et 
littéraire de la Société des sciences et arts de Varrondissement de Valen¬ 
ciennes ; les anciennes Maisons de Paris sous Napoléon III; Précis histo¬ 
rique de la panification ancienne et moderne, par M. Renzi; Journal de la 
Société historique de la Basse-Saxe, Hanovre 1856. 

M. le colonel Mamier annonce, par sa lettre de ce jour, qu’il vient de 
recevoir de S. M. la reine d’Espagne la décoration d’Isabelle, et qu’il 
a été nommé, le 4 février, maire de Montmorency. La lecture des 
Mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

*** La deuxième classe [histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée sous la même présidence; le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. Lettre de M. Alix, qui s’excuse de ne pouvoir pas 
assister & la séance. Autre lettre que M. Jamme, avocat de Montpellier, 
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écrit au nom de Madame la marquise de Tauhgnan, qui a habité quelque 
temps à Orléans, pour exprimer à la Société la satisfaction qu’elle éprouve 
en lisant les travaux de l’Institut historique publiés dans l’ Investigateur 
et particulièrement l’histoire de Jeanne Darc, par M. Renzi. Cette héroïne 
fut la victime, dit la lettre, de la haine des ennemis du pays, dont quel¬ 
ques prêtres fanatiques ont été les instruments. Le ehef d’accusation 
porté contre Jeanne, de ce qu’elle avait pris des habits d’homme, est une 
preuve de l’ignorance du temps. « Il m’a rappelé, ajoute M. Jamme, un 
» arrêt du parlement de Paris de 1602 (rapporté par un célèbre auteur de 
» droit du nom d’Automne) qui condamne à être brûlé vif un hermaphro- 
» dite qui avait pris des habits d’bomme, pour avoir été trduvé enceint 
» (sic). » 

On a offert à la classe un livre ayant pour titre : Études de langues par 
M. Possien.' 

La troisième classe (histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est réunie sous la présidence de M. Carra 
de Vaux, président. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal, il est 
adopté. — Les livres offerts à la classe sont : Précis analytique des tra¬ 
vaux de VAcadémie impériale de Rouen pendant Vannée 1855-56; 
M. Masson est nommé rapporteur. M. Badiche, au nom de la commission, 
lit le rapport sur la candidature de M. Antonin de Trude de Campagnolles, 
présentée à la dernière séance par MM. Badiche et Foulon. Ce rapport 
ayant été favorable au candidat, on passe au scrutin secret, et M. de Cam¬ 
pagnolles est reçu membre résidant, sauf l’approbation de l’assemblée 
générale. 

*** La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée sous 
la même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. — Les livres offerts à la classe sont : Mémoires de la Société des 
antiquaires de Picardie; M. l’abbé Darras est nommé rapporteur; 
M. Valat est appelé à la tribune pour lire un mémoire intitulé : Origine 
de la découverte du calcul infinitésimal .,Le savant travail de M. Valat est 
renvoyé par le scrutin secret au comité du journal. M. le marquis Cuneo 
d’Ornano lit ton rapport sur l’ Histoire de la chevalerie en France par M. Li- 
bert. Après cette lecture, MM. de l’Herviliiers, de Berty, Badiche et Darras 
font observer au rapporteur : 1* qu’il n’a pas apporté dans son travail une 
critique assez sévère ; 2° qu’il est convenable d’y changer quelques expres¬ 
sions de forme ; 3° que l’auteur de l’ouvrage s’est borné à faire de char¬ 
mants tableaux et à reproduire des anecdotes curieuses à la place de l’his¬ 
toire de la chevalerie. M. le rapporteur convient du défaut de méthode 
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qui existe dans cet ouvrage qui aurait exigé de plus profondes études - t 
4 U qu’il semble que l’auteur de ['Histoire de la chevalerie n'ait pas bien 
compris la féodalité. M. Yalat ajoute qu’il a cherché en vain dans le rap¬ 
port dont il a entendu la lecture, l’origine de la chevalerié. M. le président 
fait le résumé de la discussion, et déelare que M. le rapporteur s'est bien 
acquitté de sa tâche, et il demande le renvoi du rapport au comité du 
journal. On passe au scrutin secret et le renvoi est adopté. 


Assemblée oénéhale. — Séance du 27 mabs 1857. 

La séance est ouverte à 8 h. 1/2 ; M. le comte Reinhard occupe le 
fauteuil, M. de L’Hervilliers, tenant la plume pour M. le secrétaire géné¬ 
ral, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 
La correspondance suivante est communiquée à l’assemblée : 

Notre honorable collègue, M. l’abbé comte Hay de Bonteville, écrit de 
Louvigné-du-Désert (Ille-et-Vilaine) qu’il a reçu de l’administrateur, le 
lendemain de son arrivée à Paris, la lettre de convocation à l’assemblée 
générale du 27 février.dernier; il dit qu’il lui fut impossible de s’y rendre 
et qu’il en éprouva un véritable regret. « J’aurais été heureux, dit-il, 
» d’offrir mes hommages & M. le président et à mes honorables collègues 
» que je désirais beaucoup voir. » 

M. de Rességuier, notre collègue à Maubourguet (Hautes-Pyrénées), 
a envoyé à l’Institut historique un savant mémoire, intitulé Bagnères, le col 
d’Aspin, le lac Bleu. La description de l'ascension de notre collègue aux 
plus hautes montagnes pyrénéennes, était destinée à être lue dans la séance 
publique que l’Institut historique a tenue le 15 mars ; malheureusement, ce 
mémoire arriva après l’impression de l’ordre du jour des lectures que la 
Commission avait arrêté; elle décida que le mémoire serait renvoyé au co¬ 
mité du journal, en le tenant en réserve, en cas de besoin, pour le lire en 
public. 

La Société de secours des amis des sciences , présidée par M. le baron 
Thénard, de l’Institut, envoie à l’Institut historique le procès-verbal de 
la séance d’niauguration de cette nouvelle Société, avec les statuts de sa 
fondation du 5 mars. La cotisation annuelle pour les membres de cette 
Société est de 10 fr. — Des dons ont été faits à son profit ; ou remarque 
plusieurs noms de souscripteurs pour 100, 500, 1,000, 5,000 et 20,000 
fr. ; la pénultième est de M. Bonnard, directeur du Comptoir central, et 
la. dernière de M. le baron Thénard. 
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M. Tixier, maître dé pension à Châlon.sur-Saône, écrit une lettre par 
laquelle il regrette d’étre obligé, pour cause de santé et des circon¬ 
stances douloureuses, de cesser de faire partie d’une Société aussi hono¬ 
rable que la nôtre et dont il apprécie l’utilité. 

2fotr« collègue, M. Jacquemin d’Arles, annonce à l'Institut historique 
1’envoi d’un mémoire sur la mort de François de Lorraine, chevalier de 
Guise, tué d’un éclat de canon dans la ville de Baux, en 1614. 

M. Àdriani, notre honorable collègue à Turin, fait parvenir à l’Institut 
historique l’ouvrage qu’il avait annoncé par sa lettre du mois dernier; 
c’est un grand volume in-folio, qui a pour titre : Mémoires sur la vie 
e( l’époque de Monseigneur Jean-Second Ferrero Ponziglione, etc. (1625). 
(Voir le bulletin bibliographique.) M. l’abbé Barras a été nommé rappor- 
, teur. 

On Ht ensuite la liste des livres offerts à l’Institut historique ; des remer¬ 
ciements sont votés aux donateurs. 

M. l’administrateur faut connaître à l’assemblée que la satisfaction de 
l'auditoire nombreux qui a assisté à la séance publique de notre Société 
a été générale; que plusieurs personnes se sont présentées au bureau pour 
souscrire à l'impression des mémoires lus dans cette séance. Parmi les 
'étrangers qui se trouvaient à la réunion, un professeur d’histoire (M. le’ 
docteur Michel Slassulewitch) de P Université de Saint-Pétersbourg, pré¬ 
sidée par notre honorable collègue M. le comte Blüdoff, est venu deman¬ 
der des renseignements sur la fondation de l’Institut historique. L'ad¬ 
ministrateur s’est empressé de déférer à cette demande en lui remettant 
une note sur ce sujet, afin qu’il puisse en faire un rapport, a-t-il dit, 
à ladite Université. M. Renzi propose ensuite de voter des remerciements 
à M. le président et aux membres qui ont bien voulu faire des lectures 
dans la séance publique. Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 

M. John Lelong apprend à l’assemblée qu’un Institut historique et géo¬ 
graphique vient d’être fondé à Rio-de-la-Plata (Buenos-Ayres), et qu’il 
en a reçu un diplôme en qualité de membre correspondant ; il demande 
s'il serait convenable que notre Institut historique se mît en correspon¬ 
dance avec cette nouvelle Société. M. Renzi fait observer qu’il existe une 
autre institution semblable à Rio-de-Janeiro (Brésil), fondée par les mem¬ 
bres de notre Société, et d’après ses propres statuts; que les relations de 
confraternité entre l’Institut historique de France et celui du Brésil ont 
été établies à la suite de l’initiative prise par ce dernier, et qu'il serait 
convenable d’apprendre d’abord que l’Institut historique et géographique 
de Buenos-Ayres est disposé à faire l’échange de ses travaux avec ceux de 
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noire Société. L’assemblée décide qu’elle attendra une nouvelle eonunu- 
aicalion par l’entremise officieuse de notre collègue M. Lelong, eu directe¬ 
ment par notre collègue M. Sarmienlo,quiest le secrétaire du nouvel éta¬ 
blissement de Buénos-Ayres. 

M. le comte Reinhard donne lecture d’un rapport qu’il a fait -sur une 
brochure que M. Tascher de la Pagerie a .offerte à l’Institut historique, 
contenant la réfutation péremptoire de faits inexacts et faux attribués au 
vice-roi d’Italie (prince Eugène Beauharuais), que M. le duc de Raguse a 
reproduits dans ses mémoires; récemment publiés. Le travail conscien¬ 
cieux et bien écrit de M. le comte a été fort applaudi par l'assemblée et 
renvoyé au comité du journal. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Alix pour lire son mémoire in¬ 
titulé : Coup d’oeil sur les faits historiques qui ont précédé ou préparé ré¬ 
tablissement de Véquilibre européen. Plusieurs observations ont été adres¬ 
sées à l’auteur par MM. de Berty, Ernest Breton, Carra de Yaux et 
Barbier; la continuation de cette lecture est renvoyée à la prochaine 
séance. L’assemblée décide ensuite que la réunion du B avril étant trop 
rapprochée, elle aura lieu le 15 du même mois, 

Jja séance est levée à 11 heures après la distribution des jetons. 

A. Renzi. 


Séance publique annuelle de rinutltut historique 

TENUE DANS LA SALIS K LA SOCIÉTÉ d’ïNCOURAGEMXNT [pour Vindustrie 

nationale), bue Bonaparte, 44, le 15 mars 1857. 

La séance est ouverte à une heure et demie devant un public empressé 
et très-nombreux. On apercevait dans la salle, plusieurs étrangers de dis¬ 
tinction, des Grecs, des Turcs et des Russes qui assistaient à cette réunion. 

M. le comte Reinhard, président, ministre plénipotentiaire de France, 
occupe le fauteuil, entouré de tous les membres du grand bureau. M. le 
président prononce un discours bien senti sur l’objet de la réunion et 
sur les mémoires dont on allait donner lecture. Ce discours est accueilli 
de l’auditoire par des marques de bienveillante sympathie. (Voyez page 
en tête de la 268* livraison). 

M. le président donne la parole à M. A. Jubinal, secrétaire généra}, et 
député au Corps Législatif, pour lire son Compte rendu des travaux exé¬ 
cutés par VInstitut historique pendant Vannée 1856. M. le secrétaire gé¬ 
néral fait ressortir l’importance des mémoires et des rapports rédigés [tir 
nos collègues et imprimés dans Y Investigateur ; il mentionne les prix 
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que la Société a décernés aux auteurs des travaux les plus remarquables 
et les plus dignes de l’encouragement qui est dû aux hommes laborieux 
qui s’adonnent à l’étude de la science historique. M. Jubinal énumère la 
nombreuse correspondance qu’entretient l’Institut historique avec ses 
membres français et étrangers et avec les Sociétés savantes de tous les 
pays, qui font l’échange avec l 'Investigateur de leurs productions intel¬ 
lectuelles. Il fait connaître la perte douloureuse de plusieurs membres 
que la Société vient de faire dans l’année, et l’acquisition de vingt nou¬ 
veaux membres qui sont venus grossir ses rangs ; il fait mention, en ter¬ 
minant, de l’encouragement de 1,000 fr. que S. M. l’Empereur accorde 
aux travaux de l’Institut historique. Cette lecture est accueillie avec les 
plus vifs applaudissements. 

M. Barbier lit un fragment d'études sur d’Aguesseau. Isolant l’homme 
de ses fonctions ^publiques, il le considère surtout au point de vue des 
services qu’il a rendus à l’art oratoire et à la littérature en général. Dans 
une première partie de son travail, il examine les doctrines littéraires 
de d’Aguesseau, et analyse notamment le mémoire qu’il a écrit relati¬ 
vement à VImitation par rapport à la tragédie ; puis il interroge l’émi¬ 
nent orateur sur les principaux points de morale qu’il a traités dans ses 
œuvres, et il cite particulièrement divers passages dans lesquels d’Agues¬ 
seau préconise la simplicité des mœurs et s’élève contre les dangers du 
luxe et d’une opulence demandée aux spéculations du hasard. Cette 
lecture est accueillie par des applaudissements unanimes. 

M. Ernest Breton, sous le titre de Souvenirs de Munich, lit un coup 
d’œil sur les nombreux monuments de divers styles élevés à Munich, pen¬ 
dant le règne du roi Louis. Des marques de bienveillante sympathie ont 
accueilli cette lecture. 

M. Depoisier, par la lecture de son mémoire intitulé : Aperçu sur le 
mouvement intellectuel en Grèce depuis Vavènement du roi Othon, trace 
un charmant tableau de la littérature de la Grèce moderne. Il énumère 
les ouvrages les plus remarquables de cette littérature renaissante; il fait 
ressortir le génie des jeunes Hellènes qui, inspirés par les chefs-d’œuvre 
de leurs devanciers, feront renaître dans leur patrie cette civilisation qui 
répandit jadis dans le monde le goût des sciences, des lettres et des arts. 
M. Depoisier, applaudi par l’auditoire, a reçu, à la fin de la séance, les féli¬ 
citations et les remerciements des nombreux Grecs qui assistaient à cette 
réunion. 

M. Valat lit un savant mémoire sur les deux éruptions du Vésuve (1850 
et 1855). La description que fait l’auteur du mémoire des éruptions de ce 
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volcan et des désastres qu’elles causèrent, description qu’il fait suivre de 
réflexions très-judicieuses, & impressionné l'assemblée, qui a témoigné à 
M. Yalat sa satisfaction par des marques sympathiques. 

M. Barbier lit, pour M. Benzi, une Notice sur la découverte en Grèce 
de deux villes antiques, Copes et Eleusis, dont parle Homère et qui, de¬ 
puis des siècles, étaient recouvertes par les eaux du lac Copals, desséché 
aujourd’hui. 

M. Carra de Vaux lit enfin un mémoire intitulé : Torelli au siège de 
Rome; cette lecture, qui contient le germe d’un grand poème, a été ac¬ 
cueillie favorablement par le public. 

A trois heures et demie, lorsque M. le président a déclaré que la séance 
était levée, des applaudissements sont partis de toute l'assemblée. Un 
grand nombre de personnes se sont approchées du bureau pour apprendre 
l’époque où l’Institut historique tiendrait une nouvelle séance. A. Renzi. 

CHRONIQUE. 


M. Mondelot, docteur ès-lettres, vient de nous adresser une pièce de 
vers dans laquelle il exprime les sentiments de regret et de vénération qui 
lui sont inspirés par la mémoire de l’illustre Augustin Thierry, dont il a 
été jadis le condisciple et l’ami. 

Cet hommage, il le présente sous la forme d’un rêve... Voici comme il 
rappelle cette œuvre, par laquelle M. Thierry s’est élevé tout à coup comme 
un géant dans le vaste champ de l’histoire, en s’emparant du passé de la 
vieille Angleterre. 

Aux plaines d’Albion, aux champs de la conquête, 

Poursuis, cygne vainqueur, ton généreux essor ; 

Spus les doctes lauriers qui couronnent ta tête, 

Parmi des flots d’azur, mêlés de pourpre et d’or. 

Au fleuve accoutumé viens t’immerger encor... 

D’un sol qui palpita d’héroïques exploits. 

Sous le frémissement de l’aile vengeresse 
Déjà je vois surgir un dédale de lois. 

Parmi de noirs tombeaux, des armures antiques. 

Des tronçons de francisque et de pesants pavois. 

Des glaives bourguignons et des lances gothiques ; 

Chartes et conquérants, tout s’ordonne à ta voix. 

Puis, faisant allusion à ses savants récits des temps mérovingiens, H dit : 

Sur ce vieux continent, aux souvenirs vivaces. 

Au sein de leurs cités, de leurs murs abattus 
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Ont repara nos vieilles races 
Avec leur javeline et leurs mâles vertus.... 

Hais l'esprit t’environne, il t’assiège, il s’avance ; 

Fluide incompressible, impondérable, immense... 

Les cieux ! ils ont grondé. Sous la voûte sonore 
Aux longs frémissements de l’éclair agité 
Quand le nom du druide au savoir indompté, 

Par cent tribus d’échos dans l’espace est porté 
Avant le lever de l’aurore. 

Sous la puissant éveil de l’éclair dilaté. 

Cent nouvelles tribus vont s’empresser d'éclore 
Pour annoncer ta gloire à la postérité.... 

La forme du rêve, adoptée par l’auteur, semble autoriser des écarts d’i¬ 
magination que n’admettrait pas tout autre thème. Mais on ne peut qu’ap¬ 
plaudir à des accents qui sont comme l’écho des éloges qui ont retenti daus 
toute l’Europe et des regrets qui sont dans tous les cœurs. Aux. 

— Notre collègue, M. le colonel Marnier, vient de recevoir de S. M. la 
reine d’Espagne la grande décoration d’Isabelle la Catholique. M. le colo¬ 
nel Marnier a été nommé, par décret impérial du 4 février dernier, maire 
de Montmorency. 

— Une cruelle maladie vient d’enlever à l’Institut historique, à Rio-de- 
Janeiro, M. Sigaud, médecin de l’empereur du Brésil. Nos collègues re¬ 
gretteront, sans doute, la perte qu’on vient de faire d’un membre dévoué 
à notre Société. 


BULLETIN. 


— Une fête à Saint-Bertrand, brochure, par M. de Fiancette d’àgos. 

— Notice sur Notre-Dame de Neste, brochure par le même. 

— VEglise de Bagnères-de-Luchon et les peintures de M. Romain Caze, 
brochure par le même. 

— Notice sur Notre-Dame de Bourisp dans la vallée d’Aure, brochure 
par le même. 

— America free, or America slave, Address to the citizens of 
Westchester, ou l’Amérique libre et l’Amérique esclave. Adresse aux 
citoyens du comté de Westchester sur l’état du pays, par John Jay Esqre, 
S octobre 1856. Brochure. 

— Bmte agricole, industrielle et littéraire de la Société impériale d’a¬ 
griculture, sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes. Plu¬ 
sieurs numéros. 
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— Mes Souvenirs du Piémont, par Mme la marquise de Taulignan. 
Paris, 1855. Brochure. 

— Le Moniteur grec , l 'Album de Rome, VAtkmœum de Londres. 
Plusieurs numéros. 

—Le Causeur universel, journal artistique, scientifique et littéraire, par 
M. Cellier du Fayel. 

— Percement de F Isthme de Suez, rapport et projet de la Commission 
internationale, documents publiés par M. Ferdinand de Lesseps. — 3* sé-^ 
rie. Paris, aux bureaux de l’Isthme de Suez, Journal de l’Union des deux 
mers, 52, rue de Vemeuil ; et chez Plon, éditeur, rue> Garancière. 8 vol. 
in-8\ 1856. 

— Rendiconto; compte-rendu de la Société royale bourbonienne, 
académie de3seiences, année IV e . 1855. Janvier à Juin., Naples, 1855, ca- 

> hier in-4*. — Idem, 2" semestre, de juillet à décembre 1855. 

— Précis historique sur la panification ancienne et moderne, par 
M. Renzi, Paris, 1857. 

— Eruzioni Yesuvime, Eruptions du Vésuve de 1850 et 1855, ou Mé¬ 
moire sur les éruptions du Vésuve du mois de mai 1855, rédigé par une 
Commission nommée par l’Académie des sciences de Naples, composée 
de MM. G. Guarini, L. Palmieri et A. Scacchi, précédé de la relation de 
l’autre éruption de 1830, faite par A. Scacchi, et publiée pour la première 
fois dans le compte-rendu de la même Aeadémie. Naples, 1855, ^vol. 
in-4\ 

— Travaux de l’Institution smithsonienne de Washington, gros vol. 
in-4 # (le 8*e), suivis de la liste des sociétés savantes de France, d’Ita¬ 
lie, d’Espagne, de Portugal et d’Angleterre, avec lesquelles ladite Insti¬ 
tution est en correspondance par des échanges. 

— Çorrespondenz blatt des Gesamont Vercins der deutschen Geschichts 
und Aiterthums Vercine.—Feuille de correspondance de l’Association cen¬ 
trale des Comités historiques et archéologiques de l’Allemagne. Les trois 
premières annnées. 

— Yerzeicknm der deutschen Bischôfe seil dem John 800 nach, Chri- 
sti Geburt, etc- — Liste des évêques allemands, depuis l’année 800 après 
la naissance de Jésus-Christ, avec un Appendice indiquant les dignitaires 
de plusieurs abbayes et ordres de chevalerie, par Ernest - Frédéric 
Mooyer. 

— Napoléon III, odyssée, par M. S. Chaumier. Paris, 1 vol. in-8», 1856 
(2* édition). 

— Memorie délia vita e dei tempi di Monsignor Gio : Secondo-Ferrero 
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Ponziglione ,referendario apostolico, primo consigliere e auditore generale 
del principe Cardinale Maurizio di Savoia, con un saggio di lettere e mo- 
numenti inediti, raccolti ed illustrati da Giovambattista Adriani. 

« Mémoires sur la vie et l’époque de Mgr Jean Second-Ferrero-Ponzi- 
glione (1625), par M. Adriani, professeur d’histoire et de géographie dans 
le collège de Racconigi (Piémont), vol. grand in-folio. Turin, 1856. 

— Bulletin de la Société industrielle d’Angers et du département de 
Maine-et-Loire; xxvu» année, vn« de ,1a 2* série 1856. Agriculture, horti¬ 
culture, sciences et arts. Angers, 1856. 1 vol. in-8°. 

— Le Prince Eugène. — Réfutation des Mémoires du duc de Raguse 
en ce qui concerne le prince Eugène, par le comte Tascher de la Pagerie, 
ancien aide-de-camp du Prince. — Brochure in-8°. Paris, 1857. 

— Différents programmes, rapports et journaux émanant du musée 
germanique de Nuremberg. Brochures in-4 # . — Hanovre. 

—Les anciennes maisons de Paris sous Napoléon III, par M. Lefeuve. Paris 
1857. Monographies publiées par livraisons séparées en suivant l’ordre 
alphabétique des rues. — Prix de chaque livraison, 1 fr. 60 c. N° 15, bou¬ 
levard de la Madeleine. 

— Berne de l’art chrétien, par M. l’abbé Corblet. 1" et 2“* livraisons. 
Janvier et février 1857. 

— L'Isthme de Suez, journal de l’union des deux mers, par M. F. de 
Lesseps. Février et mars 1857. 

— La Colombe du Massis, messager de l’Arménie, publiée par MM. Ai- 
vazowsky et Calfa, sous les auspices de M. Édouard Raphaël-Gharamian. 
Plusieurs numéros. 

— Mémoires de la Société historique du département du Cher; n° 2. 
Bourges, 1856. Description des monuments funéraires gallo-romains de 
Baugy, avec planches, par M. Berry. 

— Feuille de correspondance de l’Association centrale des comités his¬ 
toriques et archéologiques de l’Allemagne, année 1856. N # 1 à 3, octobre, 
novembre et décembre ; n* 4, janvier 1857. 

— Quelques usages et coutumes du peuple de la république de Saint- 
Marin (Italie), décrits par le commandeur colonel Oreste Brizi. Brochure. 
— Arezzo, 1856. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achilli JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


FRAGMENTS D’ÉTUDES SUR D’AGUESSEAU. 

0 Mémoire lu en séance publique le 15 mars 1857 .) 

r * 

§ i". 

: ni . ' . 

Embrasser dans un coup d’œil d’ensemble la marche de l’humanité, 
distinguer ensuite les races et les nations, en suivre pas à pas les annales, 
et tirer de tous ces faits, mis en lumière et comparés entre eux, des consé¬ 
quences qui doivent être autant d’enseignements : telle est l’œuvre de 
l’historien philosophe. A coup sûr, l’accomplissement de cette œuvre réclame 
un immense travail, pour ne s’en tenir qu’à la recherche et à l’étude des 
faits proprement dits. Et cependant, à côté de cette histoire si saisissante, 
si dramatique et si pleine de réalisme, pour nous servir d’une expression 
devenue à la mode, il en est une autre dont le champ n’est pas moins vaste 
ni moins fécond, c’est l’histoire de l’esprit humain examiné dans ses ma 
nifestations successives, dans les développements des sciences, des arts et. 
des lettres. L’histoire des lettres peut, à elle seule, remplir et charmer la 
vie d’un homme. Elle a un attrait particulier dont il est difficile de se 
défendre. Aussi tient-elle une place importante dans les travaux de l’institut 
historique. 

Les lettres, comme les arts, ont eu, à certaines époques, leur représen¬ 
tation vraié, leur personnification dans quelques individualités brillantes 
qiii appellent nécessairement l’observation et l’étude. Ainsi, quand on 
parle de l’art oratoire, non pas seulement au point de vue restreint de l’élo¬ 
quence judiciaire, mais de l’art considéré sous son aspect le plus large, 
le nom de d’Aguesseau est sur toutes les lèvres et répond à un sentiment 
commun. 

Arrêtons donc quelques instants notre pensée sur cette grande figure. 

Je ne chercherai pas à dissimuler que d’Aguesseau est, de ma part, 
l’objet d’une prédilection toute spéciale et d’une sorte de culte. Quand je 
salue en lui le grand orateur, je remarque avec joie la robe dë magistrat 
qui le couvre; mais je veux, en ce moment, isoler l’hommë de ses fonc¬ 
tions, des services qu’il a rendus à la chose publique, et ne le considérer 
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qu’au point de vue des services qu’il a rendus à l’art oratoire et à la litté¬ 
rature. 

Même avec ces restrictions, le cadre d’une telle esquisse dépasserait de 
beaucoup les limites que m’assigne la durée de cette séance. C’est une 
étude qui a occupé et qui occupera longtemps encore les instants de mes 
rares loisirs et dont je ne puis vous soumettre que des fragments bien im¬ 
parfaits. 

Inutile de rappeler les détails de cette existence si glorieuse et si bien 
connue. Avocat du roi au Châtelet de Paris, puis avocat général au Parle¬ 
ment à l’âgè de 22 ans, d’Aguesseau devint procureur général et enfin 
chancelier. Il occupa cette charge éminente pendant 34 ans, et l’exercice 
n’en fut interrompu que pendant dix aünées d’exil. Dans ces alternatives 
de faveur et de disgrâce, produites par les intrigues de cour et les diffi¬ 
cultés des temps, d’Aguesseau fut toujours supérieur à la bonne comme 
à la mauvaise fortune. Sans se laisser étourdir par le succès, ou abattre 
par la chute, il montra dans tous les actes de sa vie et dans tous ses dis¬ 
cours la sagesse pratique du véritable philosophe chrétien. Qu’on parcoure 
ses nombreux écrits, qu’on lise ses réquisitoires ou plaidoyers, ses haran¬ 
gues solennelles, ses mémoires sur les points les plus importants de l’ad¬ 
ministration publique, ses instructions à son fils, sa correspondance et seë 
productions les plus intimes, partout on le retrouve lë même : éloquent 
par instinct autant que par étude, p*ur de conscience, doux et bienveillant 
de caractère, inébranlable dans ses principes de morale et de justice. C’est 
de lui surtout qu’on peut dire : le style*, s’est l’homme , en comprenant 
dans cette expression, le style, non-seulement la forme du langage, mais 
encore le fond et la valeur des pensées. 

On peut fermer toutes les biographies et se faire une idée exacte du 
caractère et de l’esprit de d’Aguesseau, en étudiant ses écrits. Par de 
rapides aperçus, par des emprunts faits à ses divers travaux, nous essaie¬ 
rons de justifier eette assertion. 

Examinons d’abord ses doctrines littéraires, nous l'interrogerons ensuite 
sur quelques points de morale, Vrais dans tous les temps, et qui auront 
peut-être encore aujourd’hui le mérite de l’à-propos. 

§ 

Il appartenait A d’Aguesseau de tracer l’histoire de l’éloquence. Il l’a 
fait, de main de maître, dans son troisième discours, intitulé : Des causes 
de la décadence de l’éloquence, et dont l’idée parait lui avoir été inspirée 
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par le fameux, dialogue de Quinfilien : De came corruptœ elpquenti&> 

Le plan simple et bien, conçu; de ce. discours, peut facilement êfi» 
analysé. 

Voici la suite et l’enchaînement des pensées de l’auteur. Le torrent d’é¬ 
loquence quia inondé l’antiquité avait été. tari.pendant plusieurs siècles. 
Nos pères l’ont vu reprendre, toute sa, vigueur. Aujourd’hui, il se dessèche 
denouveau. Qui pourra dire les causes, de ce.de décadence? Ce n’egt pas 
que la nature, affaiblie par une trop-grande- fécondité, refuse l’esprit, aux 
hommes : il n’a jamais été plus commun. Ce, n’est, pas que la matière 04 
l’occasion manque. Jamais, on n’a vu, devant Injustice, se produire de plus 
grandes causes. Mais, comment s'engage-t-on dans,la carrière ? On confond 
l’usage de la parole, qui. est commun, à tous, aveo l’art de bien parie?. Le 
barreau est devenu, la profession de ceux qui n’en ont point., Les, plus 
médiocres ne reculent pas, et leur médiocrité s’aggrave encore de. leu? 
paresse- En effet, ce qui arrêta le progrès, ce qui, va jusqu’à compromettre 
le maintien, parmi nous de la saine éloquence, c'est le défaut, d'application» 
c’est l’affectatiou même, à négliger de s’instruire. 

Laissons ici parler ces conseils adressés au yvu* siècle, et dont le nôtre 
pourrait faire son profit : « Quel triste spectacle nous offrira la vérité? Les 
sciences négligées, la paressa victorieuse de l'application, le travail regardé 
comme le partage de ceux qui n’ont point dl’esprit, et dédaigné par tpup 
ceux, qui croient en avoir, ^ ^ . 

« Et qu’est-ce que cet esprit dont noua noua flattons vainement, et qu,i 
sert,de voile favorable à notre paresse?, 

» C’est un feu qui brille sans consumer, c’est une lumière qui éclate pan- 
dent quelques moments,, et qui e’éteint d’elja^éma par le défaut, de, nour- 
riture i c’est mm superficie agréable» mais sans profondeur et mua sofi* 
dite ; c’est une imagination vive, ennemie, de W sfirntô du jugemeôV, une 
conception prompte, qui rougit d’attendre- lu conseil salutaire, de. la rér 
flexion, une-facilité de parler qui saisit avidement les premières, pâmées» 
et qui ne permet jamais aux secondas de leur donner leur perfection et 
leur maturité. 

* Semblables à ces arbres dont la stérile beauté achassé des jardins l’utile 
ornement des arbres fertiles, cette agréable délicatesse, cette heureuse 
légèreté d’un génie vif et naturel, qui est devenue l’uniqae ornement de 
notre Âge, en a banni la force et la solidité d’un génie prôfond et labo¬ 
rieux;, et le bon esprit n’a point eu de plus dangereux ni de plus mortel 
ennemi que ce que l’on honore dans-le monde du nom trompeur du bel 
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esprit. C’est à cette flatteuse idole que nous sacrifions tous les jours, par lâ 
profession publique d’une orgueilleuse ignorance. » 

D’Aguesseau croyait donc à l’indispensable nécessité du travail, si riche 
que la nature pût être de son propre fonds. Dans tous ses ouvrages, parti¬ 
culièrement dans ses Instructions, recueil intime, monument de tendresse 
à la fois paternelle et filiale, où il transmettait à son fils les précieux ensei¬ 
gnements que lui-même avait reçus de son père, il exhorte ceux qui font 
profession de parler ou d’écrire à s’approprier les trésors de toutes les 
langues savantes, pour en enrichir leurs ouvrages. Selon lui, les perfections 
du style sont les mêmes dans toutes les langues; et, si les mots sont diffé¬ 
rents, les règles générales pour les mettre habilement en œuvre sont sem¬ 
blables. Il recommande donc l’étude approfondie de l’antiquité; et,s’expli¬ 
quant notamment sur la traduction, qui tient une si grande place dans les 
études classiques, il en démontre en ces termes l'incontestable utilité : 

« De tous les travaux domestiques qu’on peut entreprendre pour former 
le style, il n’en est guère de comparable à celui de la traduction. Elle 
apprend à mieux sentir les vraies beautés de l’original ; et comme ce tra¬ 
vail excite une louable émulation de les égaler dans notre langue, il force 
l’esprit à chercher et à trouver des tours capables d’exprimer tout ce qu’il 
pense, tout ce qu’il sent même. Or, c’est en cela précisément que consiste 
la véritable perfection du style. Toutes les expressions sont des images, et 
tout écrivain est un peintre qui a réussi dans son art lorsqu’il a su donner 
à ses portraits toute la vérité et toutes les grâces des originaux. » 

La traduction est donc comme l’école de ceux qui se destinent à peindre 
par la parole. La nécessité de frapper à plusieurs portes différentes, pour 
trouver [une expression qui rende fidèlement en français toute la force du 
mot latin, nous ouvre enfin celle qui nous fournit le terme propre que nous 
cherchons. Nous découvrons par là daos notre langue de3 richesses qui 
nous étaient inconnues ; et notre esprit acquiert une heureuse fécondité, 
en se rendant le maître d’un grand nombre d’expressions synonymes, ou 
presque synonymes, qui joignent dans .ses discours la variété à l’abon¬ 
dance. 

§3. 

Quittons le domaine de l’élôquenceproprement dite, et voyons ce que 
pensait et sentait d’Aguesseau à l’égard des bclles-léllres. 11 en parle à son 
fils avec une espèce de passion, et il compare l’amour qu’il a pour elles à 
celui qu’on a pour h terre natale. 11 s’exerça dès sa jeunesse à la poésie ; 
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et quoique ses productions ne fussent pas de méchants vers, par modestie 
et par réserve, il se gardait de les montrer aux gens. Scrupuleux observa¬ 
teur du devoir, il aurait craint de dérober aux affaires publiques un temps 
qu’il eût consacré, utilement pour sa gloire, à des travaux de littérature. 
Toutefois, quelques pages échappées à ses loisirs nous montrent qu’il 
savait tracer et appliquer les règles de toutes les sortes de compositions 
littéraires. Il est curieux de lire un écrit que composa le chancelier 
d’Aguesseau, momentanément exilé dans sa terre de Fresnes, et auquel il 
donna ce simple titre : Remarques sur le discours de M. de Valincour : de 
P Imitation par rapport à la tragédie. C’est presque un traité du genre, 
une sorte de poétique, où l’écrivain amplifie et combat quelquefois celle 
d’Aristote. Quand ilrecherche l’origine et la nature du plaisir particulier 
qu’on trouve généralement à la tragédie, il s’exprime ainsi : « Les pas¬ 
sions feintes que nous voyons dans la tragédie nous plaisent par les mêmes 
raisons que les passions réelles; parce qu’èn effet elles en excitent de 
réelles dans notre âme, ou parce qu’elles nous rappellent le souvenir de 
celles que nous avons éprouvées. Rapiebant me, dit saint Augustin, spec- 
tacula theatrica plena imaginibus miseriarum mearum. Ce sont ces mi¬ 
sères même qu’on aime à y voir et à y sentir. Le jeune Racine n’a donc 
pas eu tort de dire dans son épître à l’auteur du discours : 

Le jeu des passions saisit le spectateur : 

Il aime, il hait, il pleure, et lui-même est acteur. 

Mais il devait aller plus loin et dire que non-seulement les passions feintes 
nous plaisent dans la tragédie par celles qu’elles allument ou qu’elles ré¬ 
veillent en nous, mais qu’on y goûte encore la satisfaction de vpir ses fai¬ 
blesses justifiées, autorisées, ennoblies, soit par de grands exemples, soit 
par le tour ingénieux et la morale séduisante dont le poète se sert souvent 
pour les déguiser, pour'; les colorer, pour les peindre en beau, et les faire 
paraître au moins plus dignes de compassion que de censure. Le charme 
du spectacle, les actions qui y sont représentées, l’arlifice de la poésie, l’en¬ 
chantement des paroles par lesquelles elle flatte la corruption du cœur, 
étouffent peu à peu les remords de la conscience, en apaisent les scrupules, 
et effacent cette pudeur importune, qui fait d’abord qu’on regarde le crime- 
comme impossible : on en voit non-seulement la possibilité, mais la faci¬ 
lité ; on en apprend le chemin, on en étudie le langage, et surtout on en» 
retient les excuses. » 

Ce dernier passage contient, il faut le reconnaître, une bien sévère ap¬ 
préciation de la tragédie; et nous avouerons humblement que nous som¬ 
mes loin d’y souscrire d’une manière absolue, malgré tout le respect que 
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bous professons pour l’autorité de d’Aguesseau. 11 reconnaît lui-même 
qu’il se 'range, à cet égard, du côté de «eux qui oAt était contre 4e théâtre 
en général, et il ajoute plus loin : « Cequi fait le plaisir de oes aortes de 
diverthsemeiitsest ce qui en fait le danger., et l’on peut dire presque tou¬ 
jours que la meilleure pièce en un sens 'est es us autre sens la plus mau¬ 
vaise.'» 

A ce compte, toute œuvre de théâtre est condamnable ; or, nous le répé¬ 
tons, on se résout difficilement à ne pas relever appel d’une telle sentence 
qui supprime l’une des plus belles manifestations de l’esprit humain. Est-il 
donc vrai qu’un auteur dramatique, qui lient de Dieu le don du génie, ne 
puisse mettre ce génie au service de la vraie morale, en (Agissant à l’in¬ 
spiration et aux règles de l’art? Sans parler des chefs-d’œuvre qui (s’appel¬ 
lent Athalie ou Polyeucte, de leur salutaire influence, au point de vue des 
sentiments religieux et moraux, ne peut-on, dans une sphère moins élevée, 
compter ou même imaginer des conceptions dramatiquesqm réunissent le 
double caractère d’une bonne pièce et d’an bon enseignement? Sans 
doute, les exemples en sont trop rares sur la scène ; mais l’abus n’a jamais 
incriminé l’usage, et nous ne‘Saurions trouver criminel en soi tout ouvrage 
de théâtre. 


§ 4. 

Nous voici tout naluretfement amené à recueillir, au milieu des œuvre» 
de d’Aguesseau, quelques-unes de ces vérités morales qui furent constam¬ 
ment l’inspiration et l’âme de ses discours., ce qui ne les recommande 
pas moins à cause de >l’utilité sociale que par la magnificence du langage. 

En traçant les règles du devoir, d’Aguesseau avait surtout en vue la per¬ 
sonne du magistrat, dont le perfectionnement moral était sa préoccupation 
incessante. Mais il a dicté des principes de conduite applicables à tous les 
citoyens, surtout à ceux qui doivent donner l’exemple, parce qu’ils sont re¬ 
vêtus d’unefonction , d’une part quelconque de l’autorité publique. ïln’eàt 
donc personne qui nepuisse gagner beaucoup àla lecture de ces harangue» 
où tous 'les vices, sont censurés, où toutes les vertus sont mises en relief. 

Les ridicules eux-mêmes n’échappent pas à la satire de ce sage mora¬ 
liste, et l’on reconnaît un ôsprit d’observation qui est de tous les temps dans 
le portrait qu’il trace de ces dignitaires enorgueillis de leurs fonctions, 
« qui affectent eu toute occasion d’en faire sentir la supériorité. Tout, jus- 
» qu’àleur accueil, leur parait devoir changer ; iis croient surtout que la 
» simplicité dans les mœurs le6 avilirait aux yeux des hommes, qu’elle est 
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» l’obscure vertu de l*homme privé, et que l’extérieur brillant est le véri- 
» table apanage des fonctions publiques. » 

L'amour de la simplicité, l'aversion pour Je faste, on le sent bien, c’est- 
U un sujet inépuisable, puisqu’il touche directement aux effets de l’orgueil r 
cet infatigable ennemi de l’homme. Nous espérons donc que vous nous 
sauces gré de ne pas encore abandonna* ce terrain, si fertile en observa¬ 
tions morales. 

Tenez, Messieurs, ne reconnaissez-vous pas le portrait du vrai sage dans 
les lignes suivantes ? 

« Loin de lui les soins inquiets qui captivent les autres hommes. Le luxe 
étale en vain en d’autres lieux tout ce qu’il peut avoir de plus séduisant, il 
n’en est point ébloui ; il lui préfère l’ancienne simplicité qu’il aime à con¬ 
serva*, à retenir du moins autant qu’il eet en sou pouvoir ; les seules vertus 
lui paraissent les seuls ornements dignes de son état ; sa vie uniforme, mais 
toujours vénérable, se passe ou dans une heureuse ignorance de ce qu’on 
appelle les avantages de la fortune, ou (ce qui est plus estimable encore) 
dans une noble disposition de cœur à n’en être point touché. Une vie simple 
en apparence, mais vraiment digne, a été dans tous les temps le caractère 
et l’heureux partage des plus illustres ministres de la justice. » 

En se faisant pinsi l’apôtre de la simplicité des mœurs, d’Aguesseau en 
offrait le premier un éclatant exemple. A cet égard, ses plus illustres con¬ 
temporains lui rendaient justice, s’ils n’obéissaient pas tous à ses sages 
conseils. 

La France eut, d'ailleurs, à traverser des circonstances où il fallait une 
véritable fermeté pour résister au courant général d’une société vouée à 
l’amour du luxe et à toutes les ardeurs qui en sont la suite. 

Qui ne connaît les folies du système de Law, cette fièvre d’agiotage qui 
consumait les esprits, sorte de maladie endémique, dont la cure n’a jamais- 
été bien radicale, et dont chaque siècle semble devoir craindre les retours ? 
C’est en 1719 que les conceptions de l’aventureux Écossais eurent une pros¬ 
périté passagère; c’est alors que les nombreux amants de la Fortune 
prompte et facile encombraient sa cour, établie dans les parages de la 
rue Quincampoix. Dès le principe, ces créations de valeurs fictives 
qui devaient aboutir à la banqueroute, avaient révolté les sentiments de- 
raison et d’équité de d’Aguesseau, qui venait d’être appelé par le Régent à. 
le succession du chancelier Voisin, il essaya, mais vainement, de désabuser- 
ce prince de son engouement pour la personne et les projets de Law. Il ne 
craignit pas de compromettre dans cette courageuse tentative et même d’y 
perdre entièrement sa faveur. Les sceaux lui furent retirés, et il fut envoyé 
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en exil jusqu’à l’heure de la catastrophe qu’il avait prédite ; rappelé alors, 
il essaya d’en diminuer les désastreux résultats. 

Les avertissements de d’Aguesseau avaient été la voix qui crie dans le 
désert. Il en sera toujours ainsi quand on prêchera la modération des dé¬ 
sirs à une société avide des jouissances matérielles. Et pourtant il ne faut 
pas se lasser de relire ces maximes, dont la méditation est toujours salu¬ 
taire : 

« L’esprit de désintéressement se perd aisément au milieu d’une abon- 
» dance suspecte; et, par une malédiction encore plus fatale, la contagion 

* de l’injustice passe souvent des biens dont l’origine est infectée jusqu’à 

* la personne même de ceux qui les possèdent. » 

Ailleurs encore, l’amour effréné du luxe est énergiquement flétri. 

«Il n’en faut point douter, ces jalousies odieuses entre les professions 
qui ne cherchent à s’élever à l’envi les unes au-dessus des autres que par 
un vain éclat extérieur; ces efforts pour soutenir un pompeux appareil, que 
souvent la fortune ne permet pas, et que la raison condamne toujours ; 
ces chagrins, renfermés dans le secret du domestique, mais vifs et 
cuisants, qu’inspire l’impuissaneede briller au gré de la vanité; cet oubli 
criminel du bien public, toujours sacrifié à des vues particubères; cet 
indigne empressement à chercher les routes de la fortune, quelquefois aux 
dépens de son innocence ;... tous ces vices, la ruine des familles, la perte 
des vertus, et, par une suite nécessaire, l’affaiblissement de l’État, doivent 
leur naissance à l'amour du faste, et ne peuvent être réprimés que par 
l’exemple des personnes publiques et la simplicité respectable de leurs 
mœurs. » 

Certes, voilà des réflexions dont le mérite n’a point vieilli. La vérité 
seule conserve éternellement sa jeunesse. Nous pourrions longtemps en¬ 
core vous promener dans ces belles routes, tracées par un grand esprit... 
Mais l’un des charmes de la promenade, c’est la balte et le repos. Arrêtons- 
nous donc ici, Messieurs, et vos regards pourront' se porter vers d’autres 
aspects. 

J. Babbikh, avocat général, membre de la 2* classe . 
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; DES ÉRUPTIONS DU VÉSUVE 

ET EN PARTICULIER DE L’ÉRUPTION DE 1855. 

(Mémoire lu en séance ‘publique le 15 mars 1857.) 

Messieurs, à la vue des prodiges opérés par les arts et des admirables 
découvertes dues à la science moderne, qui ne serait tenté de manifester 
un sentiment d’orgueil et de s’écrier avec Horace : 

Nil mortalibus arduum est. 

Non, il n’y a rien d’impossible au génie de l'homme; mais bientôt par 
un juste décret de la Providence qui nous oblige à reconnaître notre fai¬ 
blesse et notre dépendance, des bornes s’élèvent autour de nous ; des faits 
inexplicables viennent confondre notre sagesse; plus l’esprit humain 
étend ses conquêtes, plus il rencontre d’invincibles obstacles : et ce n’est 
pas seulement dans les recherches audacieuses qu’il entreprend en dehors 
des voies ordinaires; on le voit échouer, au contraire, dans l’explication 
des faits en apparence les plus simples, les mieux observés et qui se pas¬ 
sent en quelque sorte sous nos yeux! Faut-il rien de plus qu’une fleur, 
un grain de sable ou un nuage sur nos têtes, pour troubler et déconcerter 
.notre esprit! 

Parmi les phénomènes explorés depuis plusieurs siècles et toujours 
inexpliqués, il n’en est pas un peut-être qui ait autant exercé la sagacité 
des savants que les phénomènes volcaniques, dont l'aspect est à la fois si 
effrayant et si sublime. 

L’Institut historique a reçu récemment de l'Académie royale de Naples 
un mémoire très-étendu sur les dernières éruptions du Vésuve; élude sé¬ 
rieuse et scientifique, faite sur les lieux mêmes par ordre de celte Com¬ 
pagnie; elle ouvre une ère nouvelle à une expérimentation rigoureuse 
et méthodique, et mérite à un double titre de fixer l’attention des Sociétés 
savantes. Après avoir entendu l’analyse du rapport de la Commission 
napolitaine, composée de MM. Louis Palmiéri, Jean Guarini et A. Scacchi, 
vous avez pensé que l’auditoire d’élite convié à votre séance annuelle, 
n’entendrait pas sans intérêt quelques fragments d’une relation peu con¬ 
nue en France. Ce sujet, pour ainsi dire actuel, vous offrait, d’ailleurs, 
une heureuse occasion de rendre un hommage public aux travaux d’une 
Société qui occupe un rang distingué dans la science, et de mentionner 
les belles recherches d’un savant, digne représentant de l’Institut de 
France. 


Digitized by 


Google 



— *o« — 

L'incendie de 1855, mémorable par la grandeur et la durée de son 
action, le devient surtout par le mérite des observations dont il a été l’ob¬ 
jet : les journaux en ont rendu compte ; les Sociétés savantes en ont re¬ 
cueilli les moindres détails; pour les premiers, c’était une bonne fortune, 
ils en ont usé; pour eelles-ei, c’était un devoir : elles l’ont rempli. La 
science s’était préparée à la lutte ; jamais elle ne déploya autant de puis¬ 
sance et d’appareil pour combattre le sphynx que Naples contemple de¬ 
puis tant de siècles avec un sentiment d’admiration et d’effroi. Laissant 
les systèmes des géologues et des physiciens de Verner et Breislak, de 
Davy, Gay-Lussac, Léopold de Buch, Deluc et Cordier, les naturalistes de 
nos jours* sans dédaigner les écrits de leurs illustres devanciers, ont ré¬ 
solu d’observer en réunissant tous les moyens d’exploration que les pro¬ 
grès des arts permettent d’employer; car l’observation seule pose les fon¬ 
dements sur lesquels doit s’élever la théorie. 

A un mille et demi (1) du Vésuve, près de la route de Naples, k Résina, 
sur le mont de Cauteroni, plusieurs fois envahi par les laves, a été con¬ 
struit par les soins du Gouvernement et sous les auspices de l’Académie 
napolitaine, un élégant observatoire à 1,200 mètres environ au-dessus du 
niveau de la mer; l’illustre Melloni, correspondant de l’Institut, en avait 
la direction en 1845(2). —Dès l’apparition de l’incendie, la Commission 
se rendit à son poste; un savant de Berlin, le docteur Jules Schmidt* 
Al. Sainte-Claire Deville, prennent une part active à ses travaux. 

Disonsun mot de l’état du Vésuve avant l’éruption. Le large plateau 
qui surmonte le cène vésuvien, si bien décrit par M. A. Scacchi après 
1850, renfermait deux cratères distincts: l’un anciennement connu; 
l’autre d’origine récente, parvenu à la hauteur de 1,291 mètres, domi¬ 
nait de 88 mètres la Pwta del Palo, cime la plus élevée du Vésuve en 
1847; la vallée del CavaUo [l’Atrio del CavaUo)qui sépare du Vésuve le 
monte di Somma, était en partie comblée par les laves abondantes dues à 
l’éruption de 1850 sur une longueur de 2,500 mètres. 

Aucun incident ne signale pendant quatre années l’activité du volcan; 
toutefois, le 14 décembre 4 854, un fait rapporté par le professeur Louis 
Palmiéri eût pu donner l’éveil; à huit heures du soir, sur le plateau du 
grand cône, la face ouest del Polo s’entr’ouvrit, laissant à découvert un 
gouffre circulaire d’une largeur de 80 mètres et d’une profondeur un peu 
moindre; puis toute agitation cesse et quatre mois s’écoulent sans nouvel 
incident. La sécurité un instant troublée renaît pleine et entière ; on ne 

<1) Le mille vaut un peu moins d'une demi-iieue de 25 au °. 

(2; Les sciences déplorent la mort récente de cet illustre physicien. 
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tient compte ni des tourbillons d’une épaisse fumée, ni des mugissements 
sombres répétés sur des remparts de la Somma pendant trois jours avant 
le 1* mai. insouciance inexplicable dans les lieux qui recouvrent les ruines 
célèbres d’fltereulanum, de Potnpéi, et de Stabie. 

Quoi «ju’il en soit de ces signes précurseurs, mentionnés et grossis après 
eoop, le l'un» 1855 dans la matinée, sur le flanc du Vésuve qui fait face 
& l’Observatoire, apparaissent subitement et grandissent dix à douze petits 
cônesetouvertures, formant deux groupes séparés: l’un supérieur près 
du sommet, l’autre inférieur à 30 mètres au-dessus de l’Atrio del Cavallo ; 
delà, deux courante de lave; le premier, faible et bientôt stationnaire, at¬ 
teint à peine >la basedncône; le deuxième, impétueux et rapide, se préci¬ 
pite sur te versant opposé à celui de 1850, rencontre le lit de 1785, <que 
Spallanzani visita et décrivit en 1788, et va se jeter dans le fossé de la 
Vetrana par une large cascade, qui apparaît aux Napolitains kunineuse 
comme la pleine lune, Le'2 mai il atteint le pied de l’Observatoire et se 
précipite dans le fossé di Faraoni par une seconde cascade aussi resplen¬ 
dissante que la première; la vitesse dn courant se ralentit le 3 et le 4, 
pour se ranimer le f> et le 7 par l’ouvertuare de nouvelles bouches; il s’a¬ 
vance du pont de Massa, qu’on avait essayé de couper trop tard, l’envahit, 
le déborde, traversant le Campo sartto commun des villages de Massa, 
Pollena et Ceroola, détruisant sur sen passade forêts, arbres fruitiers et 
habitations champêtres. 

Plus loin on se bâte de renverser le pont de Geroola, mais la lave est 
capricieuse; fuyant les lieux où l’attend ia prévoyance humaine, elle se 
dirige vers ceux ou elle n’est pas attendue : à un denÉMnilte de Massa, elle 
ralentit samarcbe, puis se .divise brusquement et forme deux courants, l'un 
nord-ouest, vers Sm-Sebasddano ; l’autre vers San-Giorgio a Crrnona à 
l’ouest. — Le :9 fut un jour néfaste qui vit se produire de nouveaux désastres 
sur les terres d’Apicolla ; l’activité des éruptionsse ralentit 4e 40 et le 11, pa¬ 
rut se ranimer le 4 2, et suivit dès lors une période de décroissance jus¬ 
qu’au 26 et 27. 

Il n’est pas sans intérêt de comparer les deux éruptions de 1850 et 
1855; la première change complètement l’aspect du plateau vésuvien en 
formant un nouveau cratère à côté du premier à une hauteur considé¬ 
rable; la deuxième, eu ouvrant une multitude de bouches, laisse subsister 
les formes anciennes ; l’une et l’autre émettent une prodigieuse quantité 
de laves qui, parvenues au niveau de la même vallée, roulent sur deux 
versants opposés : autant est bruyante l’éruption de 1850, autant est pai¬ 
sible, presque silencieuse, celle de 1855 ; enfin, tandis que le courant le 
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plus impétueux prend son origine à la partie supérieure du cône en 1850, 
c’est à la base que se forme en 1855 le courant le plus considérable et 
que se passent les accidents les plus remarquables. — Un tel déplacement 
dans la situation de l’axe éruptif acquiert une grande importance par les 
travaux de M. Sainte-Claire Deville dont nous parlerons tout à l’heure. 

De nombreuses observations de météorologie, de physique, de géo¬ 
logie et d'histoire naturelle donnent à l’œuvre de la Commission napoli¬ 
taine un nouveau mérite; nous regrettons de ne pouvoir en offrir qu’un 
faible aperçu. — Dans tous les cas, le mémoire de plus de 200 pages in-4° 
des académiciens de Naples, a pour complément indispensable les belles 
et curieuses recherches de M. Sainte-Claire Deville qui, dans les deux mé¬ 
moires (où sont résumées les douze lettres de sa correspondance avec 
M. Elie de Beaumont) a posé les fondements d’une théorie nouvelle sur la 
nature des éruptions volcaniques. 

Plusieurs points demeurent encore indécis, tels que la coïncidence des 
phases d’activité des centres d’éruption avec la périodicité des marées, 
remarquée par Hamilton en 1779 (Trans. philos., ch. 1), le degré de cha¬ 
leur des laves déjà durcies à leur surface ; enfin, les variations de l’ai¬ 
guille aimantée. — La vitesse du courant a été appréciée dans plusieurs 
circonstances, qui ont permis de calculer l’influence de l’inclinaison du 
terrain, des obstacles présentés par l’irrégularité du sol et le degré d’ac¬ 
tivité de la force éruptive; évaluée à un maximum de 2 mèt. par seconde, 
elle a diminué jusqu’à un parcours de 5 à 6 centimètres. 

Les substances rejetées par les cratères sont aussi complexes que va¬ 
riées, les analyses dont elles ont été l’objet ont permis de constater les 
proportions des corps simples qui les composent. — Les principales sont 
à l’origine les sulfates de chaux, de soude, de magnésie, de potasse et 
d’alumine; plus tard les chlorures d’ammoniaque apparaissent en cris¬ 
taux ; enfin, les oxydes de fer. 

Les émanations gazeuses sont d’abord le gaz chlorhydrique, puis l’acide 
sulfureux à la période de décroissance ; le gaz acide carbonique ou les 
mofètes, viennent à la suite; enfin, les vapeurs aqueuses se montrent les 
dernières, tantôt seules et tantôt mêlées aux acides carbonique et sulfu¬ 
reux. 

Les dernières observations ont confirmé la lenteur du refroidissement 
des laves, déjà signalée par Spallanzani en 1788 sur celles de 1785, et par 
Breislak qui les trouve encore chaudes et fumantes sept ans après leur 
émission. En outre, la subite incandescence de ces laves froides à la sur¬ 
face et la présence de quelques composés, tels que le chlorure d’ammo- 
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niaquè qui n'existait pas à l’origine, prouve la réactioy lente mais éner¬ 
gique des matières en fusion, qui donne lieu soit à de nouveaux corps, 
soit à un dégagement de calorique. 

Cette exposition serait incomplète si nous ne donnions une idée des 
curieuses observations de M. Sainte-Claire Deville sur la nature des fume¬ 
rolles qu’il a recueillies et analysées dans ses voyages à Naples, en Sicile 
et dans les îles volcaniques de ces parages. — Il en distingue quatre ordres 
qui apparaissent successivement à mesure que l’activité du volcan dimi¬ 
nue; si elles s’offrent simultanément, c’est alors sur des points différents 
selon le degré d’énergie qui s’y manifeste. 

Les fumerolles du premier ordre sont anhydres ou sèches; l’acide chlor¬ 
hydrique et les chlorures y dominent; en 1855 elles ont disparu après 
le 26 ou le 27 mai. 

Les fumerolles du deuxième ordre sont mêlées d’acide sulfureux et 
de vapeurs d’eau ; elles succèdent aux précédentes. 

Les fumerolles du troisième ordre sont principalement aqueuses et 
renferment du soufre natif avec l’acide sulfhydrique. 

Les fumerolles du quatrième ordre sont purement aqueuses. 

Leur examen attentif avait conduit l’ingénieux observateur à annoncer 
dans sa cinquième lettre à M. Ëlie dé Beaumont une série de petites érup¬ 
tions, signe d’une décroissance sensible dans l’activité du volcan ; cette 
prévision se trouva confirmée à l’époque de son second voyage, décrit 
dans sa sixième lettre. De plus, en suivant les plans de fissuration jus¬ 
qu’au massif volcanique, il crut reconnaître une frappante analogie entre 
les accidents et l’action des forces qui ont brisé la croûte du globe, lais¬ 
sant partout des traces ineffaçables. Déjà, M. Léopold de Buch (Descrip¬ 
tion des Canaries, page 324) avait émis une proposition très-importante 
sur la double tendance des actions éruptives à s’aligner suivant les chaînes 
volcaniques ou à se fixer autour des volcans centraux. M. Deville, modi¬ 
fiant la deuxième partie de cette proposition, constate que le volcan cen¬ 
tral occupe toujours, sur un alignement volcanique, un point singulier 
déterminé par la rencontre de deux ou plusieurs alignements. 

Notre tâche ne serait pas remplie, si nous n’exprimions avec franchis 
notre opinion personnelle sur quelques lacunes du mémoire de la Com¬ 
mission napolitaine ; la critique, vous le savez bien, Messieurs, n’est pas 
seulement un devoir, c’est aussi un témoignage d’estime qui s’adresse aux 
œuvres bien faites. Ici, d’ailleurs, les imperfections signalées tiennent 
surtout à l’absence des instruments ou à leur construction vicieuse, nous 
aurions en premier lieu désiré que les considérations théoriques fussent 
moins rares, et que l’une d’elles, presque la seule qui concerne l’explica- 
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timide la quantité prodigieuse de cendres lancées par le volcan, fut ap¬ 
puyée des résultats d'une analyse indispensable. . 

Nous regrettons de ne pas trouver assez complètes les indications du 
thermomètre et du baromètre, qui devraient présenter tou» les jours et 
plusieurs fois par jour l'état du ciel sous ce double rapport; c’est ainsi 
qu’il faut se transporter à Rome pour apprendre de M. de Tatiachef, écri¬ 
vant au vicomte d’Archiac, que la température était très-basse à Naples 
et qu’il pleuvait abondamment à Rome ; il n’existe pas d’observation» sui¬ 
vies sur la déclinaison et l’inclinaison de l’aiguille aimantée; nous eus¬ 
sions vu avec intérêt une analyse rigoureuse des substances qui forment 
les laves anciennes et récentes aux diverses périodes de leur refroidisse¬ 
ment. Enfin, dans l’évaluation sans doute approximative du volume des 
laves vomies par l’éruption de 1855, qui s’élève à 21 millions de mè¬ 
tres cubes, et couvrirait à une hauteur de 60 centimètres la surface en¬ 
tière de Paris, y compris ses faubourgs, nous regrettons de ne pa& trou¬ 
ver les détails d’un calcul qui eût permis de suivre; les courants dan» Leurs 
détours sinueux et profonds. 

Quoi qu’il en soit, les travaux des académiciens de Naples, qu’on ne 
peut séparer de ceux de notre savant compatriote, marqueront une ère 
scientifique, doublement importante au point de vue théorique et dans 
l’intérêt de» populations, qui apprendront ce qu’elles doivent espérer ou 
craindre de la décroissance ou de l’activité de chacun des nombreux cen- 
' très d’éruption volcanique; l’art ne mettra pas sans doute plus de bonus 
à la nature que l’homme n’en a posées au flot de la mer; ma’» il pourra 
dire aux habitants des contrées voisines : Portât ailleurs votre industrie 
et vos richesses, car l’incendie et la mort sont à vos portes, ou bien : De¬ 
meurez sans crainte auprès des lieux que vo» mains ont embellis et sur le 
sol que votre travail a fécondé, car le monstre que vous redoutiez avec 
raison est désormais impuissant; comme le lion affaibli par l’àgp, il n’a 
{dus ni dents ni griffes pour saisir et déchirer sa proie. 

Vaut, membre delà 3° classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT 

Sim LES COMPTES RENDUS DES SÉANCES DE l’AcADÉMIE ROYALE DES SCIENCI8 DE, 

Naples ( année 1855.) 

L’Académie royale de Naples vous & adressé le compte rendu de ses tra¬ 
vaux pour l’année 1855; l’importance des matières qui y sont traitées. 
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témoigne du zèie et de l’activité des membres de cette société pour Te pro¬ 
grès des sciences. 

Je n’aurais qu’une simple nomenclature à vous offrir, puisque les mé¬ 
moires originaux ne figurent qu’à l’état de simples résumés, s’il n’échappait 
parfois aux auteurs ou au secrétaire général des détails qui permettent de 
prendre une idée de ces travaux et d’en apprécier la valeur. 

La première partie est formée des pièces lues ou communiquées pendant 
le premier semestre ; on y distingue : 1° l’éloge du chevalier Louis de Mé- 
dicis, membre honoraire de l’Académie, par M. Joseph CevaGrimaldi; 2° le 
plan des observations à recueillir par la Commission désignée pour l’étude 
desphénomènes volcaniques du Vésuve, dans l’éruption de mai 1855 ; 3°l’a¬ 
nalyse ou plutôt le titre de cinq mémoires, présentés par M. Flauti, sur la 
théorie des quantités négatives ; 4° une note de M. Buon Compagni, sur 
trois manuscrits de Léonard de Pise, retrouvés & Milan. 

Nous avons à présenter à notre tour quelques observations sur les idées 
émises par M» Flauti, qui, mécontent des théories connues jusqu’à présent, 
a cru nécessaire de composer et de publier cinq mémoires, dans le but d’é¬ 
claircir les difficultés que l’on a soulevées , que l’on soulève encore sur 
la nature, l’origine et l’usage en algèbre des quantités négatives. 

Citons textuellement les considérations qui l'ont décidé à traiter un sujet 
tant de fois abordé par les analystes, depuis Descartes jusqu’à nous. 

« Le Grecs qui nous ont laissé de si remarquables découvertes en aritb- 
» métique et en géométrie, n’ont pas connu les quantités négatives ; et les 
» premiers analystes, jusqu’à Viète lui-même, les ont ignorées ou négli- 
» gées. Newton et Euler les Considèrent comme moindres que 0, non dans 
» un sens absolu» mais avec un point de vue spécial, qui les range à la suite 
» des termes de la progression décroissante des nombres, 7,6,5,4, 3, 
v 2,1,0. 

' » C’Alembert ne veut pas qu’ils soient moindres que O, et présente la 
» proportion 1 : — 1 :: — 1:1, pour prouver que si l’on admet 
» 1 > — 1, il faut en conclure aussitôt —■ 1 > 1. 

» Carnot (Géométrie de position) les considère comme des êtres de 
» raison, de pures formes géométriques dont on ne doit faire aucun 
» usage* 

» Enfin, Arago, dans la Vie du dernier, citant la proportion préoédente, 
» approuvée par d’Alembert et Carnot, se plaint de la fécondité déplorable 
» de l’algèbre qui répond de plusieurs manières à une seule question, sus- 
r> ceptible d’une solution unique. A ces autorités scientifiques, il joint celle 
» de Leibnitz, qui rejette l’ordonnée négative de la parabole en tant qu’elle 
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» serait moyenne proportionnelle entre l’abscisse correspondante et le 
» paramètre. 

» De ces notions complexes, qui lui paraissent à la fois obscures, ambi- 
» guës, contradictoires, il conclut que la théorie des quantités négatives 
» n’est pas parfaite, et c’est pour en poser les vrais principes qu’il a com- 
» posé cinq mémoires sur d'anciennes note», recueillies à ses premières 
» leçons en 1812. » - 

Nous sommes convaincus que les idées de M. Flauti, développées dans 
les mémoires publiés par l’Académie napolitaine, ont une grande valeur 
scientifique, à en juger par la courte analyse qu’il en donne et par les titres 
suivants: . 

1? Origine des quantités négatives ; 

- 2° Difficultés diverses, surtout celles de d’Alembert et Carnot ; 

3° Problèmes du 2 e degré. — double solution ; 

4° Explication des contradictions apparentes ; 

5° Véritable rôle et utilité des quantités négatives en algèbre. 

Nous regrettons de n’avoir pu les lire, dans notre intérêt d’abord, dans 
celui de l’auteur ensuite, dont nous n’avons pas saisi peut-être la pensée : 
c’est donc sous toute réserve que nous émettons nos réflexions sur quelques 
assertions de M. Flauti. 

En premier lieu, l’auteur paraît croire que d’Alembert et Carnot surtout, 
ont dit en France le dernier mot sur les quantités négatives; et l’on sait 
combien de travaux ont été publiés depuis sur cette matière controversée^ 

En deuxième lieu, il met en contradiction apparente Newton, Euler; 
Leibnitz, d’Alembert, Carnot et Arago; si nous l’avons bien compris, il 
nous semble qu’il y a dans ce reproche erreur ou exagération. 

Le nom qu’on donne à ces formes singulières est déjà pour beaucoup 
dans les équivoques dont elles ont été l’objet; ce ne sont! pas à 
parler rigoureusement, des quantités : ce sont de purs symboles, dans un 
but plus spécial et plus restreint que celui que l’on accorde aux nombres, 
à la parole, au geste, aux caractères alphabétiques ; qui sont des signes de 
grandeur, ou d'idées. 

A ce point de vue, les expressions négatives,imaginaires, différentielles, 
qui appartiennent à des familles très-voisines, sont de pures formes algé¬ 
briques, susceptibles d’ailleurs de toutes les opérations exécutées sur ce 
qu’on nomme quantités réelles ou positives, et conduisant par des combi¬ 
naisons que l’induction justifie non-seulement à des résultats remarquables 
pour la science et pour les savants, mais à des applications usuelles. D’un 
autre côté, la nature complexe de ces. expressions se prête aux diverses opi- 
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nions émises par d’illustres mathématiciens qui n'ont pas voulu porter un 
jugement absolu, et qu’il faut par conséquent envisager au point de vue 
sous lequel ils se sont placés eux-mêmes. Qui pourrait en effet, bien que 
l’erreur soit à côté des plus grandes vérités, admettre que Newton, Euler, 
d’Alembert, et tous ceux qui, sans marcher sur le même raug, occupent un 
rang encore bien élevé dans la science, n’aient pas su à quoi s’en tenir sur. 
la théorie des quantités négatives ? 

Cela posé, nous croyons avec Newton et Euler les quantités négatives 
moindres que 0 , puisqu’elles résultent d’une suite de sôustractions qu’on 
peut poursuivre indéfiniment ; c’est ainsi que 3—3 est plus grand que 
3 — 4, ou en d’autres termes 0 est plus grand que — 1. 

Nous croyons également avec d’Alembert à un autre point do vue, 
qu’elles ne sont pas comparables en grandeur absolue avec les quantités 
positives, et pas davantage avec 0; parce que numériquement il n’y a 
rien au dessous de 0 . 

Enfin, nous admettons encore plus volontiers avec Carnot que ce sont des 
êtres de raison, de pures formes algébriques. 

Telle est du reste l’opinion commune des géomètres français, que nous 
n’avons garde de développer ni de justifier en ce moment. 

Les contradictions signalées par M.Flauti, et que nous persistons à consi¬ 
dérer comme apparentes plutôt que réelles, ne devraient étonner personne, 
sans quoi il faudrait renoncer à comprendre ces locutions vulgaires qui ont 
fait passer les quantités négatives dans le domaine public. Ne dit-on pas 
tous les jours d’un négociant qui a perdu sa fortune et contracté des det¬ 
tes : Il a moins q\ie rien; d’un autre on dira : Son avoir est négatif ; 
dans une circonstance analogue, tout le monde adopte l’indication des 
thermomètres en termes négatifs quand le mercure descend au-dessous de 0 . 

En troisième lieu, M. Flauti déclare fausse la proposition i : — 1 :: — 
1:1, que d’Alembert, Carnot et Arago ont jugée bonne ; il aurait pu 
ajouter que mille autres après ces analystes ont pensé de même ; 1 ° selon lui 
elle conduit à des conséquences absurdes, comme celle que nous avons 
mentionnée d’après d’Alembert; 2° elle n’a pas l’assentiment de Leibnitz, 
qui ne croit pas l’ordonnée négative de la parabole moyenne proportionnelle 
entre l’abscisse et le paramètre : nous prenons la liberté de croire que la pro¬ 
portion incriminée est exacte algébriquement, et parce que ±-J=et parce 
,que 1 * 1=*? — 1 x — 1. Nous ajouterons aussi que sans manquer de respect 
envers Leibnitz, l’ordonnée négative est une vraie moyenne proportionnelle 
au même titre que l’ordonnée positive : toutefois, si la géométrie que nous 
invoquons est avec nous contre le métaphysicien de Leipsig, nous avoue- 
tomf vh. 3* (tais. — 269’ livraison. — avril 18 S 7 . 8 
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rons qu’il a pu tenir ce langage au point de vue numérique, puisque les 
quantités négatives ne sont point admises en arithmétique. 

Quant à l’objection soulevée par d’Alembert, nous dirons que la propor¬ 
tion n’étant qu’une simple égalité de rapports, ne se préoccupe point de l'd 
grandeur absolue ou relative des quantités ou des formes qu’elle met en ren 
talion : pourquoi déclarer 1 > ou < — 1 ? Que nous importe? Tenez-vous 
pourtant à décider la question, nous ne ferons pa9 de difficulté d’émettre 
notre avis : numériquement , ces quantités sont égales; algébriquement, elles 
ne sont ni plus grandes, ni plus petites, attendu que ce sont de pures for¬ 
mes, des êtres de raison. 

Nous terminerons nos observations par l’èxamen d’une dernière asser¬ 
tion de M. Flauti,de laquelle il semblerait résulter qu’Arago méconnaissait 
l’utilité des quantités négatives. En citant les paroles de l’illustre Secré¬ 
taire de l'Académie des Sciences qui déploré la fécondité de l ’algèbre dans 
ces solutions multiples, il oublie d’ajouter ce qu’Arago avait eu le soin dé 
dire à la gloire de Carnot dont il fait l’éloge, Savoir que l’ambiguité ou l’obs¬ 
curité dont il se plaint, ont disparu devant les ingénieuses et profondes 
considérations de Carnot: celui-ci pas plus qu’Arago ne repoussait les for¬ 
mes négatives, comme M. Flauti l’avance; l’un et l’autre les accep¬ 
tent seulement sous bénéfice d’inventaire, ou après discussion, et en 
remarquant que, comme certaines solutions positives, èiles n’ont pas 
toujours le mérite de répondre à la question proposée, oumême à des ques¬ 
tions analogues. 

M. Buoncompagni a eu la bonne fortune, qui du reste n’arrive qu’aux 
esprits sagaces et laborieux, de mettre la main sur trois manuscrits dé 
Léonard de Pise, dit Fibonacci (Filins Bonacci), algébriste distingué des 
xil* et un* siècles; c’est la bibliothèque ambroisienne de Milan qui possé¬ 
dait les opuscules ignorés des érudits ; en voici les titres : 

1 ° Liber quadratorum compositus à Leonardo Pisano, an. 1325 ; 

2° Epistola Leonardi ad magistrum Theodorum philosophum domini 
'imperatoris ; 

3* Flos Leonardi Bigoili Pisani {1} super solutionibus quarumdam 


(1) Léonard de Pise, Bonacci du nom de son père, fut encore surnommé Bigollo ou 
Bigollorie. 

Il vécut de 1190 à l230envii‘on, et composa plusieurs ouvrages d'arithmétique et 
d'algèbre, dont, avec ceux que nous avons mentionnés, voici les principaux : 

Abbaco (traité de 1’), 1" édition 1202 ; pu ! s 2 e édition 1220. 

Practica geometrica. de 1220-1221. 

Xa plupart empruntés aux Arabes. 
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quæslionum ad numerum et geometriam vel ad utrumque pertinenlium. 

Le premier traite de la formation des nombres carrés, et fait usage des 
petites lettres de l’alphabet pour désigner les inconnues. 

Le deuxième présente la solution de plusieurs problèmes d’arithmétique 
et de géométrie ; l’une d’elles conduirait à une équation du 3° degré qui 
n’a qu’une racine réelle comprise entre 1 et 2; il en présente une va-- 
leur approchée; on aurait, en posant l’inconnue égale x, l’équation 
x s -f- 2 x* -f-10 x — 20. C’est le premier géomètre qui ait fait la remarque 
qu’une équation du 3* degré ne peut se réduire par une équation du 
2 * degré. 

Le troisième est une suite du précédent. 

M. Charles, de l’Institut, a fait de ces mémoires l’objet d’un rapport à 
l’Académie des Sciences ; nous nous permettons de renvoyer à cette savante 
analyse nos lecteurs curieux d’antiquités. 

M. Buoncompagni semble croire que Léonard de Pise connut les quan¬ 
tités négatives, ou du moins en soupçonna l’usage ; il cite à l'appui de son 
opinion un problème numérique dans lequel il s’agit de partager une 
bourse entre quatre personnes, à des conditions telles, que l’une d’elles 
n’ayant rien à prendre devrait au contraire fournir du sien. Il est évident 
que les formes négatives n’existent pas plus dans cette observation, qu’elles 
n’étaient avant lui dans tous les calculateurs depuis Adam ; ce serait 
abuser de l’induction que de faire aussi facilement honneur des idées mo¬ 
dernes à des écrivains oubliés, dont on torture quelques phrases insigni¬ 
fiantes, pour en extraire ce qui n’y fut jamais. 

Le deuxième semestre n’est pas moins riche que le premier en commu¬ 
nications de tout genre ; on y trouve : 

i» Une description des marnes tertiaires de Messine, et des fossiles 
qu’elles renferment, par M. Costa. 

2" Une détermination de cent vingt-sept étoiles doubles, par le baron 
Hercule Dumbwiski, tirée de l’observatoire de San Giorgio, à Crémone. 

3* Un mémoire sur le magnétisme terrestre, par M, Mario Giardini. 

4° Un rapport sur le mérite de trois candidats à la place d’associé cor¬ 
respondant : ce sont MM. Guizot, Cousin et Villemain. 

5* Le guide de la navigation sur les côtes septentrionales et orientales 
de l’Amérique méridionale, par le chevalier Rodriguez. 

6 * Un mémoire de l’abbé Remigio del Grosso sur les fonctions généra¬ 
trices de quelques séries transcendantes. 

7° Des formules pour le calcul des orbites elliptique»-des planètes, à 
l’aide de trois observations, par le chevalier Annibal de Gasparis. 
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8 » Enfin un examen critique de l’article biographique sur Galilée, pu¬ 
blié dans le troisième volume des œuvres d’Arago. Ce dernier écrit, qui 
n’a pas moins de 65 pages in-4°, n’est pas susceptible d’analyse ; pour en 
rendre compte, il faudrait relever une à une plus de trente inexactitudes, 
reprochées parfois très durement à l’ancien secrétaire perpétuel de l'Insti¬ 
tut de France, par le secrétaire de l’Académie de Naples. Nous ne mettons 
pas en doute la sagacité des intentions du compatriote de Galilée, défen¬ 
dant la mémoire d’un des plus illustres fondateurs de la science moderne, 
qui ne lui parait pas assez loué par Arago ; nous aurions souhaité néan¬ 
moins qu’il rendit lui-même plus de justice au caractère élevé d’un savant 
qui, plein d’admiration pour le génie de Galilée, a cru devoir signaler avec 
une respectueuse franchise quelques traces d’imperfection dans ses écrits 
ou dans sa vie : la critique pouvait le convaincre d’erreur, mais ne saurait 
l’accuser d’injustice ou de légèreté. 

M. Barrai, éditeur habile et consciencieux des œuvres de son illustre 
ami, saura bien, s’il le croit convenable, défendre la mémoire de M. Arago, 
et le justifier surtout des erreurs volontaires dont il est accusé. 

Vaut, membre de la 3* classe. 


TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ PHILOTECHNIQUE. 

ANNÉES 1854 ET 1855. 

J’ai rendu compte, naguère, dans VInvestigateur, des travaux de la 
Société philotechnique pendant les années 1852 et 1853. Deux nouveaux 
volumes sont entre mes mains depuis longtemps, et je les ai bien souvent 
ouverts, lus et relus, avec l’intention très-arrêtée de faire le nouveau 
compte-rendu que je dois à mes collègues. Si arriérée que soit cette dette, 
elle ne s’éteindra jamais par la prescription : il faut donc que je m’exécute. 
Mais je veux, avant tout, dire la cause de ce long retard, en toute sincé¬ 
rité, et non à litre d’excuse. Plus je relis ces pièces légères qui compo¬ 
sent les recueils de la Société, notre sœur, et plus je trouve qu’une sèche 
analyse en détruit le charme, en fait disparaître toute la saveur. Rési¬ 
gnons-nous cependant, et parlons de poésie, en style d’inventaire. 

Le tome seizième est rempli par les travaux de l’année 1854. 

Dans la prose, à côté des comptes-rendus de M. Berville, qui possède le 
Secret du genre, et de quelques notices nécrologiques, on ne trouve qu’üne 
nouvelle, due à la plume de M. Duvivier : Le Jardinier du Grand Frédéric. 
C’est une anecdote qui fait revivre non le meunier de Sans-Souci, mais 
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«ou propre fils, aussi peu efiarouché que son père de la majesté royale,, 
et luttant d’esprit et de malice contre le conquérant de la Silésie. 

La part des vers est toujours la plus large, et nous ne songeons pas à 
nous en plaindre. Vous connaissez déjà les noms des auteurs dont les 
productions composent cette moisson poétique. 

Les fables continuent à être le genre dominant. Nous avons remarqué 
surtout : la Pie et le Canard, les Pécheurs et les Poissons, de M. Desaint, 
le Pinson et le Rossignol, de M. Giraud, et le Coq et le Poulet, de M. Poile- 
Desgranges. 

Le morceau capital de ce volume, c’est VÊ'pitre à Messieurs les Fu¬ 
meurs, par M. Berville. Cette épître est une véritable satire, pleine de 
verve, contre une habitude qu’il est plus facile de blâmer que de détruire. 
Du reste, les fumeurs n’ont point passé condamnation. Dans le volume 
de 1855, M. Mathieu s’est constitué leur défenseur, et il a courageusement 
combattu la foudroyante harangue de M. Berville. 

Celui-ci avait dit : 

Encor, s'il s'agissait de ces besoins jaloux. 

Impérieux instincts qui naissent avec nous, 

Qu’en tout temps, qu'à tout prix il nous faut satisfaire. 

Tout eu blâmant l'abus, je serais moins sévère. 

Mais, en nous façonnant, la main du Créateur 
N’a pas mis du tabac l'instinct dans notre cœur ; 

Le Ciel, quand de l’bymen il féconde la couche. 

Ne fait pas naître l'homme un cigare à la bouche. 

Ce vice, où nous voyons trop de gens s’obstiner. 

Ne vient pas de lui-même ; il faut se le donner ; 

Il faut même, dit-on, par quelque persistance. 

Des sens d'abord blessés vaincre la résistance. 

Que le peuple fume, dit-il plus loin, je le lui pardonne, parce qu’il n** 
guère d’autre moyen de charmer sa misère. 

Mais vous, libres d'atteindre aux plaisirs délicats. 

Pourquoi lui disputer ceux qui ne le sont pas? 

Au cocher, au manœuvre, au garçon d'écurie 
Pourquoi ne pas laisser leur volupté chérie? 

M. Mathieu relève le gant et répond : 

Tu parles d'écurie .. oh ! c'est un mot bien dur. 

Quoi ! nous traiter ainsi de gens de bas étage, 

Parce que du tabac nous pratiquons l'usage ! 

Tu l’as fait, je le sais, dans un accès d'humeur. 

Et je te le pardonne, en indulgent fumeur. 

Que dis-je ? je te plains d’ignorer, 6 profane ! 

Ce plaisir de fumer que ta muse condamne. 
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Ce plaisir ne se déOnit pas. 

C’est tout ce qu'on voudra d’idéal et de vague ; 

C’est l'aspect du désert, c’est le bruit de la vague 
C’est, dans les près fleuris, la brise du matin ; 

C’est le nuage d’or à l’horizon lointain ; 

C’est le chant des oiseaux dans un bois solitaire ; 

C’est, pour tout dire, un rêve entouré de mystère. 

Qui des plus doux objets que pour nous Dieu forma 
Etale à nos regards le gai panorama. 

Entre ces deux poètes, entre ces deux avocats également convaincus, 
nous ne voyons guère qu’un priseur qui puisse se prononcer avec impar¬ 
tialité. 

Nous ne terminerons pas sans vous dire que le volume de 1855, à côté 
de beaucoup d’autres pièces recommandables, contient notamment un 
apologue en vers de notre nouveau collègue de l’Institut historique, 
M. Hortensius de Saint-Albin, intitulé : le Vieillard et les Lunettes , et 
que M. Clovis Michaux a enrichi ce même volume d’une épître en beaux 
et bons hexamètres, qu’il a appelée les Inconstances de la femme. Que le 
beau sexe se rassure, H. Michaux n’a pas voulu l’immoler, à l'exemple 
de Boileau, en recherchant quelqu’une de ses faiblesses. La femme peinte 
par M. Michaux n’est inconstante qu’en ce qu’elle passe successivement 
de l’amour de fille à celui d’épouse, et enfin à l’amour maternel, ce but 
et ce couronnement de son existence. Le titre ingénieux de l’auteur s’ap¬ 
plique à une donnée qui, si nous avons bonne mémoire, à fait les frais, il 
y a quelque vingt-cinq ans, d’un livre écrit par une femme et couronné 
par l’Académie française. 

J. Barbier, avocat général, membre de la 2 e classe. 


NOTICES HISTORIQUES SUR MARSÀNNE ET SUR ALLBX (DrÔME), PAR M. L’ABBÉ 
A. VINCENT, MEMBRE CORRESPONDANT. 

Les grandes cités ont été, en général, le théâtre d’événements qui ont 
attiré sur elles tous les regards; elles possèdent des archives où l’on peut 
trouver d’utiles documents ; elles peuvent donc avoir et elles ont, en effet, 
leurs historiens. , 

Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit de même des petites cités, de ces 
villes perdues, pour ainsi dire, sur le territoire d’un vaste pays, qui ne 
présentent le plus ordinairement à l’investigateur que des débris de tours, 
des créneaux démolis, quelques fûts de colonne épars sur le sol, et sou¬ 
vent moins que cela, quelques fondations de murailles cachées par les 
ronces, des fossés larges et profonds autrefois, aujourd'hui comblés et à 
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peine tracés, peut-être même qu'une simple légende vaguement conservée 
dans la mémoire des gens dé & campagne, Ici, tout est donc incertain. 
Aucune donnée positive ne vient servir de guide sûr au chronologiste, à 
l'archéologue, au savant qui, après avoir fait de longs et pénibles efforts 
pour trouver la vérité, se voit forcé de s’en tenir à des conjectures. 

Mais il y a heureusement des hommes qui ne s’effraient pas des grandes 
et nombreuses difficultés qu’ils rencontrent à chaque instant dans l’étude 
de l’histoire oude le chronologie de quelques localités. A force de patience, 
de recherches, d’observations, de rapprochements, ils parviennent à res¬ 
saisir le fil perdu d’événements depuis longtemps oubliés, et justement 
glorieux de leurs découvertes, ils les consignent dans des récits où l’on voit 
agir de nobles familles, des hommes illustres qui eurent une plus ou moins 
grande influence sur les événements de leur temps, mais dont le nom, le 
souvenir même avait complètement disparu de la mémoire des générations 
qui Les put suivis. 

M. l’abbé Vincent est un de ces investigateurs laborieux que rien ne 
rebute ; il étudie les vieilles ruines des cités du Dauphiné ; il remue les 
ronces qui croissent sur les murs de ces vieux châteaux, témoius encore 
debout de,l’âge féodal; il recueille les pièces éparses de leur blason histo¬ 
rique détruit par le temps et par les révolutions ; il les rapproche uue & 
une ; il recompose ce blason et nous le présente ensuite dans des monogra¬ 
phies qui sont de justes titres à la reconnaissance de tous ceux qui s’inté¬ 
ressent à l’étude de l’histoire nationale. Il veut bien aujourd’huiaccorder 
les honneurs de sa plume savante à deux localités du département de la 
Drôme : Marsanne et Allex. 

Qu’est-ce que Marsanne ? — Chef-lieu de canton en ce moment, Mar¬ 
sanne a été, au ; moyen âge, la capitale d’une seigneurie importante du 
Valentinois. Elle eut ses murailles, ses tours, ses mâchicoulis, en un mot 
elle fut fière de tout ce que l’un pourrait appeler 1 ’attirail de la féodalité. 
Après «voir passé sous différentes dominations, elle tomba sous celle des 
sires de Poitiers, puis sous celle du pape. Elle eut ses guerres, elle soutint 
des sièges; elle vit ses murailles renversées; se releva de ses ruines; fut 
de nouveau assiégée,, et enfin ruinée de fond ep comble: destinée com¬ 
mune aux cités les plus hères de leur population guerrière et de leurs forti¬ 
fications. Que l’humanité serait à plaindre, si à travers la poussière de ces 
ruines on ne voyait pas briller quelques-uns de ces noms impérissables qui 
ont su défendre vaillamment le drapeau de leur patrie; si l’on ne voyait pas 
d’intrépides soldats qui ont su maurir pour l’honneur de leur nationalité 1 

Après avoir dit le rôle politique qu’a joué Marsanne pendant !e_moyen 
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Age, M. l’abbé Vincent nous fait voir le rôle qu’elle a joué dans les trou-' 
blés religieux qui ont agité le xvr siècle, et conduit le lecteur comme par 
la main jusqu’à son existence présente. Le savant chroniqueur continue 
ainsi à faire une narration vraiment curieuse sur un sujet qui, par son 
titre, parait ingrat, mais qui, en réalité^ abonde en faits intéressants. 

Allex est une localité du département de la Drôme. Elle n’a pas l’impor¬ 
tance de Marsonne, au point de vue historique; elle a pourtant des souve¬ 
nirs que M. l’abbé Vincent n'a pas jugé indignes d’être recueillis. C’est un 
village dont le territoire fut habité et cultivé par les Romains. • Les monu- 
» ments de leur passage éclatent partout, dit M. Vincent : ici, c'est un 
» tombeau renfermant des ossements et une médaille à l’effigie de Con- 
» stance ; là, c’est une urne d’où s’échappent par milliers des pièces frap- 
t > pées depuis le règne de Gallien jusqu’à celui de Dioclétien. Les travaux 
» de l’agriculture mettent souvent au jour de nombreux vestiges, de pré- 
» cieux débris, preuves irréfragables du séjour qu’ont fait les Romains dans 
» le territoire d’Allex. » 

Allex a éprouvé le sort qui, au moyen âge, fut commun aux villes, 
bourgs et villages du département de la Drôme. Il fit partie du second 
royaume de Bourgogne, devint un fief des évêque3 de Valence. Vers 1245, 
il fut le motif d’une lutte sanglante entre les évêques et les sires de Poi¬ 
tiers, lutte qui fut longue et qui ne finit qu’en 1406 par l’intervention ar¬ 
mée de Charles VI. Des années se passent sans qu’on entende parler 
d’Allex. 11 ne fut pourtant pas indifférent au mouvement féodal, car, pour 
se mettre à l’abri des attaques du dehors, il s’entoura de fortifications et 
devint une place assez respectable. 

Mais les guerres de religion ne laissèrent pas les habitants en paix der¬ 
rière leurs murailles. On sait comment, dans la seconde moitié du xvT siè¬ 
cle, les villes, les villages, les bourgades étaient tour à tour assiégés, pris 
et saccagés par les différents partis. Allex eut à supporter plusieurs sièges; 
il éprouva toutes les horreurs de cette guerre impitoyable que se faisaient 
les catholiques et les huguenots, et qui avait transformé le sol de la France 
en une vaste et hideuse arène de gladiateurs. 

Des temps moins agités sont venus. S'il ne reste plus que quelques dé¬ 
bris des anciennes murailles d’Allex, si ce village n’est plus exposé à voir • 
couler le sang des citoyens, s’il ne peut plus devenir le motif de quelque 
lutte politique, s’il paraît être résigné à ne fournir, à l’avenir, aucun fait 
à l’histoire, il doit se consoler de cette destinée en songeant que c’est 
peut-être un bienfait de la civilisation moderne qui comprend si bien le 
beau mot d’humanité. 
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Le conseil général et le préfet de la Drôme ont encouragé les travaux' 
modestes, mais patriotiques, de M. l’abbé Vincent. C’est sous leur pa¬ 
tronage bienveillant et éclairé que notre savant collègue a publié la re¬ 
marquable. notice sur Marsanne. La notice sur Allex ne se distingue pas 
moins que son aînée par la simplicité soutenue du récit, l’intcrèt des 
détails et la valeur des recherches historiques. Si c’est une œuvre louable 
que d'écrire avec talent l’histoire de son clocher, c’est aussi un véritable 
service que l’on rend & la jeunesse studieuse de la localité dont on fait re¬ 
vivre le passé. M. l’abbé Vincent a le bonheur d’avoir atteint ce double 
résultat. . Depoisœr, membre de la lr. classe. 


LISTE DES BIOGRAPHIES DES FAMILLES CONSULAIRES ROMAINES, 

RÉDIGÉES PAR U. BERRV. 


Abusia, 

Asconia, 

Canutia, 

Crepusia, 

Accoleia, 

Asellia, 

Canisia, 

Critonia, 

Acilia, 

Asinia, 

Carvilia, 

Cupiennia, 

Acutia, 

Ateia, 

Cassia, 

Curia, 

Æbutia, 

Ateria, 

Catia, 

Curiatia, 

Ælia, 

Atila, 

Centenia, 

Curtia, 

Æmilia, 

Atilia, 

Cesetia, 

Decia, 

Afrania, 

Àtinia, 

Cesonia, 

Deciana, 

Albia, 

Attia, 

Cestia, 

Decidia, 

Albinia, 

Aufidia, 

Cicerela, 

Decimia, 

Albucia, 

Aulia, 

Cilnia, 

Dellia, 

Alfinia, 

Aurélia, 

Cincia, 

Didia, 

Alilia, 

Autronia, 

Cipia, 

lligitia, 

Allia, 

Axia, 

Claudia, 

Domitia, 

Alliena, 

Balbia, 

Clœlia, 

Duitia, 

Ampia, 

Barbatia, 

Cloulia, 

Durmia, 

Anicia, 

Bellia, 

Clovia, 

Duronia, 

Annia, 

Belliena, 

Cluentia, 

Egilia, 

Antestia, 

Betiliena, 

Cocceïa, 

Egnatia, 

Antia, 

Bruttia, 

Coëiia, 

Egnatulela, 

Antistia, 

Cæcilia, 

Cominia, 

Epidia, 

Antonia, 

Cæcina, 

Considia, 

Eppia, 

Aponia, 

Cædicia, 

Coponia, 

Eprela, 

Apronia, 

Cælia, 

Cordia, 

Fabia, 

Apuleia, 

Cœseunia, . 

Cornelia, 

Fabricia, 

Apustia, 

Cæsia, 

Cornuficia, 

Fadia, 

Aquilia, 

Calidia, 

Coruncania, 

Falcidia, 

Aquinia, 

Calpurnia, 

Cosconia, 

Fannia, 

Arenia, 

Calvisia, 

CcssiDia, 

Fassutela, 

Arria, 

Canidia, 

Cossutia, 

Favonia, 

Arruntia, 

Caninia, 

Cremutia, 

Flaminiaj 

Arunculeia, 

Canulela, 

Creperela, 

Flavia, 
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Fontela, 

Hirtulela, 

- 1*2 — 

Luccela, 

Luciiia, 

Metilia, 

Fostia, 

Horatia, 

Mettia, 

Fufia, 

Hortensia, 

Luciecia, 

Milonia, 

Fulcinia, 

Hosidia, 

Luria, 

Milvia, 

Minacia, 

Fulvia, 

Hostilia, 

Lutetia, 

Fundania, 

Icilia, 

Mœcia, 

Mindia, 

Furia, 

Itia, 

Mæcilia, 

Minela, 

Furnia, 

Julia, 

Mælia, 

Minucia, 

Gabinia, 

Junia, 

Magia, 

Mitrela, 

Galba, 

Judacilia, 

Malana, 

Mucia, 

Garcilia, 

Juventia, 

Maltia, 

Mummia, 

Geganiu, 

Laceria, 

Mamilia, 

Munatia, 

Gellia, 

Lælia, 

Mauicia, 

Mussidia, 

Genucia, 

Lætiiia, 

Manilia, 

Mutia, 

Gessia, 

Lætoria, 

Manlia, 

Nævia, 

Grania, 

Laronia, 

Marcia, 

Nasidia, 

Gravia, 

Lartia, 

Maria, 

Nautia, 

Helvia, 

Licinia, 

Maliella, 

Neratia, 

Helvidia, 

Ligaria, 

Memmia, 

Neria, 

Herennia, 

Livia. 

Menenia, 

Nigidia, 

Herminia, 

Livincia, 

Mescinia, 

Nonia. 

Hirtia, 

Lollia, 

Messia, 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DBS SÉANCES DBS CLASSES ET DE l’aSSBHBLÉB GÉNÉRALE DD MOIS D # AVRIL 1857. 

La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 15 avril sous la présidence de M. le comte Reinhard, en l'absence 
de M. Breton, président de la4« classe. M. Depoisier donne lecture du pro¬ 
cès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. M. le président lit une 
lettre de son S. E. le Ministre d’État et de la Maison de l'Empereur, en date 
du 3 avril, par laquelle il lui annonce que S. M. l’Empereur accorde l’al¬ 
location de mille francs à titre d’encouragement aux travaux de l’Institut 
historique. M. le président est prié d’adresser les remerclments de la So¬ 
ciété à S. E. le Ministre, et par lui à Sa Majesté impériale. M. le président 
de la Société de géographie envoie à l’Institut historique plusieurs lettres 
d’invitation pour assister à sa première assemblée générale de 1857. 

L’Institut historique a reçu deux nouveaux journaux qui viennent de 
paraître, l’un à Paris, l’autre à Londres ; le premier, ayant pour titre 
l ’Educateur populaire , lui a été offert par M. Paget-Lupicin, rédacteur 
en chef ; ce journal traite principalement de l’enseignement des langues 
française et étrangères, de la musique, etc. ; le second a été envoyé de 
Londres par son Directeur général, M. le comte Montemerli. Ce journal 
est imprimé sur papier grand in-folio à trois colonnes, représentant les trois 
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langues, italienne, anglaise, française. 11 a pour titre : Emporia ita- 
liano, ou Revue scientifique, littéraire, artistique, industrielle et com¬ 
merciale. Ce journal, qui paraît deux fois par mois, est en même temps 
l’organe d’une Institution qui porte aussi le même nom d 'Emporia italiano. 
L'institution ainsi que le journal sont patronnés par M. le marquis Down- 
shire. M. l’abbé Orse fait hommage à la classe du 31* volume de sa biblio¬ 
thèque de la famille, intitulé : Dix Peintres célèbres, par Alfred des Essarts. 
La lecture des mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée sous la même présidence. M. Depoisier donne lecture du procès- 
verbal de la séance précédente; il est adopté. Lettre de M. Lebaube, 
avocat au Havre, qui demande à faire partie de l’Institut historique; il 
s’est présenté sous les auspices de MM. le comte de Yiala et Renzi, et il ac¬ 
compagne sa demande des titres requis par les statuts. M. le président 
nomme une commission, composée de MM. Alix, Chaumier et de Yiala, afin 
d’examiner les titres du candidat. M°" Marie David offre à la classe un 
exemplaire de ses poésies, intitulé : La Crèche et la Croix. M. l’abbé Ba- 
diche est chargé d’en faire un rapport. 

La troisième classe (histoires des sciences physiques, mathémati¬ 
ques , sociales et philosophiques) s'est assemblée le même jour, sous la 
même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
S. E. M. le Ministre de la justice, par sa lettre du 18 mars dernier, met à 
la disposition de l’Institut historique un exemplaire des deux derniers 
comptes généraux de l’administration de la justice criminelle et de la jus¬ 
tice civile et commerciale en France (année 1855). M. Hardouin est nommé 
rapporteur. Notre collègue, M. le docteur Caffe, envoie plusieurs numéros 
de son journal des Connaissances médicales. M. Balcarce envoie deux 
exemplaires d’une brochure intitulée : Buénos-Ayres, sa situation présente, 
ses lois libérales, sa population immigrante, ses progrès commerciaux et 
industriels. Il prie l’Institut historique de vouloir bien en faire rendre 
compte dans son journal, s’il est possible; M. Masson est nommé rappor¬ 
teur. M. Renzi apprend à la classe la perte regrettable qu’elle vient de faire 
de deux de ses honorables membres les plus distingués, MM. Isambert, 
conseiller à la Cour de cassation , et Sigaud, médecin de l’empereur du 
Brésil. ‘ 

M. Renzi fait connaître en même temps qu’il a remis à M. le professeur 
Slassylewitch, de l’Université de Saint-Pétersbourg, un volume de notre 
journal, contenant les années 1855-56, et une lettre adressée à notre ho¬ 
norable collègue, M. le comte Bludoff, président de l’Académie impériale 
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des sciences de- Saint-Pétersbourg, afin d’ouvrir une-correspondance entre- 
nôtre Société et ladite compagnie qu’il préside, et de faciliter l’échange 
mutuel de leurs travaux. La lettre et le volume ont été remis à leur desti¬ 
nation par l’ambassade de Russie, à Paris. 

La quatrième classe (histoire des Beaux-Arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la précédente 
séance est lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la classe, leurs titres 
seront imprimés dans l’Investigateur. On passe à la lecture des mémoires. 
M. de J’Hervilliers étant absent, M. l’abbé Darras vient lire le mémoire de 
l’auteur, ayant pour titre : Recherches philologiques sur le mot Gannelon et 
la racine Gan, précédées et accompagnées de considérations linguistiques. 
Après la lecture de ce mémoire, MM. l’abbé Badiche et de Montaigu 
font observer que cette première partie du travail de M. de l’Hervilliers, 
quoique très-intéressante, s’est un peu écartée du sujet en question. La 
partie scientifique du mémoire à lire est renvoyée à la prochaine séance. 
M. Alix continue la lecture de son mémoire, intitulé : Coup d'œil sur les 
faits qui ont précédé ou préparé l’établissement de l’équilibre européen. — 
Cette dernière partie du mémoire de M. Alix est renvoyée au comité du 
journal. M. Valat lit ensuite son rapport sur les comptes rendus de l’Aca¬ 
démie royale des sciences de Naples. Le rapport de M. Valat est renvoyé,, 
par le scrutin secret, au comité du journal. 

U est dix heures et demie, on distribue les jetons. La séance est levée. 


ASSEMBLÉE CÉNÉRALE. — SÉANCE DU 24 AVRIL 1857. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. le comte Reinhard, 
président, occupe le fauteuil. M. Depoisier, tenant la plume pour M. le 
secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; 
il est adopté. M. Renzi lit à l’assemblée une lettre qu’il a reçue de M. Jamme, 
avocat à Montpellier, qui lui apprend le décès de madame la marquise de 
Taulignan, laquelle fait à l'Institut historique un legs de 10,000 fr. L’as¬ 
semblée, profondément affligée de la perte sensible qu’elle vient de faire 
dans la personne de madame de Taulignan, est en même temps agréable¬ 
ment surprise de sa générosité pour la somme qu’elle a bien voulu léguer 
à l’Institut historique. L’assemblée générale décide ensuite que M. l’admi¬ 
nistrateur remerciera, en son nom; M. Jamme de sa communication, expri¬ 
mant les regrets sincères qu’elle éprouve pour cette perte. M Renzi se 
procurera, autant qu’il lui sera possible, des renSeignemen*s sur la vie de 
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madame la marquise de Taulignan, dont la biographie sera insérée dans 
V Investigateur. 

On donne lecture de la liste des livres offerts à l’Institut historique pen¬ 
dant le mois; des remerciements sont votés aux donateurs. M. Barbier, avo¬ 
cat général, vice-président de l’Institut historique, donne .lecture à l’as¬ 
semblée d’un rapport qu’il a fait sur les annuaires de 1855 et 1856 de la 
Société philotechnique. Ce rapport est renvoyé par le scrutin secret au 
comité du journal. M. de l’Hervilliers lit ses recherches philologiques sur 
le mont Gannehm et la racine Gan, précédées et accompagnées de consi¬ 
dérations linguistiques. Des observations, sont adressées à Fauteur par 
MM. l’abbé Badiche, de Berty, Ernest Breton, Barbier et Yalat. M. de 
l’Hervilliers donne des explications satisfaisantes; la continuation de la 
lecture de son mémoire est renvoyée à la prochaine séance. M. Alix vient 
lire à la tribune son rapport intitulé : Quelques détails sur les mœurs du 
peuple seroien , tirés de Vhistoire de la Servie de Léopold Rarike , traduite 
en anglais par M me Kerr. Après cette lecture intéressante, M. Breton 
adresse i U. le rapporteur quelques observations; le travail de M. Alix 
est renvoyé par le scrutin secret au comité du journal. 

Il est onze heures et demie ; on distribue les jetons, la séance est levée. 

^ Renzi. 

CORRESPONDANCE. 


MINISTÈRE DE LE MAISON DE L’EMPEREUR. — SECRÉTARIAT GÉNÉRAL. 

Paris, le 3 avril 1857. 

AM. le comte Reinhard,président de VInstitut historique. 

Monsieur le Comte, j’ai mis sous les yeux de l’Empereur la lettre que 
vous m’avez adressée à l’effet d’obtenir de la munificence de Sa Ma¬ 
jesté le renouvellement, pour l’année 1857, de l’allocation de mille 
francs ( 1,000 fr. ), précédemment accordée à l’Institut historique de 
France, sur les fonds de la Liste Civile, à titre d’encouragement. 

Je m'empresse de vous informer que Sa Majesté a daigné ordonner le 
maintien de cette allocation pour la présente année, et j’ai donné des 
instructions pour que cette somme soit promptement ordonnancée au nom 
de M. l’administrateur de la Société que vous pvésidez. 

Recevez, monsieur le Comte, l’assurance dé ma considération la plus 
distinguée. 

Le Ministre d'État et de la Maison de l'Empereur, Achille Fould. 
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Montpellier, le 22 avril 1857. 

A M. Renzi, administrateur de l’Institut historique. 

Monsieur..., Madame la marquise de Taulignan est décédée à Montpel¬ 
lier le 19 avril courant. Elle a laissé un souvenir de 10,000 fr. à l’Institut 
historique. Les clauses et conditions de ce legs vous seront communiquées 
dès que le testament aura été mis en règle, et que le Notaire en aura remis 
l’expédition. Vous serez également prévenu de l’époque du paiement qui 
ne sera pas immédiat toutefois. 

L’Institut fait une perte, car madame de Taulignan était une sociétaire 
fervente. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération la plus distinguée. 

Jimme, avocat à Montpellier , Fun des exécuteurs testamentaires. 


AO MÊME. 


Montpellier, 28 avril 1857. 

Monsieur, j’ai l’honneur de vous faire connaître que, dans son testament 
olographe, du 7 septembre 1849, déposé en mes minutes, Madame de 
Montpézat, marquise de Taulignan, demeurant à Montpellier, où elle est dé¬ 
cédée le 19 de ce mois, a fait un legs .ainsi conçu : 

«Convaincue des avantages que les sciences et (es arts doivent nécessai- 
» rement retirer des travaux de l’Institut historique, dont le siège est à 
» Paris, faubourg Saint-Germain, 9, rue Saint-Guillaume, auquel lesmem- 
» bres qui le composent m'ont fait l'honneur de m’affilier, je lui donne et 
» lègue la somme de dur mille francs; mais à charge pour ses administra- 
» leurs de placer cette somme pour première hypothèque sur un immeuble 
• de bonne éviction, afin que, chaque année, les intérêts de cette somme 
» servent à constituer un ou plusieurs prix, qui seront désignés annuelle- 
» ment par celle des classes qui aura à l’accorder, voulant que chacune des 
» quatre classes qui composent l’Institut historique, jouisse, à son tour, de 
» cette libéralité et détermine, à son gré, les sujets à traiter pour obtenir 
» ces prix, qui n’absorberont jamais que les intérêts de la somme léguée; le 
» capital devant rester inaliénable, incessible et insaisissable à perpé- 
» tuité. » 

Je me hâte, Monsieur, de vous donner connaissance de ce legs, en vous 
priant de vouloir bien le communiquer à ceux qui ont intérêt è son exécu- 
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tion, me mettant' à Votre disposition pour la suite qu’il vous conviendra de 
donner .à cette affaire. 

J’ai l’honneur de vous offrir, Monsieur, l’assurance de ma considération 


la plus distinguée. 

CniVAttt', notaire A Montpettier. 


CHRONIQUE. 


— VInvestigateur a entretenu ses lecteurs de la fondation de la Société 
académique des Hautes-Pyrénées, à Tarbes, parles soins de notre secrétaire 
général, M. Achille Jubinal, député. La reconnaissance de la Société avait fait 
décerner à son fondateur la présidence à vie. La contrée entière a voulu 
ajouter à ce témoignage par un banquet où se sont réunis plus de 70 mem¬ 
bres venus des divers points du département. Le créateur des musées de 
Tarbes et de Bagnères a été noblement fété par ses concitoyens, et si l’es¬ 
pace ne nous manquait, notis rapporterions les discours prononcés dans 
cette solennité littéraire. Mais ce qui vaut encore mieux, nous donnerons 
les chiffres des tableaux et objets d'art composant ces musées et donnés 
tous par M. Jubinal : 153 œuvres à Tarbes, 538 à Bagnères, plus de 
18,000 volumes partagés entre ces deux villes, telles sont lés largesses de 
notre digne collègue. Les grands artistes du moyen âge et de la renais¬ 
sance figurent dans les catalogues à Côté des modernes. Le Pérugin, Vélas- 
quez, Zurbaran, les Carraches, le Titien, le Dominiquin, Albert Cuyp, puis 
Largillière, Rigaud, Gérard, Watelet, Dantan, Jouffroy. Ces noms mon¬ 
trent à la fois la valeur et la variété des richesses de ces musées. 

Si M. Jubinal a droit à la gratitude des villes qu’il a dotées d’institutions, 
il a droit aussi aux remerciements des amis des lettres et des sciences 
pour les encouragements que les études reçoivent de ses généreux efforts. 
Puisse son exemple trouver en province de nombreux imitateurs ! 

Foulon. 

—L’Institut historique vient de faire encore une perle très-sènsible dans 
là personne de l’un de ses membres les plus distingués, M. le marquis de 
Pastoret, sénateur, décédé en son hôtel à Paris le 18 du mois de mai. Une 
commission, au nom de notre Société, a assisté aux obsèques de notre re¬ 
grettable collègue. M. de Pastoret a été trois fois président de l’Institut 
historique, dont il était l'un des fondateurs. 

—Nos collègues sont prévenus qu’il sera rendu compte dans l'Investi¬ 
gateur de tout ouvrage dont deux exemplaires auront été déposés & l’ad¬ 
ministration, rue Saint-Guillaume, 12, faubourg Saint-Germain. 
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Errata de la livraison 266. — Janvier 1857. 

ï*age 30, lignes 17,27,38, au lieu de proue de navire accotée, lisez proue de navire 
accostée . 

Même page, ligne A8, au lieu à'Emus Octavius , lisez Cnéius Octavius . 

Page 31, ligne 17, au lieu à'Ambassadeur en 573 d'un questeur, lisez Ambassadeur 
en 573, puis questeur. 

Même page, ligue 27 du n<> 9, au lieu de More!l,fam. rom . n* 5. Sextant , etc. lisez 
Morelljfam. rom n° 5 /ttccfo, pl. 51, n° 5. Sexlans, etc 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


~ Les anciennes Maisons de Paris , sons Napoléon III; notices publiées 
par brochures séparées, en suivant l’ordre alphabétique des rues, par 
M. Lefeuve. 

— La dernière livraison parue passe en revue les rues des Batailles, du 
Battoir, Beaubourg, Beaujolais-PalaisRoyal, Beaujolais-du-Temple et le 
boulevard Beaumarchais. Prix de chaque brochure : 1 fr. 60 c. On sous¬ 
crit, en adressant 32 francs pour 20 livraisons, à M. Rousseau, 15, boule¬ 
vard de la Madeleine. 

— Compte rendu (en italien) fait par M. G.-B. Adriani, professeur d’his¬ 
toire et de géographie dans le collège militaire de Racconigi , et membre 
de l’Académie des sciences de Turin, à la Commission royale pour Fhis- 
toire du pays, sur quelques documents et manuscrits relatifs à l’histoire du 
Piémont et de l’Italie en général, conservés dans les archives et dans les bi¬ 
bliothèques de la France méridionale, avec indication des principales anti¬ 
quités de cette contrée. Vol. in-8°. Turin, 1855. 

— VInstitut, journal des sciences. 

Précis historique sur la panification ancienne et moderne, par 
M. Renzi. —Paris, 1857. 

Précis analytique des travaux de l’Académie impériale de Rouen. 
1855-1856. In-8*. — Rouen, 1857. 

Mémoire adressé au Conseil d Ëtat sur la question transatlantique, par 
M. Gallès. 1857. 

— Buenos-Ayres, sa situation présente, ses lois libérales, sa population 
immigrante, ses progrès commerciaux et industriels, par M. Balcàrce. 
vol. in-8. Paris, 1857. 


A. RENZI. 
Administrateur, 


ÀCHiLLfc JUBINAL, 
Secrétaire général . 
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MÉMOIRES, 


ORIGINE ET DÉCOUVERTE DU CALCUL INFINITÉSIMAL. 


La fin du xvn* siècle, déjà si célèbre à plusieurs titres, fut signalée par 
l’invention du calcul infinitésimal qui, en ouvrant une voie nouvelle à la 
science mathématique, en changea, pour ainsi dire, la face par la hardiesse 
de ses théories autant que par la fécondité de ses applications. Publié 
pour la première fois par Leibnitz, il fut revendiqué longtemps après par 
Newton, et les deux illustres géomètres restèrent d’un commun accord 
paisibles possesseurs de leur découverte, en reconnaissant ta légitimité de 
leurs droits respectifs, jusqu’à ce que des amis imprudents, enthousiastes 
maladroits d’une renommée qui pouvait se passer de leurs manifestations, 
jetèrent la pomme de discorde sur l’arène pacifique, et* prononçant le mot 
odieux de plagiat, soulevèrent, par cette injure grossière, le débat le plus 
passionné peut-être qn’on ait vu dans le monde scientifique. 

C’est au point de vue historique presque exclusivement que nous nogs 
plaçons. Sans nous interdire les détails techniques inhérents a un tel sujet, 
deux motifs nous ont décidé à publier des réflexions que nous avions 
tenues fort longtemps en réserve : d’un côté, nous pensons qu’il appartient 
plus spécialement à la France d’intervenir dans une question qui n’inté¬ 
resse pas directement son amour-propre national, satisfait de la gloire 
d’avoir ouvert la voie aux inventeurs qui se reconnaissent les disciples dé 
Fermât, Descartes et Pascal (I); de l’autre, la publication du Commercium 
epistolicum de J. Collins, réédité en 1850 par les soins de M. J.-B. Biot et 
M. F. Lel'ort, permet de substituer à des conjectures simplement probables 
l’autorité des documents originaux que dès débats passionnés avaient dé- 


(I) Selon d’Alembért, c’est Fermât qui serait le véritable inventeur du calcul diffé¬ 
rentiel, deux fois clairement indiqué par la méthode des tangentes et par celle de maxi- 
mis et minimis : Lagrange, si bon juge en cette matière, partage celte opinion (voir 
ses leçons sur le calcul des fonctions); enün Laplace ( Théorie analytique des proba¬ 
bilités), et M. Libri ( Revue des Deux-Mondes, du 15 mai 1845), dans son arlicle sur 
Fermât, admettent la proposition de d'Alembert. Ce qu’il ,y a de certain, c’est que 
Barrow reproduit quarante ans plus tard les idées de Fermât dans sa Méthode des tan¬ 
gentes où il est question d’un triangle inliniment petit. 

ÏOMB. VII. 3* SÉRIE. — 270* LIVRAISON. — MAI 1857. 9 
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figurés. En un mot, ce qu’il était peut-être téméraire d’affirmer i! y a un 
an, il est permis de le présenter actuellement comme l’expression de la 
vérité (1). 


Méthode de Leibnitz. 

Le premier inventeur dans l’ordre chronologique est Leibnitz (2), qui 
publie ses recherches dans les Actes de Leipsik, en octobre 1684, sous le 
titre suivant : 

Nova methodus pro maximis et minimis, itemque tangentibus quœ non 
fractas nec irrationales quantitates moratur et singulare pro illis calculi 
genus [Acta eruditorumLeipzik). 

En outre, nous trouvons dans Montucla (Histoire des mathématiques, 
liv. vi, pag. 385, édit, de Paris) et daus les nombreux ouvrages du phi¬ 
losophe allemand, les diverses explications qui complètent la découverte. 
Yoici les principales : 

1 er principe. Il y a des grandeurs infiniment petites à l’égard d’autres, 
de telle sorte qu’on peut négliger les premières eu égard aux secondes sans 
erreur sensible. 

2 'principe. On peut encore distinguer des infiniment petits par rapport 
à d’autres grandeurs infiniment petites ; de là résultent des infiniment 
petits du deuxième ordre négligeables à l’égard de ceux du premier. 

Ces idées durent paraître mal sonnantes à des oreilles géométriques ; 
aussi se hâte-t-il de les expliquer par les considérations suivantes : 

«En prenant trois ordonnées infiniment rapprochées dans une courbe, 
» la différence de chacune à la suivante est un infiniment petit du premier 
» ordre, d’où résultent deux différences infiniment petites et successives; 
» or, les deux infiniment petits diffèrent entre eux d’une quantité in- 
» Animent petite à leur égard ; voilà un infiniment petit du deuxième 
» ordre. » 

Leibnitz n’est point satisfait de cette explication et rattache plus tard 

(1) Le véritable titre de l'ouvrage, monument précieux que la science doit à l'illustre 
doyen de l’Institut, M. Biot, et à son habile collaborateur, M. Lefort, est « Commercium 
v epistolicum J. Collins et aliorum de analysi promotâ % etc., ou Correspondance 
» de J. Collins et d'autres savants célèbres du xvn e siècle, relative à l'analyse supé- 
» rieure réimprimée sur l'édition originale de 4712 avec l'indication des variantes de 
» 1722, complétée par une collection de pièces justificatives et de documents, publiée 
» par J.-B. Biot, membre de FInstitut, et F. Lefort, ingénieur en chef des ponts et 
» chaussées. — Paris, Mallet-Bachelier, in-4°; 4856. » 

(2) Les œuvres complètes de Leibnitz ont été imprimées à Genève en 4768 par Dutens ; 
elles forment 7 volumes in-4 0 . 
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sa coûception à une hypothèse fort ancienne, a Les infiniment petits sont 
» analogues à ces quantités que les géomètres réputent nulles, parce 
» qu’elles deviennent dans certaines circonstances moindres qu’aucune 
» grandeur assignable, quelque petite qu’elle soit. C’est ainsi qu’on re- 
» garde nulle ou infiniment petite la différence du cercle aux polygones 
» réguliers inscrits, dont on double continuellement le nombre des côtés. 

Ce nouveau point de vue soulève des difficultés d’un autre genre ; car 
s’il est certain que la différences de ces polygones peut être rendue moindre 
qu’aucune quantité assignable, on ne voit là que des différences infiniment 
petites du premier ordre, et rien n’explique la nature des infiniment petits 
du deuxième ordre ou des ordres suivants ; aussi Leibnitz, dans sa réponse à 
l’un de ses contradicteurs Wallis (Hanovre, 29 décembre 1698 ), emploie- 
t-il de nouveaux arguments. « Je pense qu’il vaut mieux considérer les 

différentielles comme des quantités plutôt que de les regarder comme 
» nulles, car elles ont aussi leurs différences et peuvent être représentées 
» géométriquement. Supposez deux cercles concentriques tracés sur un 
» plan et des secteurs semblables, déterminés par les mêmes rayons, les 
» cordes n’auront-elles pas un rapport, même quand elles seront infini- 
» ment petites par la division successive des arcs en parties égales, et ne 
» seront-elles pas inégales en s’évanouissant comme les segments eux- 
» mêmes ? » La comparaison est ingénieuse, le raisonnement fort subtil ; 
mais alors on se rapproche de la théorie newtonienne sur les rapports 
limites dont il sera question plus tard. 

Dans une autre lettre à Niewentit, adversaire moins redoutable, il 
touche aux idées exposées de nos jours dans un ouvrage célèbre de Carnot 
( Métaphysique du calcul différentiel et intégral). Après avoir invoqué le 
procédé de Fermât, qui déjà avait fait entrer dans le calcul des quantités 
de même nature, il ajoute : « Ces quantités ne sont pas regardées comme 
» ayant une valeur ; mais la combinaison des équations faisant évanouir 
» les quantités ordinaires, il reste les carrés, les rectangles de ces quan- 
» tités infinitésimales, qui nuis devant ces mêmes quantités, doivent être 
» rejetés. » 

C’est surtout dans une lettre à Varignon ( Journal des Savants 1702) 
que l’on aperçoit l’embarras de cet esprit logique. Certain de l’exactitude 
de ses procédés par une admirable succession de découvertes, il s’efforce 
de donner à des principes contestables dans leur forme une base plus 
solide, « On n’a pas besoin de faire dépendre l’analyse mathématique des 
» CQntroverses métaphysiques... Afin d’éviter les subtilités, j'ai cru que, 
» pour rendre le raisonnement sensible à tout le monde, il suffisait d’ex- 
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» pliquer l’infini par l’incomparable, c’est-à-dire de concevoir des quan- 
» tités incomparablement plus grandes ou plus petites que les nôtres, ce 
» qui fournit autant de degrés d'incomparables, puisque ce qui est incom- 
» parablement plus petit entre inutilement en ligne de compte à l’égard 
» de ce qui est incomparablement plus grand que lui. C’est ainsi qu’une 
» parcelle de matière magnétique qui passe à travers le verre, n’est pas 
» comparable avec un grain de sable, ni le grain de sable avec le globe de 
» la terre, ni le globe avec le firmament. » 

Le grand métaphysicien, qui répudie ainsi toute explication métaphy¬ 
sique, se faisait-il illusion sur la faiblesse de l’argument, et ne voyait-il pas 
qu’il tournait autour de la difficulté sans la résoudre, eu substituant la 
notion d 'incomparable, fausse au point de vue de son analyse, à celle de 
Yinfini, obscure peut-être, mais, à coup sûr, précise et juste. Nous ne le 
pensons pas. Il luttait contre les imperfections d’une théorie dont il n’ap¬ 
préciait pas nettement la nature abstraite ; aussi ne faut-il pas s’étonner 
de le voir revenir dans la même lettre à la conception des anciens ! 

« Ces quantités incomparablement petites sont peut-être ( remarquons 
» les traces visibles d’un esprit inquiet et embarrassé) ce que vous enten- 
» dez par inépuisables, et c’est sans doute eu cela que consiste la démons- 
» tration rigoureuse du calcul infinitésimal dont nous nous servons et qui 
» a cela de commode, qu’il donne directement et visiblement, et d’une 
» manière propre à marquer les sources de l’invention, ce que les anciens, 

» comme Archimède, donnaient par circuit dans leur réduction à l’ab- 
» surde. » 


Art. 2. — Méthode de Newton. 

La découverte de Newton (1) est connue sous le nom de méthode ou 
calcul des fluxions. Laissant à ses amis le soin de défendre ses écrits, le 
géomètre anglais ne descend qu’à regret dans l’arène de la discussion. 
Plus heureux que son rival, il n’a pas à livrer des combats incessants pour 
protéger sa doctrine attaquée par de nombreux adversaires; il trouve 
dans la Société royale de Londres des auxiliaires actifs qui s’arment pour 
lui ; il n’eut pas à développer ou à expliquer les parties obscures de sa 
méthode, et pourtant comme Leibnitz il fut obligé de modifier ses pre¬ 
mières idées et de donner une nouvelle forme à une exposition fondée sur 

(1) Les œuvres de Newton ont été réunies par Horsley, de la Société royale de Lon¬ 
dres, en 1779, et forment 5 vol. in-4°. Sir David Brewster a écrit sa vie en 1831, et 
M. Peyrot en a fait une traduction qui a paru en 1836 à Paris. 
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des considérations à la fois mécaniques et géométriques complètement 
inutiles. 

Première me de Newton. — «Un corps se meut sur un plan suivant une 
» ligne droite ou courbe avec une -vitesse connue. On peut concevoir le 
» lieu géométrique qu’il décrit comme résultant d’un double mouvement 
» de l’ordonnée, parallèlement à elle-même, et d’un point le long de l’or- 
» donnée. Dans le cas de deux mouvements uniformes, la ligne décrite 
» est une droite ; si, l'un des mouvements étant uniforme, l’autre est ac- 
» céléré ou retardé uniformément, le point décrit une courbe dont la 
» forme dépend de la nature même des mouvements élémentaires. Les 
» deux grandeurs infiniment petites, comptées dans le sens de l’ordonnée 
» et de l’abscisse pendant un temps infiniment court, se nomment fluxions. 
i> Formant deux triangles d’un côté avec la tangente en un point de la 
» courbe, l’ordonnée et la sous-tangente ; de l’autre avec l’élément recti- 
» ligne de la courbe, prolongement de la tangente et les deux fluxions du 
» point de contact, on a par leur similitude une proportion qui sert .à cal- 
» culer la valeur de la sous-tangente. » 

Cet exposé, qui présente un singulier mélange des idées de Descartes et 
deBoberval sur la géométrie et la mécanique, ne conduit qu'à une mé¬ 
thode des tangentes, que Fermât a le premier fait connaître, et qu’avaient 
attaquée ou modifiée Descartes, Boberval et Barrow. Newton semble n’a¬ 
voir pas voulu dire son dernier mot en la donnant ; elle soulève d’ailleurs 
les objections que l’on adressait à la méthode de Leibnitz et qui durent 
effrayer l’esprit timide du géomètre anglais, au point de retarder la pu¬ 
blication de plusieurs de ses ouvrages. 

Deuxième vue de Newton. —«Les coordonnées d’un point situé sur une 
» courbe donnée dans un plan, reçoivent un accroissement dont l’un est 
» dépendant de l’autre ; le rapport de ces accroissements est variable avec 
» eux, quoique tendant à se rapprocher d’une quantité constante et finie 
» à laquelle il parvient, lorsque l’aecroissement de l’abscisse est infiniment 
» petit, et partant celui de l’ordonnée correspondante ; la fluxion de x 
» que Newton nomme fluente devient rigoureusement nulle, ce qui n’em- 
» pécbc point le rapport précédent d’atteindre une valeur déterminée ; - 
» telle est la méthode avouée par les disciples de Newton, et connue sous 
» le nom de Méthode des limites ou dernières raisons. » 

Ce sont, on le voit clairement, les formes algébriques connues dans 
l’analyse même ordinaire sous le nom de fractions évanouissantes, dont 
la valeur subsiste lorsque les deux termes décroissant constamment 
sont devenus égaux à O. 
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Newton a répandu dans plusieurs ouvrages les applications et les prin¬ 
cipes de sa méthode ; mais ils ont paru à des intervalles fort éloignés ou 
même après sa mort. Le premier, publié en 1 687 , est le traité célèbre 
qui porte le titre de Philosophies naturalis nova principia, Lond., in-4*. 
—Le deuxième est un précis de ses Lectiones opticœ, qui parut en 1704 et 
fut inséré en 1705 dans les Actes de Leipsik; après lui seulement paru¬ 
rent ses Lectiones opticœ, avec sa Méthode des fluxions et des suites 
infinies. 

£u sorte que le géomètre anglais semble fuir toujours devant l'éclat de 
sa renommée, comme s’il en était fatigué*; tout en se montrant jaloux de 
revendiquer le mérite et l’honneur de ses découvertes par l’intermédiaire 
de ses amis ou de ses disciples, sans vouloir se mettre en avant : c’est dans 
la vie intime qu’il faut chercher les seerets de ce caractère à la fois timide, 
ombrageux et remuant (I). 

Art. 3 . — Comparaison des deux calculs. 

Entre les deux ordres d’idées qui ont donné naissance au calcul infinité¬ 
simal, il existe une analogie frappante ; l’on ne peut méconnaître leur 
étroite parenté avec la conception de Descartes, unissant l’analyse à la 
géométrie, pour les féconder l’une par l’autre ; Leibnitz et Newton envisa¬ 
gent les grandeurs décroissantes dont ils se servent différemment comme 
des éléments générateurs d’une courbe ou ligne géométrique.— Les deux 
inventeurs se séparent lorsqu’il est question d’introduire ces éléments dans 
le calcul ; avec le premier, ils ont un double rôle, celui de quantités finies 
d’abord, et celui d’infiniment petits à la fin; avec le second, leur nature 
change également, mais on élude les difficultés qui naissent de cette varia¬ 
tion, par la notion du rapport-limite. 

L’uue et l’autre se retrouvent en germe dans les écrits de Fermât, de 
Descartes, de Boberval, de Barrow et de Cavalleri ; ainsi Fermât et long¬ 
temps après lui Barrow font usage de deux triangles semblables, comme 
Newton, pour observer la valeur de la sous-tangente ; Boberval se rapproche 
encore plus des premières vues de Newton dans sa méthode des tangentes, 
où il emploie le double mouvement selon l’ordonnée et l’abscisse. Nous ne 
pouvons que conjecturer en ce qui concerne la conception du géomètre an¬ 
glais, qui n’a pas fait connaître son secret et l’origine de ses découvertes ; 
quant à Leibnitz, qui nous a tracé l’historique de ses travaux avant la 

(l) Voyez dans la Revue des Deux-Mondes, des 1 er et45 décembre 1856, deux articles 
de M. Charles de Rémusat sur la vie cl les écrits de Newton. 
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découverte du calcul infinitésimal, on ne peut douter des obligations 
qu’il avait envers ses devanciers et ses maîtres, comme il les désigne lui- 
même ; car il nomme et passe en revue les savants qu’il a consultés et pris 
pour guide ; ce sont : Galilée, Descartes, Grégoire de Saint-Vincent, Gul- 
din, Fermât, Pascal, Huyghens, etc. 

Le calcul infinitésimal, ou celui des fluxions dont Lagrange a découvert 
de nos jours l’origine dans l’algèbre ordinaire, où l’on en fait un usage 
étendu sous des formes plus élémentaires, n’est donc pas enté sur la géo¬ 
métrie des anciens, pas plus sur les incomparables que sur les indivisi¬ 
bles ; c’est une conquête moderne préparée surtout par les travaux de Des¬ 
cartes sur l’analyse appliquée aux courbes ; et par ceux de ses illustres 
contemporains Fermât, Pascal, Koberval, Huyghens. Elle n’attendait pour 
se produire et se manifester, cette belle conception, qu’un esprit synthéti¬ 
que et généralisateur; l’heureux siècle, qui porte le titre de grand,eu vit 
naître deux au lieu d’un seul; l’un, d’un immense savoir,. Leibnitz, méta¬ 
physicien, jurisconsulte, géomètre, historien, chroniqueur et théologien, 
toucha presque à toutes les brauches de la science humaine et partout y 
laissa l’empreinte ineffaçable de sou génie ; l’autre, d’une patience et d’une 
sagacité prodigieuse, d’une intelligence moins étendue peut-être, mais plus 
sûre et plus ferme, s’avança plus loin qu’il n’avait été donné au génie de 
l’homme jusqu’à lui dans le sanctuaire de la science à la fois abstraite et 
appliquée : astronome, physicien, géomètre, chimiste, théologien, c’est 
principalement dans les recherches naturelles et les spéculations mathé¬ 
matiques qu’il n’eut point, qu’il n’aura point de rival peut-être. 

Les infiniment petits de Leibnitz, suivant l’heureuse idée de Carnot, sont 
des quantités variables, susceptibles de devenir moindres qu’aucune 
grandeur assignable ; tel est leur caractère. On les introduit dans le calcul 
comme auxiliaires et discrètes autant qu’officieuses, elles disparaissent 
quand elles ont rendu les services qu’on leur demandait ; en sorte que les 
résultats positifs auxquelles on est conduit, restent indépendants de l’hy¬ 
pothèse faite sur la nature des quantités auxiliaires. 

A son tour, l’algorithme de Newton, en apparence plus lumineux et 
plus scientifique, mais lourd, iucommode et sujet d’ailleurs à presque toutes 
les difficultés d’une métaphysique subtile, u’est qu’un nouveau moyen ingé¬ 
nieux de franchir les lenteurs du calcul algébrique, sans avoir pu rempla¬ 
cer celui de Leibnitz, qui seul a donné son nom au nouveau calcul, que 
l’on appelle indifféremment infinitésimal ou différentiel. 

En résumé, nous dirons donc que les deux méthodes sont également 
vraiesj originales et empreintes de ce génie d’invention qui caractérise les 
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grandes découvertes ; parce qu’elles possèdent l’une et l’autre des qualités 
diverses, quoiqu’égalcment précieuses, qui ne permettent pas d’assigner 
avec certitude le deuxième rang à aucune. 

Art. 4. —Question de priorité. 

Nous n’avons insisté avec quelque sollicitude sur l’origine, les principes 
et la nature du calcul des infiniment petits ou des fluxions, que pour mon¬ 
trer combien furent vaines, oiseuses et déplorables les querelles dont nous 
avons fait l’objet principal de notre mémoire. Est-il, en effet, douteux 
maintenant, quelles que soient les dates, quels que soient les faits qu’il 
nous faut dérouler, qu’il y a réellement deux inventeurs? Chaque méthode 
n’a-t-elle pas un cachet original, qui ne permet aucune supposition inju¬ 
rieuse, qui écarte tout soupçon de plagiat? 11 nous serait donc possible de 
tirer notre conclusion d’avance, et de clore une discussion pénible avant de 
la commencer, s’il n’en devait résulter un enseignement moral, propre à 
confondre notre orgueil, en nous apprenant que les génies les plus élevés 
dans notre estime et dans l’opinion des hommes, ont eu leurs faiblesses et 
leurs passions; ont, en un mot, comme nous, connu l’erreur. 

Leibnitz, nous l’avons dit, publie les principes de son calcul en 1684, 
dans les Actes de Leipsik; Newton ne fait connaître les siens qu'en 1687 
dans un ouvrage justement célèbre imprimé à Londres : il y a plus; les 
premiers mathématiciens qui accueillent et adoptent la nouvelle analyse, 
l’apprennent de Leibnitz; non^-seulement sur le continent comme les 
frères Bernouilli en Suisse, le marquis de l’Hôpital et Varignon en France, 
Huyghens en Hollande : mais encore en Angleterre même; car Craig (1) 
le premier géomètre anglais qui applique le calcul infinitésimal en 1693, 
six ans après l’œuvre de Newton adopte la notation de Leibnitz, comme 
la seule connue alors (Histoire des mathématiques par Montucla, tom II, 
pag. 352) et Vie de Leibnitz par Jaucourt. 

Mais il existe un témoignage plus positif et irrécusable en faveur du * 
philosophe allemand ; c’est Newton lui-même qui le fournit, à une époque 
où la question n’était point agitée; en 1687 dans ses principes, il rend 
hommage à l’invention de Leibnitz, en reconnaissant que cet illustre 
géomètre était arrivé aux mêmes résultats par une méthode analogue à 

(1) John Craig, Écossais, publie ^ Londres en 1693 l’ouvrage mentionné ci-dessus 
sous le titre de De figurarum curvilinearum quadralura et locis géometricis . C'est 
l'auteur d'un essai bizarre sur l'application du calcul à la théologie. Londres, 4685. En 
17J8 il fit paraître deux livres sur le Calcul des fluxions , oubliés de son vivent. 
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la sienne : il ne s’agissait pas alors de décider lequel avait précédé l’autre, 
et Newton, de bonne foi, ne voyant pas encore peut-être toute la grandeur 
et la fécondité du nouveau calcul, croyait que des esprits supérieurs pou¬ 
vaient se rencontrer dans la découverte d’un procédé, comme cela était 
arrivé plus d’une fois dans les solutions simultanées des problèmes diffi¬ 
ciles que se proposaient leurs devanciers, tels que Fermât, Descartes, 
Roberval, ou les géomètres de son époque, comme les frères Bernouilli, 
Leibnitz et lui-même. 

. Aussitôt que parut la méthode des infiniment petits, Jacques Bernouilli 
s’en rend maître dès 1684, en fait de nombreuses applications, propose 
le problème de la courbe isochrone, et publie- le premier traité de calcul 
différentiel et intégral en 1692, avant Craig : c’est de lui que l'apprend 
le marquis de l’Hôpital, bientôt maître à son tour dans cette science su¬ 
blime, dont il publie un savant résumé en 1696, après avoir pris part à 
la solution des questions de haute analyse proposées par les frères Ber¬ 
nouilli. Ainsi partout et jusqu’en Angleterre autour de Newton, on ne 
connaît que la méthode de Leibnitz, et jusqu’en 1695, c’est-à-dire pendant 
onze ans, nulle réclamation ne se fait entendre ni de la part du géomètre 
anglais, ni de la part de ses amis. 

La question de priorité est enfin soulevée par Jean Wallis (1), auteur 
déjà célèbre et qui mérite d’être compté au. nombre des fondateurs de la 
science; dans un traité publié à Londres en 1695, il déclare que le calcul 
de Leibnitz n’est au fond que la méthode nouvelle des fluxions inventée 
avant l’année 1671 par Newton, mais ce n’est qu’une réclamation qui ne 
saurait être iujurieuse pqpr Leibnitz; car l’accusation de plagiat n’y est 
point formulée et les convenances sont respectées : il n’y a donc pas en¬ 
core de débat ouvert. 

Plus tard en 1699, Nicolas Fatio Duillier de Genève, dans un écrit snr 
la ligne de la plus vite descente, attribue à Newton seul le mérite de 
l’invention et ajoute que Leibnitz a bien pu connaître la méthode par 
quelques-unes des lettres de la correspondance du géomètre anglais, dont 
il a eu communication : ici l’attaque est directe, et bien que tardive, c’est- 
à-dire après quinze ans de silence, qui semblent suffire à établir les droits 
du philosophe allemand, l’accusation de plagiat est nettement articulée 
sans l’assentiment, il est vrai, du seul homme qui avait le droit de se 
plaindre et de parler haut. 

(1) Wallis, né en 1616 et mort à Oxford en 1703, avait publié en 1665 VArithmétique 
des infinis, ouvrage très-remarquable; il était en correspondance avec les savants les 
plus distingués du continent. 
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Leibnit/relève vivement, quoiqu’en termes modérés, une pareille in¬ 
sinuation, rend justice au puissant génie de Newton, et affirme cependant 
qu’il ne doit qu’à l’ouvrage de Wallis publié eu 1695 la connaissance 
d’une invention pareille à la sienne; il ajoute qu’il était en possession du 
calcul infinitésimal huit ans avant d’avoir rien publié, c’est-à-dire vers 
l’an 1676 ; il fait remonter la date de ses premiers travaux à l’année 1674 ; 
jusques là le débat est calme et modéré; Newton n’y avait pris aucune 
part et semblait abandonner d’un plein gré à son adversaire le mérite 
d’une découverte faite simultanément ou du moins par des voies diffé¬ 
rentes : mais en 1704, il publie son Traité d’optique , suivi de deux mé¬ 
moires eu latin; De quadraturâ curvarum et Enumeralio linearum teriii 
ordinis ; c’est dans l’un de ces ouvrages, De la quadrature des courbes , ’ 
que, citant son calcul des fluxions, il affirme qu’il en était possesseur de¬ 
puis l’année 1665 ou 1666. Les rédacteurs des Actes de Leipsik, rendent 
compte de cette publication en janvier 1705, et doutant de la sincérité de 
Newton, comparent les deux calculs, insinuant que Newton avait substitué 
les fluentes aux différentielles , et par là déguisé un véritable plagiat : cet 
article si injurieux est attribué à Leibnitz lui-même; la querelle se rallume 
et s’envenime. 

Toutefois hàtons-nous de le dire; Leibnitz blâme les tristes représailles 
de l’accusation de Fatio Duillier ; il désavoue les rédacteurs de Leipsik, et 
déclare n’avoir eu connaissance de l’article qu’après sa publication. 

Quoi qu’il en soit, un nouvel athlète se présente sur la scène; Jean Keill, 
professeur suppléant d’astronomie à l’Université d’Oxford, déjà connu par 
des mémoires estimés des savants, publie en 17(18 un livre sur la loi des 
forces centripètes, dans lequel il ne reconnaît qu’un seul inventeur du 
nouveau calcul, et prétend que Leibnitz en a pris connaissance, dans deux 
lettres de la correspondance de Newton adressées à J. Collins, et envoyées 
par celui-ci à Paris où se trouvait alors le géomètre allemand; la première 
de ces lettres est du 13 juin; la deuxième du 24 octobre 1676; elles sont 
assez explicites pour mettre sur la voie de la méthode un génie moins pé¬ 
nétrant que celui de Leibnitz. 

Vivement offensé d’une attaque aussi violente et fâché surtout de se 

fl) Jean Keill, l’un des plus rudes adversaires de Leibnitz, n’était pas un géomètre 
du premier ordre, mais il était au premier rang parmi ceux du deuxième. Né à Édim- 
bourgen 1671, il mourut en 1721 membre de la Société royale de Londres. Les deux 
ouvrages publiés par lui en cette occasion ont pour titre : 1° Recherches sur les lois 
de l'attraction et ses principes physiques , 2° Réponse à un passage des Acta eru- 
ditorum. 
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voir opposer des adversaires d’un mérite secondaire, ce dernier réclame 
auprès de Jean Sloane, secrétaire de la Société royale de Londres, et en 
appelle à Newton lui-même qui lui a rendu ailleurs meilleure justice : ici 
commence une série de manœuyres peu loyales de la part du géomètre 
anglais, président de la Société de Londres, qui, silencieux et circonspect, 
semble craindre l’éclat d’une lutte corps à corps et se met à couvert der¬ 
rière une compagnie célèbre, pour mieux en diriger les coups. En effet, 
interpellé personnellement avec autant de franchise que de courage par 
un acte de généreuse confiance dans son équité et celle du tribunal scien¬ 
tifique dont il dirige les travaux, Newlon garde une réserve injurieuse, 
sans donner aucune satisfaction, et fait nommer une commission spéciale, 
Composée tout entière de ses amis ou partisans déclarés : Keill n'ayant 
point désavoué ses premières assertions, l’enquête de la commission a lieu 
sur les pièces du procès qu’elle réunit et coordonne pendant un an; le 
rapport en est présenté en 1712, et bientôt connu du public... Voici en 
résumé le jugement qu’elle propose : 

1° Les deux méthodes sont identiques au fond et ne diffèrent que par la 
forme. 

2° Leibnitz ne paraît pas avoir eu connaissance du calcul avant 1682, 
tandis que Newton le possédait avant 1671, comme il résulte d’une de 
ses lettres, ou même en 1669, c’est-à-dire quinze ans avant la publica¬ 
tion de Leibnitz dans les Actes de Leipsik ; ce qui résulte du témoignage 
de Barrow (1). 

3° Leibnitz, antérieurement à l’époque mentionnée (1682), a eu com¬ 
munication de deux lett/es écrites par Newton à J. Collins, puis envoyées 
à Paris; lettres qui désignent clairement l’invention et la caractérisent 
suffisamment. 

4° Par suite, Keill n’a point calomnié ce dernier en supposant qu’il a * 
pu tenir sa découverte des indications fournies par la correspondance 
précédemment citée. 

Tel est le jugement que crut devoir adopter la Société royale de Lon¬ 
dres, et qui flétrirait la mémoire du philosophe allemand, si elle ne s’éle¬ 
vait aussi haut que son génie, pure, honorable et irréprochable en un 
mot, autant que son intelligence était immense et son savoir profond. 

Leibnitz apprend à Vienne le résultat de l’enquête avant d’en avoir 

(1) Isaac Barrow, géomètre célèbre, né à Londres en 1630, et mort en 1672 chancelier 
de l’Université de Cambridge, avait eu communication avant 1669 d'un traité de Newton 
sous le titre de Analysis yer hquationes numéro terminorum in finit a s , qui justifie 
son assertion et la pensée de la commission d’enquête. 
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reçu copie; il proteste dans plusieurs de ses lettres contre un procédé 
doublement injuste et illégal : car il n’a pas été entendu par la commis¬ 
sion qui travaillait sous les inspirations de son adversaire; il n'a pas 

» 

fourni les pièces de conviction que renferme sa propre correspondance, si 
étendue. On a tenu compte des affirmations de Newton, de celles de Bar- 
row son maître et son ami; on amis au néant les.siennes, en décidant 
qu’il n’avait possédé son calcul qu’en 1682; et deux ans auraient suffi à 
l’élaboration d’une science nouvelle, lorsqu’il avait fallu, de leur propre 
aveu, dix-huit ans à Newton pour en découvrir une faible partie, puisque 
c est par le livre des Principes, publié en 1687, que les savants ont été 
initiés aux conceptions de son rival. 

Jean Bernouilli, consulté à Bàle par son illustre maître, écrit en juin 1713 
pour attaquer le jugement qui condamne Leibnitz, et, critiquant les écrits 
de Newton, relève plusieurs erreurs ; d’où il conclut que l’invention du 
géomètre anglais n’est qu’un plagiat; toutefois on a révoqué en doute la 
lettre de Bernouilli, dont l’autorité serait autrement imposante que celle 
des amis de Newton en pareille matière. 

Le scandale provoqué par de tels débats engage Jean Cbamberlayne (1), 
et peu après l’abbé Conti (2), à interposer leur médiation ; l’offre est acceptée 
à Leipsik (août 1714) et des démarches sont tentées à Londres, lorsque la 
Société royale publie sa déclaration, à laquelle Newtoq joint d’amples ex¬ 
plications, si tardivement proposées (mai 1714). Désavouant d’abord Ni¬ 
colas Fatio, qui le premier a prononcé trop légèrement le mot de plagiat , 
il relève à son tour les assertions outrageantes des Actes de Leipsik, affirme 
n’avoir pas été l’agresseur, et ajoute d’ailleurs qh’incapable d’amoindrir 
la vérité par égard pour son adversaire, il se range à l’avis de la Société 
royale qui a prononcé, et n’a fait aucun tort à Leibnitz. Cette justification, 
qui, sous une apparente modération, porte à l’honneur et à la bonne foi 
du géomètre de Leipzik une si rude atteinle, est suivie d’une réplique de 
Keill plus tranchante ; Newton renouvelle une assertion que son témoi¬ 
gnage seul peut justifier ; il affirme avoir découvert le principe de son 
calcul à viug-trois ans, par suite en 1665. 

Là-dessus nouvelle réplique de Leibnitz, qui nie avoir eu jamais con- 

(1) John Chamberlayne, membre de la Société royale de Londres, est auteur de plu¬ 
sieurs ouvrages qui ont paru de 1685 à 1721 : l'un d’eux est une traduction des vies des 
philosophes français de Fontenelle. 

(2) L'abbé Conti (ou plutôt Antoine Scbinella), littérateur et savant, patricien de Ve¬ 
nise, était né à Padoue en 1677 et mourut en 1748; le recueil de ses œuvres fut imprimé 
à Venise. 
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naissance des fragments cités de la correspondance de J. Collins, et ajoute 
qu’ils n’impliquent pas d’ailleurs l’invention du calcul infinitésimal ; en 
outre, il insiste auprès de la Société de Londres pour que toute la corres¬ 
pondance d’Oldenbourg soit publiée in extenso , tant ce qui lui pourrait 
être défavorable, que ce qui lui est avantageux ; la Société royale refuse, 
et c’est seulement en 1856 qu’a été complété ce recueil des lettres, impri¬ 
mées pour la première fois en 1712, rééditées avec variantes, en 1722 
(sous une influence hostile et passionnée qui fait peu d’honneur au carac¬ 
tère de Newton), par les soins de M. J.-B. Biot, membre de l’Institut, et de 
M. Lefort, qui y joignent d’autres documents précieux^ 

Sur ces entrefaites, l’abbé Conti consultait Leibnitz au sujet d’une 
question soulevée par le seigneur Nigrosossi de la génération des animaux : 
le géomètre allemand, après avoir répondu sur lu question proposée, saisit 
l’occasion d’exbaler son indignation par une critique générale et souvent 
injuste, il faut bien l’avouer, des écrits et des opinions de Newton sur 
la physique, la philosophie, la géométrie, etc. ; il lui reproche en termes 
amers, son caractère querelleur, jaloux et tracassier (1). 

La vigueur de cette attaque fut telle, que Newton, malgré sa répu¬ 
gnance, se vit obligé de répondre; ce qu’il fit le 26 février 1716. —Leib¬ 
nitz réplique à son tour ; ce sont toujours les mêmes récriminations d’un 
côté, les mêmes accusations de l’autre, avec moins de modération et de 
dignité. Les anciennes concessions sont retirées et les injures succèdent 
aux raisons. Newton le premier garde le silence ; mais 6 mois après la 
mort de Leibnitz, il fait paraître une réponse fort étendue, attendaut, 
pour avoir le dernier mot, queson illustre adversaire ne pût le réfuter. 

La postérité, jalouse de l’honneur de ces grands hommes, a cru ehacun 
sur parole, avant qu’ils eussent déposé les armes courtoises, pour descen¬ 
dre à des luttes qu’ils auraient eux-mêmes dédaignées, s'ils avaient été de 1 
sang-froid. Elle accorde à Newton une priorité qui résulte plus encore de 

(1) Cette accusation, qui semble étrange au premier abord, n’est-elle pasjuslifiéépar 4 
les querelles de Newton avec Hooke, qui lui disputait la découverte de la loi d’attrac¬ 
tion, décrite dans un de ses ouvrages publiés en 1674; avec Flamsleed, célèbre astro¬ 
nome, dont il déroba les manuscrits et qu’il tourmenta si cruellement? Serait-il vrai 
que Newton n’eût gardé le silence après 1686 et interrompu môme le cours de ses tra¬ 
vaux qu’à la suite d’une maladie occasionnée vers 1692 par la perte de ses manuscrits. 
M. Biot va plus loin : sur la foi d’une page manuscrite de Huyghens (bibliothèque de 
Leyde, 29 mai 1694) il admet un état de démence momentanée et un affaiblissement 
Han s les facultés intellectuelles de l’illustre géomètre Anglais. Ce n’est pas le lieu de 
discuter une assertion aussi grave, qui ne nous paraît pas suffisamment justifiée par un 
témoignage aussi indirect et aussi vague. 
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son témoignage que des indices équivoques d’une correspondance ; elle 
place Leibnitz sur la même ligne comme inventeur et s’est montrée recon¬ 
naissante envers lui d’une publication bien antérieure à celle de Newton, 
en adoptant son calcul, et lui donnant le nom qui résulte de ses principes. 

Elle reproche à Newton d’avoir supprimé l’aveu qui se trouve dans la 
première édition de son ouvrage en 1687, dans lequel il rendait un hom¬ 
mage flatteur au mérite de Leibnitz ; les deux éditions postérieures, celle 
de 1726, faite sous ses yeux, par la suppression du passage, font sentir 
plus vivement le tort du géomètre anglais. Elle blâme encore Newton d’a¬ 
voir publié à la suite du Commercium epistolicum, déjà composé sous son 
influence un commentaire anonyme plus mordant sous le titre de Recensio 
Commercii epistolici ; enfin elle compare le mystère qui a toujours plané 
sur les travaux du géomètre anglais, jaloux de ses procédés et désirant 
comme Roberval tenir en échec ses rivaux de science à l’aide d’une mé¬ 
thode cachée ; elle compare, disons-nous, ce mystère à la franchise de 
Leibnitz publiant ses découvertes, lorsqu’il les croit utiles aux progrès des 
mathématiques, et traçant dans leurs moindres détails les recherches qui 
l’ont conduit à son calcul ; citant enfin les écrits de ses maîtres ou devan¬ 
ciers qui ont pu le guider ou l’inspirer.... 

Peu de jours avant sa mort il écrivait à Wolf qu’il avait quelque chose 
d’inattendu à publier, qui devait jeter un jour nouveau sur la question ; 
et la parque jalouse lui interdisait le dernier triomphe sur lequel il avait 
compté. 

. En Angleterre on a soutenu que Leibnitz avait emprunté sa méthode à 
Barrow ; reproche aussi injuste que maladroit ; puisque ce fait tendrait à 
déposséder Newton de la gloire d’une invention dérobée avec autant d’in¬ 
gratitude que de maladresse à un maître justement célèbre : en vérité, ce 
serait faire descendre trop bas l’immortel auteur des principes. 

Concluons que les deux géomètres ont des droits égaux à la reconnais¬ 
sance des savants ; que les deux méthodes sont originales et vraies ; si 
Newton l’a conçue le premier, c’est Leibnitz qui l’a publiée avant lui, et l’a 
fait connaître des mathématiciens de son temps. EnGn l’algorithme qu’il 
a proposé et qu’on a généralement adopté est plus simple et plus com¬ 
mode que la notation imaginée par Newton ; d’ailleurs les deux procédés 
constituent une nouvelle branche de l’analyse algébrique dont Descartes 
est le véritable créateur. Valat, membre de la 3 e classe. 
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LE COL D’ASPIN ET LE LAC BLEU (Hautes-Pyrénées). 

Cette excursion, qui demande presque toute la journée, peut se faire à 
cheval, et même en voiture. Après avoir traversé les délicieuses vallées 
de Cumpan et de Sainte-Marie, en longeant l’Adour, qui fuit et bouil¬ 
lonne à travers les énormes cailloux qui couvrent son lit, on arrive en 
face du cirque de Gaiolle, hôtellerie où s’arrêtent les cavalcades qui se 
dirigent vers les brillantes cascades de Grip, vers le pic du Midi, ou sur 
le col d’Aspin. Prenons, sur notre gauche, le chemin qui traverse, en 
tournoyant, cette immense montagne, couverte d’une magnifique forêt 
de sapins. Tl nous faudra plus de deux heures pour la gravir. Ne vous 
effrayez pas trop des gorges et des abîmes que nous longerons en mon¬ 
tant; la route est large, et les accidents sont fort peu à craindre. Si, d'un 
côté, nous avons des excavations profondes et ténébreuses, de lautre, nous 
avons pour point d’appui et pour retraite la montagne et ses arbres sé¬ 
culaires. Voyez ces bornes qui marquent la distance que nous avons à 
parcourir, c’est du marbre de la belle carrière de Sarrancoliu, qui est là 
tout près de nous. Vous en avez à Paris, à Versailles et aux deux Trianons 
de magnifiques échantillons. Lorsqu’on marche, en observant les beautés 
de la nature, le temps passe vite, et Ton fait beaucoup de chemin sans 
s’en apercevoir. Nous voilà déjà presque au haut de la montagne, l’ho¬ 
rizon se découvre et vous laisse apercevoir, à un kilomètre de distance, 
le col d’Aspin, ainsi nommé, parce que le terrain presque uni et nu qui 
sépare les deux montagnes qui le forment et le dominent, figure un 
croissant. Ne voyez-vous pas déjà, à mesure que nous avançons, ces deux 
pics élevés se baisser insensiblement comme pour se donner la main? 
Doublons le pas, hâtons-nous de traverser cette vaste pelouse, arrivons 
au sommet du col, et quoique rien ne vous fasse pressentir encore la 
beauté du coup d’œil (et c’est là ce qui en fait le charme et la beauté), 
un cri d’admiration s’échappera involontairement de votre bouche ! Re¬ 
gardez... C’est un groupe de montagnes aux formes les plus bizarres et 
les plus accidentées, les unes arides et rocheuses, les autres cultivées ou 
boisées... C’est la route d’Arreau serpentant sur leurs flancs, au bord 
d’affreux précipices; c’est le village d’Aspin, placé à une si grande profon¬ 
deur au-dessous de vous, que vous pouvez à peine le distinguer... Ce sont 
les villages de Faillac, de Bordère, d’Àrmingos, d’Arbidou, jetés, çà et là, 
dans les gorges ou sur le haut des monts... C’est la Maladetta , cette mon¬ 
tagne si accidentée, si curieuse, sur laquelle les légendes et les chroniques 
font des récits merveilleux... Ce sont, dans le lointain, Arreau et Bagnères- 
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de-Luchon, avec leurs vallées, leurs gorges et leurs montagnes... admi¬ 
rable tableau, magnifique panorama, spectacle imposant, grandiose, qui 
est là sous vos yeux et à vos pieds, qui vous donne presque le vertige, et 
dont cependant vous avez de la peine à détacher vos regards!.. 

LE LAC BLEU. 

La course de Bagnères au lac Bleu ne peut se faire qu’à cheval, du 
moins à partir du village de l’Esponne, ou de la montagne Verte, et c’est 
ainsi que je l’ai faite. 

Après avoir traversé la riante et fraîche vallée de l’Esponne, où la main 
de Dieu s’est montrée si riche et si puissante, où la main industrieuse de 
l’homme, si admirablement aidé par la nature, a multiplié les habitations, 
les ruisseaux, les prairies, les bosquets et les jardins, où la culture s’étend 
jusqu’au haut des montagnes, nous arrivâmes au pied de celles qu’il 
faut cependant gravir, traverser et tourner pour arriver au lac. La pre¬ 
mière ascension qui se présenta devant nous, était bien de nature à 
diminuer nos fatigues et nos terreurs... C’était un pêle-mêle de rochers 

nus, de toute forme, de toute grosseur, au milieu desquels s’élèvent dés 

« , 

touffes de hêtres de la plus belle végétation, du feuillage le plus vert, le 
plus frais; charmant labyrinthe, délicieuse oasis, qu’anime de temps à 
autre la chute sonore des eaux du lac, qui s’échappent en cascades écumeu- 
ses àtravers les gorges des rochers... Presqueà chaque détour, à travers ces 
beaux massifs de hêtres, nous apparaissaient dans le lointain, comme de 
longues traînées de neige, ces eaux bruyantes, qui fixaient un instant nos 
regards, et que nous perdions bientôt de vue, pour les entendre et les re¬ 
trouver encore. 

Là, devait finir la plus belle, la plus agréable, mais non pas la plus pé¬ 
rilleuse partie de notre ascension... 

En sortant de ce berceau si gracieux, si frais, si touffu, que nous venions 
de traverser, nous nous trouvâmes, tout à coup, en présence d’un groupe 
de montagnes énormes, arides, rocailleuses, couvertes de granit et de ro¬ 
chers, jetés ça et là comme un vaste pêle-mêle : triste et frappant con¬ 
traste qui assombrit un instant notre imagination et nos pensées. Nous 
marchions en silence, et tous, au milieu des réflexions sérieuses que nous 
inspirait la vue de ccs œuvres immenses et effrayantes, autant que magni¬ 
fiques, de la grandeur et de la puissance de Dieu, nous jetions un regard 
étonné sur ces masses élevées, énormes, qu’il fallait tourner et gravir, à la 
suite les unes des autres, par le sentier étroit tracé circulairement sur 
leurs flancs.... A mesure que nous montions, des abîmes affreux sc dé- 
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veloppaient sous nos pas, et c’est à peine si nous osions y plonger nos 
regards,... 

Tout à coup, l’un des voyageurs qui m’accompagnaient, s’écria ; Oh ! 
que c’est beau! Regardez!... Chacun de nous s’arrête et lève les yeux... 
C’étaient deux énormes rochers, placés à côté l’un de l’autre sur la monta¬ 
gne, comme par la main de l’homme, unis par le bas, séparés sur le haut, 
et sur leur cime élevée un troisième rocher dressé majestueusement sur les 
deux autres, et laissant une grande ouverture entre les trois. On voit bien 
de nombreux effets de ce genre, en traversant le Chaos, sur la route de 
Gavarnie; mais, là, tout est confondu. On dirait une montagne immense, 
soulevée, mise en morceaux, lancée dans les airs par une main puissante et 
retombée sur elle-même en énormes fragments. Mais, ici, ces trois masses 
colossales, détachées du reste de la montagne, si ce n’est par la base, et 
présentant entre elles la forme de deux Y, dont l un renversé reposerait 
sur l’autre, c’est une de ces combinaisons mystérieuses qui confondent 
l’imagination. 

Enfin, nous arrivâmes sur le plateau qui précède le lac : déception ! Le 
brouillard nous empêchait de bien saisir l’étendue de ce vaste bassin, 
la beauté de ses eaux et des montagnes qui l’entourent et le dominent. 

Le brouillard tenait toujours, et cependant les rayons du soleil cher¬ 
chaient quelquefois à le percer, et alors nous nous précipitions à là fenêtre 
pour embrasser rapidement la vue et l’étendue du lac, qui était là sous nos 
yeux. Le temps s’écoulait très-agréablement, mais le brouillard ne se dissi¬ 
pait pas, et je ne voulais pas quitter le lac sans avoir vu le tunnel que l’on 
perce dans la montagne pour prendre ses eaux et les conduire dans l’Àdour, 
aux temps d’étiage. Travail hardi, intéressant, qui doit remplacer si avan¬ 
tageusement le projet abandonné des tuyaux et des siphons. Un ouvrier 
nous précède et nous guide, et nous arrivons, par un sentier rapide, à l’en¬ 
trée du tunnel, ouverture de deux mètres de haut 6ur un de large, pratiquée 
dans le pur granit. Pour joindre les travailleurs, il fallait s’enfoncer à 
128 mètres de profondeur sous cette voûte étroite, sombre, éclairée seule¬ 
ment par la lampe du guide. Nous joignîmes les travailleurs et nous nous 
trouvions déjà sous les eaux du lac; il n’y a plus que 50 mètres à percer 
pour arriver à une profondeur qui pourra donuer deux mètres cubes et 
demi d’eau par seconde, et pendant soixante jours, sans épuiser les eaux 
du lac, qui offre une superficie de 20 hectares et 120 mètres de profon¬ 
deur. Encore une campagne , et la montagne qui doit leur livrer passage 
sera ouverte. On a creusé au-dessus du tunnel, presque sur les bords du 
lac, un énorme puits pour l’établissement des écluses et des vannes, qui 
TOUS vu. 3* SÉMK. - 270* LIVRAISON. — MAI 1857. 10 
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permettront de prendre toujours le volume d’eau nécessaire pour l’alimen¬ 
tation de l’Adour, de l’augmenter ou de le diminuer. Travail curieux, im¬ 
portant, de la plus grande utilité pour les usines et pour les irrigations sur 
les rives de l’Adour et des cours d’eaux qui en dérivent. Ainsi ne seront 
plus à craindre, dans nos plaines, les temps d’étiage et toutes les pertes qui 
en résultaient pour l’industrie et pour l’agriculture. 

Et si, à ce nouveau bienfait, vient se joindre bientôt, comme tout l’an¬ 
nonce, celui du réseau pyrénéen, qui viendra nous donner le mouvement 
et la vie, quelles actions de grâces l’agriculture, l’industrie et le commerce 
n’auront-ils pas à rendre au gouvernement paternel et tutélaire de l’Empe¬ 
reur, qui aura doté nos contrées, si longtemps délaissées, et cependant si 
belles, si peuplées et si fertiles, d’un si puissant élément de bien-être et de 
prospérité ! Y- de Rksséguier, 

proviseur en retraite , membre correspondant de la 2 e classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT 

Sur l’histoire du protestantisme, par M. l’abbé Orse, 2 vol., chez Guy 
et frères, à Lyon et à Paris. — Avec cette épigraphe : Lux vera. 

(Bibliothèque de la famille, collection publiée par le même auteur .) 

Si j’en excepte la réimpression de l’ouvrage de Fontenelle sur la plura¬ 
lité des mondes, dont naturellement je n’aurai point à m’occuper, ïHis¬ 
toire du protestantisme est, sans contredit, le livre le plus remarquable 
de la collection que M. l’abbé Orse publie sous le titre de Bibliothèque de 
la famille. C’est donc à cet ouvrage que je consacrerai une atteution plus 
particulière, et c’est cet ouvrage qui tiendra la principale place dans le 
rapport dont le soin m’a été confié. 

Un remarquable exposé de plusieurs des causes de l’affaiblissement de 
l’idée catholique en Europe par ses rapports avec l’autorité temporelle, 
éclaire le début du livre de M. Orse. Il y a là des pages sagement pensées, 
raisonnées en maître, écrites avec conviction et d’où découlent des faits 
devant la déduction desquels n’a point reculé l’écrivain. Mais dans l’ap¬ 
préciation qu'il fait des principales causes du succès de la Réforme, 
M. Orse me semble avoir, je ne dirai pas méconnu, mais du moins indiqué 
d’une manière insuffisante plusieurs des plus réelles. 

C’est un danger qu’il faut éviter, lorsqu’on retrace de tels tableaux, 
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de rapetisser les hommes en amoindrissant leurs faiblesses et leurs crimes, 
ou de les faire plus grands que leur taille en exagérant leurs mérites. Il 
était donc de toute nécessité de définir les causes majeures ou secondaires 
qui produisirent le schisme du xvl 6 siècle. Dans un exposé complet et 
impartial de ces causes, se trouverait presque entière l’histoire de la Ré¬ 
forme. Les faits qui suivirent ne sont qu’un corollaire prévu, inévitable 
et facile à retracer, pour peu qu’on se place à un point de vue assez élevé 
pour élre désintéressé. 

Par exemple, il ne faut point perdre de vue que ce qui communiqua 
une force extrême à l’hérésie, c’est l’immixtion inopportune de quelques 
papes et de certains évêques dans les affaires temporelles des peuples. De 
là des contlits, des violences. En s’abaissant à des intérêts terrestres, à 
des luttes provoquées par une ambition envahissante qui suscitait d’irré¬ 
conciliables haines et qui portait atteinte à son caractère sacré, l’Église 
cessa en quelque sorte de planer sur l'humanité. Mêlée au tourbillon des 
passions, elle perdit, en même temps qu’une partie de son prestige, la 
puissance de les dominer ; et les passions, se soulevant contre elle qui en 
avait fait un instrument, préparèrent les esprits à recevoir les semences 
du schisme. Au surplus, M. Orse indique sommairement cette situation 
en disant, tome 1 er , page 5 de son histoire : « Si le clergé se fût maintenu 
» dans l’indépendance et dans la haute position qu’il avait occupée dans 
» les siècles précédents, son influence eût été un remède efficace à tous les 
» maux; mais malheureusement le sel lui-même s’était affadi et ne pou- 
» vait plus servir d’antidote à la corruption. » 

Comme les causes qui amenèrent l’établissement de la Réforme furent 
multiples et diverses, il eût élé curieux non-seulement de les rechercher 
toutes, mais de les analyser et de les commenter avec le calme qui con¬ 
vient à l’écrivain qui traite de pareilles matières. Certes il n’était point 
sans importance de constater l’état des esprits à cette époque ; de signaler 
les tendances générales vers un affranchissement. Durant son court pon¬ 
tificat, Adrien VI reconnaissait lui-même la nécessité de réformer les abus 
qui s’étaient glisses dans l’Église romaine. Si ce pape avait vécu assez 
longtemps pour exécuter son dessein, peut-être eût-il évilé au monde 
chrétien tant et de si douloureuses épreuves ; la foi catholique n’eût reçu 
aucune atteinte; car naturellement Adrien voulait que ce fût l’Église elle- 
même qui opérât cette réforme. Que serait alors devenu le schisme? 
Quelle eût été sa raison d’être ? Quelles chances sérieuses eût-il rencontrées 
pour s’établir? Par malheur, le Saint-Père mourut et son idée avec lui. 

Abordant la partie des faits, M. Orse passe rapidement sur Jean Huss et 
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se tait sur Jérôme de Prague, tandis qu'il consacre une large place à Lu» 
ther. Cela devait être pour ce dernier. Toutefois Jean Huss et Jérôme, 
martyrs des doctrines nouvelles, semblent les précurseurs de la Réforme. 
Ce sont, en quelque sorte, les premiers courants du souffle orageux qui 
s’abattit sur le vieux monde, et qui tenta de renverser l’Église univer¬ 
selle. Ainsi considérés, ces deux hommes méritaient plus d’attention, car 
ils eurent une signification véritable. J 

Selon moi, Luther fut la digue d’un torrent qui menaçait d’envahir le 
monde après l’avoir longtemps fécondé. L’apparition de Luther impres¬ 
sionna le clergé du temps ; elle l’obligea à mettre un terme à ses divisions, 
à ses prétentions excessives. La salutaire diversion qu’elle opéra sur son 
moral le contraignit, par la 6uite, à rentrer dans les sages limites où se 
trouve aujourd’hui contenue sa puissance. Toute force a besoin d’un con¬ 
tre-poids, et la meilleure, la plus utile ne saurait avoir d’effet bienfaisant 
qu’autant qu’il se présente un moyen de l’équilibrer. 

Ceci posé, en thèse générale, je déclare que je ne me fais point ici le 
champion du moine Augustin. Loin de là, je réprouve les erreurs de sa 
doctrine. Luther avait toutes les mauvaises qualités inhérentes au chef de 
parti. Il mériterait de sévères critiques, si ses adversaires n’avaient mis en 
usage pour le combattre les mêmes armes, les mêmes moyens, et, par là, 
ne l’avaient en partie justifié. 

De Luther, M. Orse passe à Zwingli, ce précurseur de Calvin, cet ar¬ 
dent partisan des idées nouvelles, plus philosophe que religieux, aussi 
militaire que philosophe. C’est de lui qu’un écrivain du dernier siècle a 
dit : « Il croyait qu’il suffisait d’être vertueux pour être heureux dans 
l’autre vie. » 

Zwingli établit la réforme à Berne et à Zurich sans autres moyens que 
quelques prêches et un arrêt du sénat de chacune de ces deux villes. 
Après bien des tentatives pour rattacher plusieurs cantons à la cause de la 
Réforme, déjà adoptée dans la majeure partie de la Suisse, il périt dans 
une rencontre entre les catholiques et ses partisans, qu’il commandait en 
personne. Ce fut un des moins durs parmi les religionnaires, bien qu’il 
eût, comme tous les hommes de cette époque qui se battaient pour un 
culte, un certain fonds d’âpreté sans lequel le triomphe était impossible. 

Farel, Mélanchton, Bodenstein et plusieurs autres chefs de la Réforme 
trouvent également place dans le livre de notre collègue. 

Enfin apparaît Calviu. Je n’ai rien à reprendre au portrait que M. Orse 
trace de ce séctaire, dont les adeptes furent d’autant plus nombreux et 
dévoués qu’il se montra plus rude dans ses. pratiques, inflexible dans ses 
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volontés, implacable dans ses haines. Sa doctrine se ressent de la virulence 
de son caractère; elle est loin d'avoir la même bénignité que celle de Lu¬ 
ther et de quelques autres chefs de sectes. La différence entre les indi¬ 
vidus se trahit par la différence de leurs enseignements. 

La révolution accomplie en 1523 par Gustave Wasa ouvrit entièrement 
les portes de la Suède et du Danemark au luthéranisme qui déjà y avait 
pénétré et ne tarda pas à s’y établir sous le nom de religion évangélique . 
On sait quels excès de la royauté et de l’Église provoquèrent cette révo¬ 
lution. 

Ces crimes exaltèrent l’opinion publique, et le besoin de vengeance de¬ 
vint d’autant plus vif parmi toutes les classes des populations que toutes 
se sentaient frappées, et que de pareilles violences n’étaient que la suite 
de bien d'autres excès. 

La communion romaine se trouva singulièrement ébranlée, tandis que 
les idées nouvelles* reçurent un plus favorable accueil. La bulle du Saint- 
Siège, avec laquelle on avait prétendu légaliser les assassinats, devint 
l’arme terrible dont on se servit pour battre en brèche le catholicisme. 
C’est ainsi que, frappés à la fois par la royauté au nom de l’Église et par 
un ministre des autels, les Danois et les Suédois changèrent d’église et de 
royauté. 

Voilà ce que M. Orse rappelle trop sommairement, Laissant la cause 
dans l’ombre, il fait chaleureusement saillir l’effet. On pourrait dire qu’il 
ne s’occupe guère de l’établissement du luthéranisme en Suède, en Dane¬ 
mark et en Norvège qu’à dater de 1523, c’est-à-dire une fois la révolution 
accomplie. 

Je ne suivrai pas l’auteur dans les longs développements qu’il donne 
aux événements, quand il décrit ce qu’curent à souffrir les catholiques de 
la part des réformés, tant en Suisse qu’en Allemagne, qu’en France et en 
Angleterre. Il y a dans les deux volumes beaucoup de choses vraies, mal¬ 
heureusement, mais que l’écrivain a le tort de n’envisager que d’un seul 
côté. Ces récits sont palpitants, empreints de chaleur, de talent, d’une 
. verve soutenue, et je n’aurais qu’à y applaudir si la partialité n’était aussi 
évidente. 

J’objecterai, en conséquence, que les religionnaires étant les moins 
nombreux, les moins forts, se trouvant poursuivis, traqués, persécutés, 
comme il arrive aux membres de toute faction naissante et agressive de 
sa nature, leurs violences ne furent le plus souvent que de terribles 
représailles. 

Oh ! disons-le, combien il est douloureux de songer que ce fut au nom 
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d’une religion de miséricorde, de charité et d'amour que des chrétiens ac¬ 
complirent ces grandes œuvres de destruction ! Qu’il est affligeant d’avoir 
à reconnaître que les colères d'hommes égarés, se disant les représentants 
du Sauveur, eurent la croix pour étendard et s’abritèrent sous cette arche 
sainte ! En se reportant au souvenir de telles horreurs et de semblables 
blasphèmes, on est heureux de se dire que les passions humaines et non 
les vérités divines présidaient à tant de fureurs. En présence de ces luttes, 
la raison se trouble parfois, et Ton se prend à se demander si elles n’étaient 
point des nécessités fatales. 

Pour être exact, M. Orse, en anathématisant, comme ils le méritent, les 
règnes de Henri VIII et d’Élisabeth, aurait dû flétrir également la réaction 
qui marqua, en Angleterre, celui de Marie Tudor. 

Si l’auteur a puisé dans son cœur d’honnête homme de chaleureuses 
paroles contre les excès commis par les religionnaires de toutes les sectes 
allemandes et suisses, il eût dû s’élever avec non moins d’énergie contre 
les cruautés de Charles-Quint, de Philippe II, de beaucoup de princes, 
évêques et seigneurs. 

On sait que partout où l’hérésie leva la tête, elle fut rudement frappée, 
et que si des flots de sang avaient suffi à la noyer, elle serait aujourd’hui 
disparue du globe. 

Dans les Pays-Bas, en France, en Italie, partout, les protestants com¬ 
mirent d’effroyables déprédations qui furent punies et parfois même pré¬ 
cédées par des cruautés plus effroyables encore. Il suffit d’ouvrir les an¬ 
nales des nations pour se convaincre que je ne parle ici que dans l’intérêt 
de la vérité. En ce qui concerne la France, entre beaucoup d’écrivains 
remarquables, je n’en citerai qu’un seul, Anquetil . Son histoire est l’œuvre 
d’un religieux; c’est un livre calme, honnête, classique. Nous y voyons 
quel mutuel acharnement aveugle les deux partis : ni l’un ni l’autre n'ont 
rien à s’envier. 

Parlerai-je maintenant du duc d’Albe, de la Saint-Barthélemy, de l’In¬ 
quisition, des auto-da-fé? Non, parce que, ce serait superflu, et parce 
qu’aussi je n’ignore point que Pidée politique était au fond de tous ces 
crimes : la religion servait de masque aux gouvernements qui la savaient 
assez puissante pour faire peser sur elle la responsabilité de tant de 
crimes. 

On pourrait demander à M. Orse pourquoi il passe si légèrement sur la 
révocation de l’édit de Nantes? Pourquoi il en réduit les conséquences à 
de si minces proportions ? Pourquoi il s’étonne que cette mesure ait été si 
sévèrement jugée depuis, et pourquoi enfin il assure que cette tache, au 
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grand règne de Louis XIV reçut alors une approbation générale, même 
de la part des ennemis de la cour?... Ces derniers devaient, en effet, se ré¬ 
jouir d’un pas de celle-ci dans une voie mauvaise. 

Pour ma part* j’attache une importance considérable à la révocation de 
l’édit promulgué par Henri IV. Les cœurs s’envenimèrent en présence de 
cet acte d’intolérance qui, par la suite, devint une arme terrible aux mains 
des ennemis de la royauté et de la religion. Plus jeune, dans la plénitude 
de sa grandeur, de son intelligence et de son libre arbitre, Louis XIV n’eût 
pas commis cet attentat aux libertés d’une partie de ses peuples, qu’il força 
impolitiquement à porter à l’étranger leur industrie, leurs lumières, leurs 
richesses. Ce n’est qu’à leur déclin que les grands princes portent de sem¬ 
blables atteintes à leurs intérêts et à leur gloire. 

Puisque M. Orse a consacré de si belles pages au récit des tortures de 
l’Irlande catholique, puisqu’il a si brillamment dépeint cette longue lutte 
entre elle et l’Angleterre réformée par le caprice et à cause du libertinage 
d’un de ses rois, j’établirai que la persécution horrible dont elle fut l’objet 
pendant plusieurs siècles, puisait bien moins ses véritables causes dans 
une question de dogme que d’intérêt. La lutte eut constamment un carac¬ 
tère politique mal déguisé sous le manteau religieux dont on la recou¬ 
vrait. La cupidité anglaise en voulait plus au sol de la pauvre Erin qu’au 
culte de ses habitants. Ce fut une guerre de convoitise et non de conver¬ 
sion. Je n’en veux qu’une preuve : ce malheureux pays, si riche alors, 
reçut un traitement égal de presque tous ses bourreaux qui se succédèrent 
sur le trône d’Angleterre, qu’ils fussent protestants ou qu’ils professassent 
la foi catholique. Seule la reine Marie fait exception; seule elle se montra 
pitoyable pour l’Irlande. Charles 1 er , Cromwell, Charles II, etc.., y dépê¬ 
chèrent leurs satellites les plus avides comme les plus implacables, et tour 
à tour rivalisèrent de zèle pour dépouiller et anéantir ce peuple. Et pour¬ 
tant ce peuple était bon, confiant, généreux, sociable ; car, durant le court 
intervalle du règne de la reine Marie, il ne se montra nullement animé 
contre ceux dont il avait souffert. 

« Les catholiques romains, irlandais, dit O’Connell, sont la seule secte 
» qui aient jamais recouvré le pouvoir sans exercer la vengeance ( I). » 

Maintenant que fai loué et critiqué sans réserve l’œuvre de M. Orse, je 
vais me résumer. 

Un écrivain, quelque pures, quelque louables que soient ses intentions, 
ne saurait trop se défier de ses entraînements lorsqu’il traite de semblables 
matières. 

(1) VIrlande et Us Irlandais , par O’Connell. Paris, 4845, page 436. 
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Aussi, n’aimé-jc pas les livres du genre de celui de M. Orse, c'est-à-dire 
écrits à un point de vue spécial, arrêté. Us ont parfois pour eux l'éclat du 
style, le coloris des tableaux, une certaine séduction dans l’ensemble et c’est 
ici le cas ; — mais, n’envisageant qu’une face des questions, ils ne peu¬ 
vent fournir que des notions incomplètes sur les événements, en ne don¬ 
nant aucun relief à la plupart des motifs qui les ont fait naître. 

En ce siècle, où la foi est encore vivace au fond des âmes, quoique 
calme à la surface des sociétés, il ne convient pas de stimuler le sentiment 
religieux par des moyens d’un autre âge. A tout prendre, je préfère l’en¬ 
gourdissement à la colère, l’indifférence au fanatisme chez les peuples, 
quoique Tune et l’autre leur soient également nuisibles. 

Pour écrire ces histoires frissonnantes de passions, il est besoin d’une 
grande puissance sur soi-même, afin de se maintenir constamment au- 
dessus des entraînements comme des préjugés. L’impartialité de la plume 
doit parler plus haut que l’intérêt d’une cause. Guidé par un esprit de 
modération, animé du désir d’être sincère, l’écrivain me semblerait suivre 
Une voie meilleure s’il exposait avec franchise le pour et le contre des 
choses : pas d’exagération admirative, même en ce qui touche à nos 
plus légitimes convictions, pas d’àcreté rétrospective à l’égard de nos ad¬ 
versaires. Notre religion est assez au-dessus de toutes les autres pour que 
ses défenseurs ne redoutent point d’être impartiaux. 

M. Orse, qui est un cœur généreux, que l’esprit de corps et le zèle pour 
sa cause ont seuls quelquefoisentraîné à violer les lois de l’impartialité, a 
dit une belle parole que je me suis plu à recueillir et que j’aurais été heu¬ 
reux de voir pratiquée dans toutes les parties de son œuvre : 

« Le zèle qui a la sainteté pour principe n’est jamais amer ni destruc- 
» teur; il est toujours modéré par la défiance de soi-même et par la eha- 
» rite. >> 

Eugène Mahon, membre delà l* 9 classe. 


EXTRAIT UES PROCÈS? VERS AUX 

PES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE MAI 1857. 


La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 13 mai sous la présidence de M. Barbier, vice-président de 
l'Institut historique, en l’absence de M. le président de la quatrième 
classe. M. Depoisier, secrétaire adjoint, lit le procès-verbal de la séance 
précédente; il est adopté. M. l’administrateur communique à l’assemblée 
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une lettre de M. Chivaud, notaire à Montpellier, par laquelle il loi envoie 
la partie du testament de madame la marquise de Taulignan, fiait le 
7 septembre 1849 et relative au legs de 10,000 fr. que la testatrice a fait 
en faveur de l’Institut historique. (Celte lettre ainsi que la précédente,' 
écrite par N* Jamme, avocat, l’un des exécuteurs testamentaires de ma¬ 
dame de Taulignan, se trouvent imprimées dans le numéro de l’Investiga¬ 
teur du mois d’avril). Réponse a été faite à ces lettres par M. Renzi. 

Lettre de notre honorable président, M. le comte Reinhard, écrite de 
Munich à M. Renzi : « Mes collègues de l’Institut historique, dit-il, peu- 
» vent être persuadés que dans le cours de mon voyage en Allemagne je 
» ne négligerai rien de ce qui pourra contribuer à augmenter les relations 
» entre notre Société et les savants de ce pays. Plusieurs réunions, aux- 
» quelles je compte assister et parmi lesquelles je citerai le Congrès statis- 
» tique de Tienne, la réunion annuelle du Comité du musée germanique 
» à Nuremberg, la session commune des sociétés historiques de l’Aile-. 
» magne à Augsbourg, etc., me fourniront l’occasion de faire connaître 
» l’Institut historique parmi les notabilités littéraires de la Confédération 
» germanique.... » 

M. le D r Caffe demande à faire insérer dans Y Investigateur la biographie 
do notre collègue M. Sigaud, médecin de l’empereur du Rrésil, décédé à 
Rio-de-Janeiro. M. Rarbier donne lecture de cette biographie; on approuve 
son impression après lui avoir fait subir quelques retranchements, qui ne 
diminuent nullement le mérite de l’auteur. M. le baron Thénard, de l’In¬ 
stitut, envoie les statuts de la compagnie qu’il vient de fonder sous le nom 
de Société de secours des amis des sciences. 

M. Lucy écrit d’Aix (Bouches-du-Rhône) à M. le président une lettre 
par laquelle il le prie de vouloir bien lui indiquer les ouvrages qui ont 
paru sur l’histoire de la Grèce moderne, afin qu’il puisse compléter les ren¬ 
seignements qui lui sont utiles pour terminer un travail historique qu’il 
fait sur le règne d’Othon. MM. Dcpoisier et Renzi sont chargés de fournir 
les indications demandées. Ont été offerts à la classe les ouvrages sui¬ 
vants : Mémoires de la Société d’agriculture, commerce, sciences et arts 
dn département de la Marne, 1855-56. Jeanne Darc, seconde édition, par 
M. Renzi. Journal de la morale chrétienne, dans lequel se trouve le Mé¬ 
moire de notre collègue, M. Alix, qui a été couronné par cette société. 
L’Isthme de Suez, journal de M. de Lesseps. Un mot sur les Romans de Gé¬ 
rard de Roussillon, par M. Fabre; M. Valut est nommé rapporteur. Le 
Bulletin de la Société de géographie, mois de mars 1857. L’Institut, jour¬ 
nal universel des sciences et des sociétés savantes. 
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La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. M. Cénac Moncaut offre à la classe son 
ouvrage intitulé : L'Europe et l’Orient, poème en six chants. M. Barbier 
veut bieu se charger d’en faire un rapport. Sont offerts également à la classe 
par notre collègue M. Pérot, de Dunkerque : Les Allégories morales (poé¬ 
sies) ; le Jugement et Y Aigle ; l’Amour et le Château de sable; le Ruisseau 
et la Tourterelle ; le Soleil et les Nuages ; le Cygne et l'Hirondelle; la Feuille ; 
Comptes-rendus des travaux de la Société dunkerquoise, pendant les années 
1854-55-56, par le même; l’Ami des lettres, journal, par M. de Campa- 
gnolles; Cours familier de littérature (un entretien par mois), par M. de 
Lamartine; YAthenœum de Londres . La lecture des Mémoires est renvoyée 
à la fin de la séance. 

La troisième classe (histoire des sciences physiques, mathématiques 
sociales et philosophiques ) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. M. Depoisier donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente ; il est adopté. Les livres offerts à la classe sont : Mouvement de la 
population féminine de 1813 à 1855 dans la ville de Paris, et mortalité 
comparée de la jeunesse de 15 à 25 ans dans cet intervalle, pour servir à 
l’histoire de la vaccine en France, par M. H. Carnot, capitaine d’artillerie 
en retraite, membre de la Légion-d’Honneur ; Mémoire adressé au conseil 
d’Etat sur la question transatlantique, par M. Galles ; Revue historique 
de droit français et étranger, contenant un article sur les clercs de la ba¬ 
soche, par notre collègue M. Fabre. t 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe, leurs titres seront 
publiés dans l'Investigateur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Valat pour lire son rapport sur 
l’ouvrage de M. Bossignol, intitulé : Une Campagne de César dans les 
Gaules. Après quelques observations de M. Badicbe et de M. Barbier, le 
rapport fort intéressant de M. Valat est renvoyé, par le scrutin secret, au 
comité du journal. Il est onze heures, la séance est levée après la distribu¬ 
tion des jetons. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DU 29 MAI 1857. 

La séance est ouverte à huit heures et demie ; M. Barbier, vice- 
président, occupe le fauteuil. M. Depoisier, tenant la plume pour M. Ju- 
binal, secrétaire général, donne lecture du procès-verbal ; il est adopté. 
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On communique à rassemblée là correspondance suivante : Lettre an¬ 
nonçant le décès de notre regrettable collègue M. le marquis de Pastoret, 
sénateur, ancien président de l’Institut historique, dont il a été l’un des 
premiers fondateurs, 

M. Renzi annonce à l’assemblée qu’en recevant cette triste nou¬ 
velle, il s'était empressé de la communiquer à M. Barbier, vice-prési¬ 
dent, qui avait jugé à propos de nommer une commission chargée au 
nom de notre Société, de rendre les derniers devoirs à l’illustre membre 
décédé; que la commission, composée de MM, l’abbé Badiche, Masson, 
Leruste, Foulon, Depoisier, Jubinal et Benzi, s’était présentée à M, le 
marquis de Plessis-BellièreJ gendre du défunt, dans la maison mortuaire, 
pour lui exprimer les regrets qu’éprouvait l’Institut historique pour cette 
perte douloureuse, et qu’elle avait assisté aux obsèques de M. le marquis 
de Pastoret dans l’église de la Madeleine; queM. Barbier, retenu à la cour 
d’assise par ses fonctions d’avocat général, et MM. Carra de Vaux et Har- 
douin, empêchés par d’autres motifs, avaient regretté de n’avoir pu se 
joindre à la commission. L’assemblée approuve les mesures prises dans 
cetle circonstance, et désire que l’administrateur se procure tous les ren¬ 
seignements nécessaires, auprès de la famille du défunt, pour rédiger la 
biographie de M. le marquis de Pastoret. 

Notre honorable collègue M. Jubinal, secrétaire général, envoie à notre 
Société le programme des prix mis au concours par la Société académique 
des Hautes-Pyrénées, et il prie l’assemblée de vouloir bien le faire repro¬ 
duire dans VInvestigateur. — M. Kohlcr, notre collègue à Porentruy, 
adresse à l’Institut historique une notice sur l’origine et la famille de 
Pierre Mathieu, historiographe de France (xvi 6 siècle). M. Kohler s’oc¬ 
cupe d’un travail sur la famille de cet écrivain. Dès qu’il aura paru, il 
s’empressera d’en faire l’envoi à notre Société. 

M. Gallès, notre collègue de Bordeaux, fait connaître à l’Institut histo¬ 
rique que le mémoire, qu'il lui a offert, sur les paquebots transatlantiques, 
a été examiné par une commission du Corps législatif, au sein de laquelle 
il a été invité de se rendre, pour élucider cette importante question. 

M. le secrétaire lit ensuite la liste des livres offerts à l'Institut histo¬ 
rique pendant le mois ; des reraerciments sont votés aux donateurs. 

M. Barbier, en apprenant de l’administrateur que l’Institut historique 
compte parmi ses membres protecteurs S. M. Maximilien II, roi de Ba¬ 
vière, actuellement à Paris, et que ce prince daigna accepter le titre de 
protecteur dès la fondation de notre Société lorsqu’il était prince royal, 
propose à l’assemblée d’envoyer à S. M. une députation pour lui présenter 
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les hommages de l’Institut historique. Cette proposition est adoptée. 
M. Renzi fait connaître à l’assemblée que M. Fabre, notre collègue à 
Vienne, en se rendant dernièrement à Paris, lui a demandé des nouvelles 
du rapport qu’on devait faire sur son ouvrage, intitulé : Les Clercs de la 
Basoche , qu’il avait présenté en double exemplaire à la Société. M. Gau- 
thier-fa-Chapelle, dit-il, qui avait été chargé de ce rapport, étant malade 
depuis le mois de janvier, n’avait nullement pu s’en occuper; en con¬ 
séquence il était urgent de nommer un autre rapporteur. L’assemblée prie 
M. Masson de vouloir bien rendre compte le plus tôt possible de l’ouvrage 
en question. M. Barbier donne lecture de la notice sur Pierre Mathieu, 
envoyée à notre Société par notre collègue M. Kohler. La notice précitée 
est renvoyée au comité du journal. L’ordre du jour appelle à la tribune 
M. Valat pour lire son rapport sur l’Histoire des Français par M. Choussy. 
Après quelques observations faites par M. le président et auxquelles se 
rend M. le rapporteur, le compte-rendu de l’ouvrage est renvoyé, par le 
scrutin secret, au comité du journal. 

M. Marcellin fait une communication à l’assemblée de la part de notre 
collègue M. Gallès de Bordeaux, relative au mémoire que ce dernier vient 
de publier sur les paquebots transatlantiques. M. Marcellin désire qu’on 
rende compte de ce mémoire. Cette communication donne lieu à une dis¬ 
cussion, à laquelle prennent part MM. Barbier, Nigon de Berty, Gallès lui- 
même, qui est présent à la séance, et M. Badiche. M. le président fait ob¬ 
server que, d’après l’opinion de plusieurs membres, le travail en question 
n’est pas du ressort de l’Institut historique, mais qu’au surplus on pour¬ 
rait entendre la lecture du mémoire. Cette proposition est appuyée et la 
lecture est votée. M. Gallès est appelé à la tribune pour lire son mémoire 
sur les Paquebots transatlantiques . M. Nigon de Berty fait quelques obser¬ 
vations sur les distances que doivent parcourir les paquebots; et M. Valat 
demande si le s trois compagnies dont il est question dans le mémoire, 
pourraient se réunir en une seule. M. Gallès s’empresse de donner des 
éclaircissements satisfaisants à ses collègues sur toutes ces questions. 

Il est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons. Renzi. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR M. SIGAUD, MEDECIN DE L’EMPEREUR DU BRESIL. 

SIGAUD (Joseph-François-Xavier), reçu docteur en médecine en 
1818, membre delà Société impériale de médecine de Marseille, de 
l’Athénée de médecine de Montpellier, des sociétés de médecine de Ge- 
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nève, de la Loire-Inférieure, de la Société médicale d’émulation de Paris, 
fondateur, en 1830, et président de l’Académie impériale de Rio-Janeiro; 
fondateur, en 1839, et président de l’Institut historique et géographique 
du Brésil; fondateur et directeur de l’Institut des jeunes aveugles de Rio- 
Janeiro; médecin de l’empereur Don Pedro II depuis 1833, etc., chevalier 
de la Légion-d'Honneur et de l’ordre de Crusério (croix du Sud), etc. 

Sigaud, né à Marseille en 1796, vient de mourir à Rio-Janeiro, où il 
s’était fixé avec sa femme depuis le 7 septembre 1825, jour de son débar¬ 
quement, après avoir déjà exercé pendant sept ans la médecine dans sa 
ville natale. Sigaud a rendu au Brésil des services signalés, qui lui ont ac¬ 
quis une très-grande et très-méritée réputation. Il créa le journalisme dans 
ce pays. L’Echo du Brésil, publié en français, fut le premier qui parut; 
vint ensuite l’Aurore , journal politique brésilien. £n 1830, il fonda le 
Propagateur des sciences médicales; en 1835, la Revue sanitaire, et enfin 
l’Annuaire de la santé publique. Il s’inspira toujours de principes géné¬ 
reux, et ne transigeait jamais avec ce qu’il croyait être la vérité. Son juge¬ 
ment était très-sùr, et son esprit très-prompt, qualités indispensables au 
journaliste. C’est à Sigaud que la ville de Rio-Janeiro dut l’établissement 
des cimetières hors de son périmètre. Ses publications nombreuses sur l’hy¬ 
giène publique firent cesser les inhumations pratiquées dans l’intérieur des 
églises et dans des niches spéciales ménagées dans l’épaisseur des murs, et 
que l'on scellait ensuite avec une couche de chaux. 

Sigaud dut sa position de médecin de l’empereur à une circonstance for¬ 
tuite. Sa réputation comme médecin était très-étendue, lorsqu’en 1833, 
une maladie grave mit en danger les jours du jeune empereur, encore mi¬ 
neur. La voix publique appela Sigaud auprès du malade, et il eut le bon¬ 
heur de le sauver. La récompense naturelle fut la nomination de notre 
confrère comme médecin de l'empereur. Il conserva dès lors cette position, 
et l’amitié de Don Pedro II ne lui fit jamais défaut, — ce souverain, le 
plus instruit et le plus lettré parmi tous ceux qui sont aujourd’hui assis sur 
le trône ; aussi est-il le seul monarque qu’il y ait en Amérique, et sous son 
règne éminemment constitutionnel, les citoyens jouissent de toutes les ga¬ 
ranties désirables. Un sénat et une chambre de représentants discutent 
les lois et protègent les intérêts d’un pays beaucoup plus étendu que la 
Prance. 

Rien ne manquait aux succès de Sigaud, tout concourait à son bonheur, 
lorsqu’un chagrin cruel vint le frapper comme père. Sa fille ainée était me¬ 
nacée d’une amaurose double. Il entreprit aussitôt un voyage en Europe, et 
arrivait à Paris, en août 1843, pour demander des conseils à la science çt 
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conjurer le malheur qu’il redoutait; mais ce fut en vain; je constatai aveé 
douleur une amaurose complète et l’atrophie du globe oculaire, c’est-à- 
dire l’incurabilité la plus absolue. Ce diagnostic, aussi triste pour moi qui 
le portai le premier, qu’accablant pour la tendresse d’un père, fut de tout 
point malheureusement confirmé par les uombreux médecins consultés. 
Cependant Sigaud prolongea son séjour à Paris pendant une année. Son 
mérite bien connu, et les relations qu’il entretenait avec MM. Debret, Renzi 
et moi le firent recevoir membre de l’Institut historique de France. Ce fut 
dans une séance de cette société ( 17 janvier 1844) qu’il donna lecture 
d’un savant mémoire sur les progrès de la géographie au Brésil et sur la 
nécessité de dresser une carte générale de ce vaste empire . Ce mémoire fut 
publié dans la 114 e livraison de Y Investigateur. M. Sigaud profita de cette 
circonstance pour faire imprimer le fruit de ses longues recherches faites 
au Brésil et les résultats de son expérience. Il publia son remarquable ou¬ 
vrage du climat et des maladies du Brésil , statistique médicale de cet em¬ 
pire; un fort volume in-8°, Paris, 1844. Il ne se borna pas à relater tout 
ce qui était le sujet de ses études personnelles, il sut avec raison relever de 
l’oubli les travaux de ses devanciers et ceux de ses contemporains. Ilfit entre 
autres connaître la maladie que j’ai désignée sous le nom d'urine laiteuse ou 
chyleuse. 

Le beau traité du climat et des maladies du Brésil valut à Sigaud une 
lettre autographe irès-flalteuse du roi Louis-Philippe, qui lui fit présent 
d’une bague enrichie de diamants. La presse scientifique lui paya aussi un 
juste tribut d’éloges. Sigaud, profondément blessé dans ses affections pa¬ 
ternelles, retourna à Rio-Janeiro en 1844, avec le projet de renoncer à la 
médecine militante, et de se bornera la direction de l’institut ophthalmique 
qu’il voulait y fonder, et ce double but a été accompli; il fit en cela une 
fois de plus preuve d une haute intelligence ; les spécialités médicales, en 
effet, ne doivent être abordées qu’à la fin de la carrière, lorsque le médecin, 
soucieux d’un repos honorablement acquis, a eu le temps de s’iustruire sur 
toutes les branches de la scieuce. 

Les loisirs de Sigaud avaient encore un autre prix. Il les consacrait à la 
rédaction d’une Flore médicale complète du Brésil. Malheureusement pour 
sa santé, il apportait à ce travail une trop vive préoccupation; il y pas¬ 
sait souvent des nuits entières : c’était son rêve à l’état de veille. A la 
date du 12 février 185G, il m’écrivait : a Je suis aujourd’hui dans ma re- 
» traite à faire une œuvre pénible, celle de diriger des jeunes aveugles, et, 
» dans mes loisirs, je cherche à compléter mon dictionnaire des plantes du 
vBrésH ; si j’amène cc travail à bonne fin, je crois qu’en 1857 il faudra en- 
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» core passer la mer, aller vous rendre visite pour soigner l’impression de 
» ce dictionnaire, et tenter une deuxième édition du Climat et des maladies 
» du Brésil. Les épidémies de fièvre jaune et de choléra y tiendront une 
» nouvelle place, ainsi qu’une fouie de faits puisés à de nouvelles sources 
» jusqu’alors inconnues. » 

Cette Flore du Brésil, qui devait être un monument scientifique,, restée 
inachevée par la mort de son auteur, ne sera pas perdue. Le souverain qui 
gouverne si sagement ce riche et vaste pays a bien voulu en accepter l’of¬ 
frande. 

Sigaud, doué d’une gaité intarissable, fournissait sa large part à la con¬ 
versation la plus riche et la plus variée; on était heureux de l’entendre 
avec ses anciens camarades de collège, ses compatriotes, les phocéens Méry, 
Cozlan, Reynard, Ferdinand Denis, Lasserre, Marie Aycard, etc. Ces dia- 
mnnts de l’esprit, Sigaud les enchâssait dans la bonté de son cœur. Je pos¬ 
sède une centaine de lettres qui toutes le témoignent, en demandant des ser¬ 
vices pour d'autres que pour lui-même : elles se terminent par sa formule 
habituelle : « Adieu, fortune et santé. » Caffe, membre de la 3 e classe. 

CHRONIQUE. 


PROGRAMME DES PRIX MIS AD CONCOURS PAR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 
DES HAUTES-PYRÉNÉES POUR J 857-1858. 

1. — Histoire. (Prix institué par M. d’Avezac, et consistant en une 
médaille d’argent offerte par lui). — Exposer l’origine, la constitution et 
les actes des Etats particuliers du pays de Bigorre, de Nébouzan et des 
Quatre-Vallées. 

M. Achille Jubinal, à titre d’encouragement, ajoute pour cette année à 
cette médaille une somme de 1 00 francs. — 2. — Poésie. — Le prix sera 
décerné au meilleur poëme se rattachant aux Hautes-Pyrénées, soit par la 
description, soit par un récit historique ou légendaire. (300 fr., dont 150 
donnés par M. Achille Jubinal, et 150 par la Société académique. — 
3. —Industrie. — Le prix sera accordé au meilleur mémoire traitant de 
l’influence du Réseau Pyrénéen sur l’Industrie et le Commerce actuels du 
département des Hautes-Pyrénées, et sur leur développement ultérieur. 
(150 fr. offerts par la Société académique.) — 4. — Agriculture. — La 
Société académique propose un prix de 150 fr. à celui qui traitera le mieux 
la question suivante : 
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Quels sont les perfectionnements ou améliorations qu’on pourrait intro¬ 
duire facilement et économiquement dans la culture des céréales du dépar¬ 
tement des Hautes-Pyrénées, de maniéré à en augmenter le rendement? 

— 5. — Entomologie. — Prix de 150 fr. offert par la Société académi¬ 
que à l’auteur du meilleur travail sur les Lépidoptères diurnes, crépuscu¬ 
laires et nocturnes des Hautes-Pyrénées. — 6. — Beaux-Arts (Peinturé). 

— Prix de 300 fr. proposé par la Société académique pour le meilleur 
portrait à l’huile représentant le buste de Massey, grandeur naturelle. — 
7. — Pisciculture. —La Société offre une prime de cent francs à l’auteur 
du mémoire sur la meilleure méthode à suivre pour former un établisse¬ 
ment de pisciculture dans le département des Hautes-Pyrénées, sur les 
moyens à employer pour obtenir les meilleurs résultats possibles, suivi 
d’un rapport énonciatif des expériences faites et du produit obtenu. — 
La clôture du concours est fixée au 1 er mars 1858. Les compositions de¬ 
vront être adressées franco jusqu’à cette époque à M. le Secrétaire de la 
Société académique. 

Chacune d’elles portera une épigraphe qui devra être reproduite sous une 
enveloppe cachetée attenante à l’ouvrage, et contenant, avec le nom et l’a¬ 
dresse de l’auteur, la déclaration que la pièce présentée au concours est 
inédite. 

—M. Abate (Félix), architecte et ingénieur civil, nous a communiqué 
un ouvrage qu’il vient de publier avec des plans et dessins gravés avec soin. 

Cet ouvrage à pour objet d’opérer une double réforme dans l’architec¬ 
ture domestique en France, spécialement appliquée à la construction des 
maisons destinées aux classes moyennes et ouvrières et à la réédification 
des maisons détruites par les inondations. 

Ces réformes portent principalement : 1° sur le mode de distribution 
intérieure qui deviendrait plus commode, où l’espace serait mieux mé¬ 
nagé, avec plus d’accès à l’air et à la lumière ; 2° sur l’économie de cer¬ 
tains matériaux dispendieux, remplacés en partie par d’autres d’un prix 
plus modique et en moindre quantité sans nuire à la solidité de l’édifice. 

Cet ouvrage nous paraît très-utile à consulter à cette époque surtout où 
l’on s’occupe de construire des maisons pour les ouvriers, des habitations 
pour les petits cultivateurs, et d’en rendre le prix de location accessible 
aux classes peu aisées. 


A. RENZ1, 
Administrateur . 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général . 
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MÉMOIRES 




ÉTUDE SUR UNE CAMPAGNE DE CÉSAR DANS LES GAULES (l). 


L’œuvre de. Bello Gallico, connue sous le nom de Commentaires de 
César, occupe et mérite d'occuper le premier rang parmi les monuments 
qui nous restent de la puissance et de la politique des Romains; elle fut le 
vade-mecum des capitaines et des ingénieurs les plus célèbres; elle n’est 
pas un des moins beaux modèles de cette littérature, éternel honneur du 
siècle d’Auguste ; elle a, en outre, un mérite immense pour nous ; c’est la 
source à laquelle ont puisé et devront puiser encore nos historiens, chargés 
de nous faire connaître les Gaulois, nos ancêtres, que César aimait et esti¬ 
mait en.proportion des périls qu’il avait courus dans la lutte héroïque dont 
il était sorti vainqueur à grand’peine, en raison des services qu’il en reçut 
après les avoir attachés à sa fortune. Nous tenons de lui les notions les 
plus positives, quoique parfois bien obscures, et toujours si incomplètes, à 
notre gré, sur les mœurs, les coutumes, l’organisation politique et le ca¬ 
ractère d’un peuple renommé dont nous sommes les descendants. 

Lorsqu’il l’eut soumis moins par la force et la terreur de ses armes que 
par la puissance d’un génie qui n’eut pas son égal dans l’antiquité, et qui 
n’a point de supérieur dans les temps modernes, César chercha et obtint 
un triomphe plus difficile ; il s’en fit aimer, et s’en servit comme d'un in¬ 
strument docile pour vaincre Rome et l’Italie : les Gaulois devinrent ses 
meilleurs et ses plus fidèles soldats; pour prix de tant de dévouement, il 
les corrompit par le luxe, les arts et l’ambition qui déjà avaient corrompu 
les Romains eux-mêmes, et nous ne lui pardonnerions pas un tort plus 
grave que celui d’une guerre souvent injuste et cruelle, si ce n’eût été 
celui de l’époque de décadence à laquelle il appartenait autant que le 
sien. 

« Urbem venalem et maturè perituram, si emptorem invenerit, » 
avait dit Jugurtha en quittant Rome peu d’années auparavant ; Jules 

(1) Par M. Rossiguol, membre de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Dijon, etc., etc. 

T03IB VII. 3» SÉRIK. — 271* LIVRAISON. — JUIN 1857. 11 
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César l'acbeta, mais avec quelle gloire et par quels triomphes ! Encore un 
peu de temps, et la ville vénale n’aura plus de valeur pour se vendre ; elle 
sera livrée avec le reste de l’Empire comme un esclave de nul prix au pre¬ 
mier barbare qui voudra l’asservir en passant, et perdra à la fois ses 
richesses, son honneur et sa puissance. 

Parmi les problèmes que les Commentaires de César ont posés devant la 
postérité, il en est un surtout qui nous intéresse vivement; il se rattache 
à la campagne la plus brillante du général romain dans les Gaules, et con¬ 
cerne la position d’une ville qui vit tomber le dernier défenseur de l’indé¬ 
pendance gauloise : il s’agit d ’ Alésia, que les plus grandes autorités en 
géographie et dans l’art militaire avaient placée sans hésiter et sans contra¬ 
diction en Bourgogne ; mais qu’un savant vient de retrouver en Franche- 
Comté, aux applaudissements de l’Académie de Besauçon qui accueillait 
cette communication hardie le 10 novembre 1855. M. Delacroix, archi¬ 
tecte, auteur de la découverte, n'a pas trouvé seulement auprès de lui des 
sympathies adhérentes ; des sommités scientifiques à Paris ont accepté 
cette nouvelle solution, savoir : M. Quicherat, dans ïAthenœum français 
( 10 mai 1856), et M. E. Desjardins dans la Revue de Vinstruction pu¬ 
blique (12 juin 1856). D’un autre côté les critiques ont douté et relevé de 
nombreuses invraisemblances ; M. Rossignol, de l’Académie de Dijon sur¬ 
tout, dont on ne saurait contester l’érudition et la compétence en pareille 
matière, a publié une savante dissertation de 122 pages in-4° que nous a 
confiée l’Institut historique, afin qu’il en fût rendu compte. 

M. Rossignol a pris pour épigraphe ces lignes tirées du précis de» 
guerres de Jules César par le premier capitaine du siècle : 

« Alésia, place forte, située en Bourgogne ; c’est là que s’est décidée la 
» destinée de la Gaule (Napol. I er ). » 

Une argumentation pressante et animée, un style vif et piquant, don¬ 
nent à ce travail un intérêt qui en rend la lecture aussi attachante qu’in¬ 
structive. En omettant, bien entendu, une foule de détails que nous regret¬ 
tons de passer sous silence et qui ont bien leur prix, voici les principaux 
chapitres de ce beau mémoire : 

1* Le plan de campagne des deux chefs, les mouvements stratégiques 
des deux armées, assignent la Bourgogne pour champ de bataille, et Alise- 
Sainte-Reine pour l’importante ville d’Alésia, célèbre par les travaux de 
siège exécutés par les légions romaines ; 

2° Les géographes et les stratégistes ont trouvé la position d’Alise et les 
accidents de terrain autour de cette place exactement conformes au récit 
des Commentaires ; 
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3° Les monuments nombreux, que révèlent des fonilles anciennes ôii 
récentes, qui s’offrent encore aux yeux de l’observateur, telles que ruines, 
débris d’armes et de tombes, inscriptions, monnaies ou médailles, ne lais* 
sent aucun doute sur l’identité d’Âlise avec Y A lesia Mandubiorum. 

4° Enfin, des contradictions, des inexactitudes et des impossibilités si¬ 
gnalent la prétendue découverte de M. Delacroix et en font une fable mal 
tissue, qni ne doit sa fortune qu’à la faveur dont jouit le paradoxe en nos 
temps de scepticisme et de critique. 

La question est grave et demande l’examen le plus sérieux ; car d’ho¬ 
norables savants ont pris parti pour et contre; il ne nous appartiendrait 
pas de juger, quand il nous serait donné de compter parmi les spécialités 
qui ont pris rang dans la science : nous exposerons donc simplement les 
faits et les arguments, et, s’il nous est impossible de dissimuler nos préfé¬ 
rences, nous donnerons, du moins avec réserve ët sans prétention aucune; 
notre avis et nos conclusions.... 


I" partie. — Plan de la campagne. — Stratégie. 

a César apprend en Italie les troubles de la Gaule centrale, que Vercin¬ 
gétorix, Arvernede naissance, cherche à soulever; aussitôt il part pour la 
province, franchit les Cévennes malgré six piedB de neige, et se montre 
tout à coup devant ses ennemis surpris et déconcertés. Content d’avoir 
ranimé la confiance de ses alliés les Éduéns, il repasse les Cévennes, se 
rend à Vienne, y prend de la cavalerie, et, traversant le pays des Éduens, 
arrive près de Langres, y joint deux légions, rappelle les autres et attend 
les événements. Vercingétorix, enhardi par son absence; assiège la ville des 
Boïens,amis de l’Empire; César ne peut l’abandonner sans honte; il fond sur 
la Gaule centrale, enlève Vellaunodunum(Chàteau-Landon), pille et brùlo 
Genabum (Orléans), bat Vercingétorix ets’arrêtedevânt Avaricum (Bourges), 
ville importante, conservée malgré l’avis et contrairement au plan du chef 
gaulois, consistant à incendier les lieux habités et à ruiner les campagnes. 
Tous les efforts d’une défense opiniâtre et désespérée, ceux de l’armée gau¬ 
loise, qui affame les assiégeants, ne peuvent sauver la ville infortunée ; elle 
est prise et pillée ; 40,000 habitants y sont massacrés sans pitié, et César 
trouve d’abondantes provisions dans ses murs. 

» L’hiver touche à sa fin, et César, se flattant d’nne soumission complète, 
divise son armée et envoie Labiénus chez les Sénonais, tandis qu’il se renü 
en Arvernie pour frapper un dernier coup ; il met le siège devant Gergovio 
avec six légions : ici la fortune change et lui échappe. Il éprouve plusieurs 
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échecs dont M. Rossignol s’efforced’atténncr l’importance; il lève le siège, 
décampe rapidement, et, trompant la vigilance de Vercingétorix, il passe 
l’Ailier, et remonte vers Sens,oùil est rejoint par Labiénus. Là il donne à ses 
troupes fatiguées le temps de se reposer ; mais il apprend bientôt la perte de 
Noviodunum (Nevers) qui renfermait ses bagages, des appareils de guerre, 
le trésor de l’armée et les otages de la Gaule ; il est instruit des efforts des 
peuples confédérés pour envahir la Province dont il est éloigné ; il s’en 
rapproche en suivant l’extrême frontière des Edueus, voisins de la Séqua- 
nie, afin d’être à portée d’envoyer des secours. Lorsque Vercingétorix, fier 
d’un premier succès, et craignant de le voir s’échapper, ou contraint par 
l’impatience de son armée, le rencontre ; complètement vaincu dans un 
combat de cavalerie, il se retire précipitamment, perd trois mille hommes 
dans sa faite et se réfugie dans Alésia, où César vient l’assiéger le lende¬ 
main. Le chef gaulois, vaincu dans un deuxième combat de cavalerie, se 
décide à ne garder avec lui que les hommes de pied, et appelle à son se¬ 
cours les diverses tribus de la Gaule qu’il a soulevées contre les Romains ; 
bien tôt 2 40,000 Gaulois de la confédération avec8,000 chevaux, paraissent 
sous les murs d’Alésia ; et César se trouve renfermé entre deux armées plus 
nombreuses que la sienne ; mais il avait par d’immenses travaux, qui font 
encore l’admiration des stratégistes, entouré la ville d'une ligne de circon¬ 
vallation avec fossés et vingt-trois redoutes ou châteaux forts, sur une lon¬ 
gueur de 11,000 pas (16,280 mèt.) ; il avait protégé son camp par une se¬ 
conde ligne de circonvallation de 14,000 pas (20,720 mèt.}, et une foule 
d’ouvrages extérieurs contre les Gaulois ; en sorte que tous les efforts de 
Vercingétorix d’un côté avec ses 80,000 hommes et des chefs gaulois de 
l’autre, après plusieurs combats sanglants, viennent échouer contre l’hé¬ 
roïque valeur des Romains, ou plutôt contre le génie de César qui voit 
tout, fait face à tout, et combat cette fois pour sa vie comme pour l’hon¬ 
neur du nom romain. Les destinées de la Gaule s’accomplissent, et Ver¬ 
cingétorix se rend à son heureux vainqueur. — César n’aura plus de 
combats sérieux à soutenir désormais; il ne lui reste en changeant de 
conduite qu’à adoucir le joug qu’il avait imposé par la force et la ter¬ 
reur; il y parvient au point de faire aimer son nom et celui de l’Empire. » 
Sur ce, récit authentique et réduit à une rapide énumération des faits, 
d’après César, ST. Rossignol nous présente nne série non interrompue de 
triomphes du général romain, même après Gergovie, qui doivent décider 
la question pendante. César ne peut fuir vers la Province, lui vainqueur ; 
encore moins s’éloigner de la Gaule centrale où il compte des amis et des 
alliés, qu’il ne peut abandonner; il se tourne au contraire vers le Nord, 
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pour dissiper des bruits défavorables qui circulent jusque dans son 
armée : 

« Et contra omnium opinionem ad Ligerim pervenit. » 

Il frémit à la seule pensée qu’il doive se retirer d’une contrée qui a va 
tant de fois ses aigles victorieuses. 

« Nam ut, commutato consilio, iter in Provinciam converteret ; id 
» ne metu quidem necessario faciendum, existimabat. » 

Enfin, c’est le seul parti honorable qui restait à César ; ainsi l’affir¬ 
mait Napoléon qui s'y connaissait bien ; il fallait payer d’audace. 

En rejoignant Labiénus, il double ses forces, approvisionne son armée, 
recrute cette excellente cavalerie germaine, seule capable de vaincre les 
cavaliers gaulois, el se tient prêt à s’élancer sur ses ennemis on à secourir 
la Province ; il se rapproche de Vienne sans s’éloigner des Éduens ; donc 
il n’a pas besoin de faire un long circuit en prenant la route difficile et par 
des sentiers impraticables, qui le conduirait près de Besançon, entre le 
Rhône et le Jura, lorsqu’il n’a qu’à descendre en droite ligne, sans peine, 
surtont sans honte. 

« Cùm per extremos Lingonum fines iter faceret, in Sequanos pro- 
» ficiscitur. » 

La prise de Noviodunum exalte les Gaulois, qui croient César abattu, 
tremblant et en fuite vers la Province; ils veulent l’arrêter, peut-être 
contre l’avis de leur chef si prudent jusque là, tant ils sont fiers de leur 
supériorité numérique : 

« Magno borum coacto numéro. » 

Puis César a marché de son côté pour se dégager : 

« Interclusis omnibus in Provinciam itinerihus. » 

La rencontre était inévitable ; elle a lieu dans une vaste plaine entre la 
Seine, l’Yonne, l’Armançon et la Brenne, près du village de Fins (Fines), 
en vue de Montbar (Mons Finitimus), où Vercingétorix a placé ses trois 
camps ; enfin, à 25 ou 30 kilom. d’Âlésia. Ce fut un combat sanglant de la 
cavalerie, où d’incroyables efforts de part et d’autre rendirent longtemps 
la victoire indécise. — Enfin, la cavalerie germaine occupe sur la droite 
une colline d’où elle fond avec impétuosité sur les Gaulois qu’elle enfonce 
et disperse; l’infanterie de Vercingétorix résiste à son tour, mais craignant 
d’être enveloppée, elle fuit, laissant trois mille morts sur le champ de ba¬ 
taille, et va s’enfermer avec un corps nombreux de cavalerie dans Âlésia, 
qu’elle atteint dans la nuit même. César rallie ses troupes fatiguées, leur 
accorde une nuit de repos et le lendemain arrive, avant la fin du jour, de- 
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vant la ville où s’est enfermé Vercingétorix : c’est là qu’il a résolu d'en 
finir avec son redoutable adversaire; il investit Alésia. 

Ce mémorable combat peut-il avoir eu lieu, comme le prétend M. Delà? 
croix, entre l’Ognon et la Saône, à 50 kil. d’Alaise ou d’Alise ? Outre les 
difficultés d’une route périlleuse à travers les montagnes, qui eussent arrêté 
les deux armées plus de vingt-quatre heures, comment concevoir que 
Vercingétorix eût préféré la forteresse insignifiante d’Alaise à la ville im-i- 
prenable de Besançon (Vesuntio), qu’il trouvait à moitié chemin ? 

Il* partie. —Topographie <TAlésia. 

Le texte de César est ici d’une précision et d’une clarté remarquable ; 
tous les historiens, et nous n’exceptons pas les partisans de l’opinion nou¬ 
velle, ont avoué que le plateau du mont Auxois, sur lequel s’élevait 
Alésia , la ville gauloise, réunit tous les caractères assignés par le récit des 
Commentaires, avec cette seule différence, suivant les derniérs, que l’Alaise 
delà Franche-Comté les renferme plus complètement. Voyons. 

Alésia est située sur un coteau élevé, colle summo ; des collines 
d’égale hauteur l’environnent, colles pari altitudine ; des deux côtés 
elle est baignée par deux cours d’eau, duo duabus partibus flumina sub- 
sedebant ; au-devant une plaine de 3,000 pas (4,440 mèt.), planifies ante 
id oppidum; nn mur la protège à l’Orient, sub muro.... ad orientem; 
l’armée des Gaulois campe au-dessous, copiœ Gallorum ; puis un fossé et 
un parapet de six pieds, fossam et materiam; César forme plusieurs 
camps, castra opportunis locis; il construit vingt-trois châteaux ou 
forts, castella xxm. 

Examinons, après M. Dumesnil, chef d’escadron d’état-major, la situa¬ 
tion d’Alise (Voir le Spectateur militaire de 1837). Elle devait être située 
sur un coteau élevé de 418 mèt. Les collines voisines n’ont pas plus de 
420 mèt., pas moins de 386. L’Ose et l’Oseraie, deux cours d’eau, l’enser¬ 
rent au Nord et au Sud ; une plaine au-devant, dite la plaine des Laumes 
(larmes) s’étend à l’ouest d’Alise. 

La place, protégée sur tous les points par des rochers escarpés, est vul¬ 
nérable à «T Est où sont les portes de la ville, et par où pénètre l’une des 
voies romaines. C’est là que campe Vercingétorix, qui se fortifie contre les 
assiégeants par des fossés et un mur. 

César a pu former deux lignes, l’une autour d’Alésia, l’autre extérieure, 
çt placer dans l’intervalle ses camps et ses redoutes, soit pour envelopper 


Digitized by v^ooQle 



— 167 — 


complètement les assiégés, soit pour exécuter sur plusieurs points à la fois 
les immenses travaux de la double enceinte; ces ligues, au rapport des of¬ 
ficiers d’état-major,n’auraient pas le développement indiqué par les Com¬ 
mentaires; la plus petite n’aurait que 13 kilom. au lieu de 17 ; et la se¬ 
conde 18 kilom. au lieu de 21 ; Kf. Rossignol croit volontiers que César 
avait grossi ces deux chiffres à dessein, afin de relever l’importance des 
opérations exécutées sous son inspiration par son armée. 

Enfin, ses forts doivent servir à deux fins, contre Âlésia et contre l’ar¬ 
mée extérieure dont César avait dû prévoir l’approche et l’attaque impé¬ 
tueuse ; ils devaient donc entourer la ville et s’échelonner suivant la nature 
du terrain et l’élévation des lieux. 

Transportons-nous actuellement à Alaise avec M. Delacroix : la position 
de la ville n’est plus celle d’Alésia ; au lieu d’être sur un coteau élevé, 
colle summo, elle est au pied du mamelon; la colline a 460 mètres d’éléva¬ 
tion, tandis que les montagnes voisines ont une élévation bien supérieure 
de 478,508 à 850, contrairement au récit de César, pan altüudine ; un 
seul cours d'eau, le Lison, coule au Nord ; la Todeurc, seconde rivière 
mentionnée par M. Delacroix, passe au loin, à l’Ouest; la plaine importante 
dont il est question dans César, n’existe nulle part en face de la ville; 
mais comme il en faut une, c’est à 5 kilom. que l’auteur de la découverte 
s’empare d’uu terrain qui porte le nom de Plan , bien qu’incliné sur le 
flanc d’une montagne Malcartier et de 35 hectares de superficie, ou 
598 mét. de cêté, au lieu de 3,000 pas (4,440 mèt.), in longitudinem 
planifies ni passuum millia patebat. En outre, il est séparé d’Alaise par 
plusieurs montagnes qui en interceptent la vue. Il manque enfin aux deux 
conditions imposées par les Commentaires ; le planifies est d’abord en vue 
d’Alésia et de ses défenseurs : 

« Erat ex oppido despectus in campum. » 

Ensuite , à portée de la voix, puisque les cris de l’armée libératrice 
sont entendus des assiégés : 

« Clamore et ululatu suorum animos confirmant. » 

Une autre violence faite au texte si clair des Commentaires déplace le 
côté inaccessible de la forteresse, en le portant à l’Orient, tandis que là 
seulement elle est vulnérable, au point que les Gaulois s’y établissent pour 
protéger la place, et que, repoussés par les Romains au delà de leurs re¬ 
tranchements, ils se précipitent sur les portes que Vercingétorix est obligé 
défaire fermer sur eux. M. Delacroix lui-même, cédant à l’autorité d’une 
indication aussi positive, voit le camp des Gaulois à l’Orient ; mais, par 
une singulière préoccupation, leur assigne une position aussi inutile que 
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contraire au simple bon sens et aux récits de César, en les plaçant sur une 
montagne,.le Chataillon , de 431 mèt. de hauteur, séparée d’Alaise par 
une combe profonde. 

Un mot maintenant sur le camp des Romains. M. Delacroix place les 
Romains à l’Orient, d’un seul côté d’Âlaise ; il trace les lignes de circonval¬ 
lation autour d’un massif de montagnes, d’un rayon de quatre lieues; et 
construit les vingt-trois redoutes, non autour de la place, mais à l’Est, sur 
le plateau d’Amancey, qui a 55 kilom. de circonférence, et sur plusieurs 
points est traversé par des montagnes d’une hauteur de 8 à 900 mèt., cou¬ 
vertes d’épaisses forêts ; enfin, réduit à un seul camp, désigné encore sous 
le nom de Camp de César , les camps multiples de César, castra idonei » 
locis (non pas idoneo locq). 

3« Point. — Témoignages et autorités. 

Quelques lignes suffiront pour un genre d’arguments qui, nous devons 
l’avouer, n’a de force qu’autant qu’une solution inattendue ne s’offre pas 
en face de la solution généralement admise avant M. Delacroix. En un 
mot, les ingénieurs, les stratégistes, comme les géographes, avaient à jus¬ 
tifier une opinion tout au moins vraisemblable, et non à comparer deux 
solutions appuyées l’une et l’autre d’arguments favorables, sujettes égale¬ 
ment à des difficultés qui ne sont pas encore aplanies. 

Parmi les géographes, citons : I. MM. d’Anville (J Éclaircissements géo¬ 
graphiques sur l’ancienne Gaule; 2. Rarbierdu Bocage; 3. l’abbé Belley, 
4. Dom Jourdain ; 5. Walcknaër; 6. Nicolas Sanson ( Carte de l’ancienne 
Gaule , 1627) ; 7. Turpin de Erissé, commentateur de Végèce. 

Parmi les stratégistes et militaires : MM. Guischardi, colonel du roi de 
Prusse, 1756 ; Léopold Yacca Berlinghieri, lieutenant-colonel dans l’armée 
française sous l’Empire ; Olivier de la Marche, 1475 ( Spectateur militaire, 
162* livraison) ; Napoléon I er ( Précis des guerres de Jules César). 

4* Point. — Monuments, traditions, étymologie. 

Les preuves indirectes, comme on dirait au palais, extrinsèques , sont 
de plusieurs ordres, et, selon les deux avocats en scène, MM. Rossignol et 
Delacroix, auraient une grande valeur ; toutefois, le premier semble en 
faire meilleur marché en s’élevant contre les abus que l’érudition en a faits 
de tout temps. C’est un motif suffisant pour nous de les énumérer rapi¬ 
dement. 
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1° Traditions. Le mont Anxois, sur lequel était placée l’antique Alésia, à 
quelques centaines de mètres d’Alise-Sainte-Reine, a toujours passé pour 
saint et vénérable, en raison des vestiges de constructions éparses çà et là. 
La ville d’Alisc, aux yeux d’Olivier de la Marche , écrivant au xv e siècle, 
aurait été fondée par Hercule, et tenait un rang distingué dans la province 
des Mandubiens, tributaire des Éduens. — Ce n’était pas un simple bourg 
ou un château, c’était une ville florissante et peuplée qui se rendit célèbre 
par son industrie et par l’habileté de ses ouvriers ; par suite bien supé¬ 
rieure à l’Alaise de M. Delacroix qui n’eut jamais d’importance. Eu outre, 
bien que saccagée et brûlée peut-être par César, quoique ces faits ne soient 
pas rapportés dans les Commentaires , elle se releva de ses ruines et devint 
encore assez considérable dans les premiers siècles de la monarchie 
française. 

2* Monuments, débris, médailles, inscriptions, etc. Des routes romaines 
traversent cette contrée, aboutissant à Alise sur plusieurs points ; elles at¬ 
testent que la ville existait pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne; 
Pline nous la montre florissante plus d’un siècle après César ; une apo¬ 
logie pour sainte Reine, par D. Viole, imprimée à Paris, 1653, offre un 
document curieux sur l’existence d'Alésia (cité autrefois très-forte et dé¬ 
truite par César), d’où fut transféré à Fiavigny, l’an de l’incarnation 864, 
le corps de Mme très-sainte Reine, vierge et martyre. 

Puis, à des époques fort rapprochées de nous, en 1625, — 1652, — 
1704, — 1787, — 1790, — 1792, — 1836, — 1839, on découvre une 
quantité considérable de médailles, des ruines d’un temple élevé à Mori- 
tasgus, des peintures, des débris de colonnes, avec chapiteaux d’ordre 
corinthien, des haches, candélabres, lampes, javelots, chaînes d’or, des 
inscriptions celtiques, un vase en bronze du métal connu des anciens 
sous le nom de métal d’Alise. 

3o Étymologie. Sans accorder une confiance complète aux documents 
que la science, encore obscure et incertaine, des linguistes nous fournit, 
M. Rossignol croit devoir en tenir compte ; tout au moins est-il convaincu 
que les témoignages fournis par l’analogie des noms est plus favorable à 
la solution aucienne qu’à la découverte de M. Delacroix, dont il critique 
les prétentions et la crédulité. 

Alésia, du grec AXtjvta, sc traduit mieux par Alise, qui a été écrit do 
diverses manières ; ce fut tantôt Alexia, tantôt Alisia, ainsi que le porte 
une inscription. La dénomination du mont Auxois est favorable à la pre¬ 
mière forme Alexia, adoptée par Strabon et Dion Cassius, AXr$a. Velléius- 
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Patercnlos l’écrit AXé^tç, en faisant dériver le mot d’nn autre radical, qui 
se traduit par auxiliatrix; ops; mater deûm. 

« Alesia vel Cybele, mater urbium et turrium (qnam colcbant Ædui). » 
Notes des Commentaires de César, édition latine de Johannean. 

L’Alaise de la Franche-Comté n’offre ni ces analogies, ni ces autorités ; 
l’on ne s’expliquerait point la présence des Mandubiens dans laSéquanie, 
si distincte des Éduéens, les protecteurs ou les maîtres des premiers, sui¬ 
vant César. 


Réflexions sur l'œuvre de M. Rossignol. 

Heureux dans le récit vif et rapide de la marche et du mouvement stra¬ 
tégiques de César, il nous paraît avoir démontré que la bataille qui pré¬ 
céda la fuite de Vercingétorix dans Alésia dut se livrer nou loin d’Alise, 
sur les bords de l’Armançon, etquç par conséquent la question a été réso¬ 
lue avec justice en faveur de la ville bourguignonne, tributaire des Éduens, 
frontière de la Séquanie. 

L’interprétation donnée aux Commentaires dans les deux passages 
décisifs : 

1° « In Sequanos, per extremos Lingonum fines, iter faciens ; » 

. 2° « Quo facilius subsidium ferri posset, » 

est à la fois exacte au point de vue topographique et au point de vue gram¬ 
matical. 

Nous lui reprocherons, avec quelques erreurs de détail qu’il est inutile 
de relever, parce qu’elles ont peu d’importance : 

1° D’avoir fait César trop fier et trop fort après le siège de Gergovie, qui 
fut réellement le sujet d’un échec, à la fois réel et moral : ce qui le prouve, 
c’est sa promptitude à gagner le pays de Langres par une marche qu’il dé¬ 
robe à Vercingétorix, et sa jonction avec Labiénus dont il s’était impru¬ 
demment séparé ; 

2° D’avoir négligé l’objection qui lui est adressée sur la grandeur des 
lignes de circonvallation que César exécute autour d’Alésia, en disant que 
l’étendue des lignes a été exagérée à dessein : ce n’est pas résoudre la dif¬ 
ficulté, puisqu’il n’y aurait pas de motif pour admettre aucune des asser¬ 
tions du général romain, dont la véracité est généralement reconnue. 
M. Jomard, dans un mémoire lu à l’Académie des sciences, dont un extrait 
est publié par le Bulletin de la Société de géographie, du tome XII, août et 
septembre 1856, explique cette différence par les nécessités du terrain ; il 
suppose que les divers accidents du sol coupé par des vallons et des collines 
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exigea des lignes rentrantes ou redans, selon l’observation de Végèce, qui 
agrandirent le parcours des lignes de circonvallation ; 

3° De ne pas rendreune complètejustice à la critiquedeM. Desjardins qui, 
bien que favorable à l’opinion nouvelle de M. Delacroix, relève plusieurs 
invraisemblances dans les hypothèses ou les explications de l’académicien 
de Besançon, et semble ajourner toute décision positive jusqu’à l’éclaircis¬ 
sement des doutes qu'il propose, et dont M. Rossignol aurait pu tirer 
parti ; 

4* D’avoir également omis de nous expliquer l’espèce de contradiction 
qui existe entre le terme d 'immense donné à la plaine des Laumes devant 
Alise, qui ne présente qu’une longueur de 2,400 mèt., tandis que César 
parle constamment de 3,000 pas, qui font 4,400 mètres environ. — Cette 
partie de la discussion n’a pas la clarté qui distingue l’écrit de M. Ros¬ 
signol , et nous craignons de ne pas l’avoir bien compris ; aussi nous 
n’insistons pas. 

Nos conclusions, s’il nous était permis d’en proposer, seraient sans 
doute favorables à l’ancienne solution défendue avec tant de talent par 
M. Rossignol ; mais nous n’avons garde de les donner avec une assurance 
qui conviendrait si peu à notre position et à notre inexpérience en de telles 
matières ; nous resterons dans le rôle modeste qui nous a été assigné en 
nous bornant à cette exposition d’un ouyrage remarquable à tant de titres, 
quel que soit au fond le mérite ou la valeur de l’opinion personnelle de 
son auteur sur l’emplacement de l’Âlésia de César. Valat, 

membre de la 3 e classe. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

RAPPORT 

sur l’histoire des français, par m. choussy. 

Encore une histoire de France, dont l’auteur, membre correspondant 
de l’Institut historique, vient d’adresser un exemplaire à la Société ! Cet 
ouvrage, qui, dans les modestes proportions de deux volumes in-8° ordi¬ 
naires, ne peut être qu'un abrégé, ainsi que l’exprime le titre lui-même 1 
est suivi de notes nombreuses et étendues sur les moeurs, les coutumes, les 
institutions, le commerce, la langue, l’art militaire, la philosophie, etc., 
gu point de vue national ; ne semblerait-il pas que M. Choussy ait voulu 
offrir à ses lecteurs un résumé de ses longues et patientes recherches? 1 
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Mais nous n’avons point à nous occuper des intentions ni des études de 
l’auteur ; il s’agit de son œuvre, que nous avions lue, avouons-le, avec un 
sentiment de défiance, qui nous était inspiré par la grandeur d’un plan 
contrastant si fort avec les faibles dimensions du cadre; comment se per¬ 
suader que tant et de si graves sujets y trouvent leur place et une place 
convenable? A peine eussions-nous compris la possibilité de l’entreprise, 
en substituant l’in-folio à l’in-octavo ; et nous avons peu d’estime pour 
les abrégés qui rappellent le lit de Procuste ou les encyclopédies à petit 
format dont nous sommes inondés. 

Toutefois, nous avons éprouvé une surprise agréable en nous assurant 
que M. Gboussy n’avait pas trop présumé de ses forces, et qu’il avait exé¬ 
cuté ce qu’il avait promis: non, sans doute, avec l'ampleur que nous eus¬ 
sions désirée, mais du moins avec unè exactitude remarquable, et par une 
habile distribution des matériaux qu’il a su recueillir, analyser et grou¬ 
per. Ce qui nous a paru surtout digne d’ètre signalé, c’est une appréciation 
impartiale des faits de l’ordre moral ou politique, c’est encore le piquant 
usage des textes originaux qui nous apprennent ce qu’ont pensé, ce qu’ont 
écrit les chroniqueurs dont on aime à eutendre le langage. Du reste, il est 
facile de caractériser en quelques mots l’esprit dans lequel a été conçue 
cette esquisse littéraire et historique ; il nous suffira de dire que l’auteur 
déclare tout d’abord qu’il est catholique par conviction, Français de cœur, 
sympathique au pouvoir actuel ; on est à l’aise avec des professions de foi 
aussi franches, qui dénotent nn caractère ferme à la fois et loyal ; on 
sait quelles seront les tendances et jusqu’à un certain point les opinions 
de l’historien sur la plupart des questions qui divisent les hommes. 
M. Choussy se pose en auteur religieux, national et conservateur; il ne 
laisse point échapper l’occasion de montrer les bienfaits du christianisme, 
décrit avec complaisance les actions des personnages illustres de son pays, 
et fait ressortir le mérite d’une politique modérée, amie de l’ordre autant 
que d’une sage liberté. 

Cependant en un sujet aussi complexe, il est malaisé de rester toujours 
à la hauteur de la tâche imposée à l’historien ; et l’on s’étonnerait à bon 
droit que nous n’eussions pas des erreurs ou des négligences à relever ; 
nous le ferons en toute liberté, convaincu que les éloges mérités par l’ou¬ 
vrage en auront plus de valeur. 

Hâtons-nous donc de remplir notre devoir de critique, afin de nous 
acquitter de la seconde partie de notre tâche, plus agréable pour nous, 
plus intéressante pour nos lecteurs. 

M. Cboussy a voulu traiter la question à peu près épuisée de l’origine 
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de la monarchie française; il était assurément dans son droit; mais pour* 
quoi s’est-il cru obligé de rappeler les fables surannées qui font descendre 
nos premiers rois des fils de Priam ? Sans aimer le paradoxe, et nous lui 
rendons volontiers cette justice, notre auteur n’a-t-il pas cédé à l’esprit 
de système qui domine notre époque, en essayant de réhabiliter la mé¬ 
moire de Chilpéric, ce digne époux de Frédégonde, que l’on a surnommé 
le Néron de la France ? A-t-il bien songé à la difficulté d’une autre réha¬ 
bilitation, celle des rois fainéants, subissant parfois à regret, souvent sans 
trop d’amertume, le joug des maires, devenus leurs tuteurs et leurs 
maîtres ? 

Nous ne saurions partager, ni l’opinion trop favorable sur Pierre l’Er¬ 
mite, que l’historien qualifie de général expérimenté, ni celle à notre avis 
trop sévère qu’il manifeste à l’endroit des croisés, qui sont à ses yeux des 
troupes de bandits, souillés de crimes, avides d’or, de sang et de pillage. 

Il dit que Boniface VIII s’échappa de sa prison ; on sait qu’il dut sa 
délivrance aux habitants d’Ânagni qui, forçant sa prison, l’arrachèrent à 
ses persécuteurs. 

En désignant un peu vaguement le lieu du supplice de Jacques Molai, 
le dernier grand-maître des Templiers, il oublie d’ajouter qu’il eut, pour 
compagnon d’infortune, le percepteur de Normandie, Guy, frère du dau¬ 
phin d’Auvergne. 

Nous signalerons, en passant, une légère erreur de date, à propos du 
sacre de Charles VII, à Reims, qu’il place au 6 juillet, tandis qu’il eut 
lieu lé 17, le lendemain de son entrée dans cette ville. 

Deux erreurs plus graves déparent le touchant et glorieux épisode de 
la courte apparition de Jeanne Darc, d’ailleurs fort bien raconté : la pre¬ 
mière est relativeà l’ascendant prétendu, exercé sur l’esprit de Charles VII 
par l’illustre hérolue et martyre. « Quand Jeanne avait parlé, le roi 
» obéissait aveuglément. » Telles sont les expressions de l’historien ; or, 
rien n’est plus coutrairc aux faits : car Jeanne eut sans cesse à combattre 
la résistance opposée parle roi et son conseil à ses entreprises; il ne fallut 
pas moins que l’enthousiasme qu’elle excitait par sa conduite, sa piété et 
ses succès, pour décider le dauphin à suivre ses avis : encore dut-elle re¬ 
noncer souvent à exécuter les plans hardis qu’elle proposait. 

La deuxième erreur concerne Agnès Sorel, que l’auteur fait assister à 
l’entrevue de Jeanne avec le dauphin, en 1429, et intervenir plusieurs 
fois dans les deux années 1429 et 1430. 

Il n’y eut rien de commun entre ces deux femmes célèbres à des titres 
divers; puisqu’Agnès Sorel ne parut à la cour du roi qu’en 1431, après 
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la captivité et la mort de Jeanne ; les poëteR ont usé de leur privilège en 
les mettant en présence, et sans repousser l'opinion de quelques historiens 
favorables à la Dame de beauté, nous ne croyons pas que son influence 
sur la conduite de Charles Y1I ait eu les résultats dont on a voulu lui faire 
honneur. 

M. Choussy semble amoindrir l’importance de la réforme, en la con¬ 
sidérant comme une simple conséquence d’une querelle de moines au sujet 
du trafic des indulgences. 

Nous l’avons vu, à regret, maltraiter trois monarques justement ho¬ 
norés par tous les historiens : François I er , Henri IV et Louis XIV. — En 
nous montrant dans le premier, tantôt le chevalier loyal et vaillant, tantôt 
le politique astucieux et parjure, il pouvait justifier ses éloges et sa criti¬ 
que par des faits ; mais lorsqu’il lui conteste le titre de protecteur des 
lettres , et le désigne comme protecteur des mauvaises mœurs, il porte 
un jugement que l’équitable postérité ne saurait approuver : François I er 
aima, cultiva et protégea les lettres ; il sut apprécier le mérite des artistes 
et des savants, dont il cherchait à s'entourer ; il les loua souvent en con¬ 
naisseur et les récompensa en roi. 

Henri IV et Louis XIV ont usurpé, suivant M. Choussy, le nom que 
leur a décerné la postérité ; le premier abjura sans conviction ; le deuxième 
fut un hypocrite, qui faisait semblant de croire que ses sujets lui apparte¬ 
naient corps et biens. Nous pensons que tous les deux doivent le glorieux 
surnom de grand, à la sagesse, à l’énergie de leur caractère, autant qu’à 
l’importance des événements qui s’accomplirent autour d’eux et par eux : 
c’est une thèse désormais facile à soutenir, ou plutôt qu’il nous semble 
inutile de poser devant nos lecteurs. 

Nous ne relèverons pas un certain nombre de pensées obscures ou in¬ 
complètes; d’expressions négligées ou peu dignes de la gravité d’un 
historien, comme celle de brigand , dont l’auteur se sert en parlant 
d’Henri VIII, roi d’Angleterre; nous signalerons seulement quelques 
omissions regrettables sur divers points de notre histoire qui eussent mé¬ 
rité une discussion plus complète ; tels que les règnes de Pépin et Charle¬ 
magne, les démêlés de Philippe-Auguste et de Richard Cœur-de-Lion ; la 
réforme en France; Port-Royal et les jésuites, etc., etc. 

La partie brillante de l’ouvrage, celle sur laquelle nous n’avons que des 
éloges à faire sans réserve, c’est la peinture des mœurs et le portrait des 
personnages remarquables de chaque époque : nous n’avons que l’em¬ 
barras du choix, et pouvons citer avec une égale confiance dans la galerie 
des portraits ceux d’Attila, Charlemagne, Charles IV, Charles VIII, 
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Charles IX, saint Louis, Louis XIV et l’infortuné Louis XVI : il est juste 
(l’y comprendre les grandes figures de Jeanne Darc, Duguesclin, Riche¬ 
lieu, Napoléon. 

Pour donner une idée de son talent en ce genre, -voyez ce qu’il dit de 
saint Louis ( 1 er vol., pag. 137). Ce grand et pieux, roi est apprécié sous 
les divers points de vue qui l’ont rendu si cher à ses contemporains, si re¬ 
commandables à la postérité. 

Jamais nous n’avions lu une aussi complète, et nous ajouterons, une 
aussi intéressante description de la douce et belle figure de Jeanne Darc 
(1 er vol., pag. 351). Nous sommes assuré que le lecteur sera frappé comme 
nous des grâces et de la délicatesse de ce tableau. 

Le portrait de Charles IX dans son cadre étroit et sombre mérite d’étre 
mentionné par la fidélité autant que par la vigueur du pinceau (I e » vol., 
pag. 437). Nous osons croire, après l’auteur, que cet infortuné prince fut 
encore plus malheureux que coupable dans l’acte qui ensanglanta son règne. 

En joignant à ces citations des considérations générales sur les bienfait» 
de la religion ; l’influence et les résultats des croisades, dont l’anteur fait 
ressortir les avantages sous le triple rapport du commerce, de la civilisa¬ 
tion et de la liberté, on aura une idée du mérite et de l’intérêt qu’offre le 
premier volume. 

Dans le second, qui nous semble présenter moins de négligence et d’in¬ 
corrections, le style de l'historien a gagné en fermeté, sans rien perdre de 
son éclat. Les événements, il est vrai, plus rapprochés de nous, ont à la 
fois plus d’importance et d’intérêt ; nous avons distingué particulièrement 
une belle description de la bataille de Marengo, tant de fois racontée, et 
qu’on relit avec plaisir; la campagne de Paris, en 1814, offre une suite de 
récits saisissants, où l’esprit du lecteur suit avec anxiété les plus savantes 
combinaisons que l’art militaire ait conçues et admire le génie du grand 
capitaine. Ici l’on ne peut citer sans détruire l’unité du récit, et lui ôter la 
meilleure part de son mérite ; nous louerons sans restriction les apprécia¬ 
tions d’un ordre, élevé qui terminent l’ouvrage, page 339, et reparaissent 
sous une autre forme dans les notes un peu plus loin, page 495. Ce sont à la 
fois des pensées de prévoyance, des conseils de sagesse et des sentiments 
d’une philosophie chrétienne. 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur les progrès du commerce et le» 
deux expositions, de Londres en 1851, de Paris en 1855, il termine 
par des vœux pour la prospérité de son pays, qu’il met à la tète du pro- ' 
grès intellectuel et social, dont il veut que la religion modère et dirige 
le mouvement. 
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Le recueil des notes qui accompagne l’ouvrage offre des recherches eu* 
rieuses dont chaque lecteur tirera profit. Les variations de la langue fran¬ 
çaise, du ix e au xvti e siècle, sont représentées par divers fragments de poé¬ 
sie ou de prose empruntés aux périodes successives de notre histoire. Ges 
citations donnent une image fidèle des qualités du langage national, ac¬ 
quises ou perdues avec le progrès de l’érudition et des sciences ; les chefs- 
d’œuvre du grand siècle l’ont rendu universel ; et les nations les plus civi¬ 
lisées ont reconnu la supériorité qu’il doit à son élégance, à sa clarté, à ses 
formes nettes et pures, en l’adoptant comme la langue de la diplomatie, 
et des salons où se réunit la société des gens éclairés. Puisse-t-il conserver 
les précieuses qualités qui le distinguent et se garantir des altérations que 
subissent les institutions humaines, aux époques inévitables de trouble ou 
de décadence, dont chaque peuple a éprouvé tour à tour les terribles 
vicissitudes. 

Nous avons remarqué encore une dissertation sur les ordres d’architec¬ 
ture ancienne et moderne, appliqués à nos monuments et surtout aux édi¬ 
fices religieux ; elle est digne du sujet, bien que réduite aux proportions 
d’une simple esquisse; l’auteur trouve cependant Je moyen d’apprécier, 
avec autant d'exactitude que de goût, les différents caractères qui les dis¬ 
tinguent et de signaler les chefs-d’œuvre qu’ils ont produits en France. 

En résumé, nous pensons que l’ouvrage de M. Choussy est intéressant 
et utile ; écrit avec impartialité, inspiré par l’amour de son pays et le dé¬ 
sir d’instruire, conçu dans le dessein de corriger les mœurs, en montrant 
pour le vice, dans quelque condition et à quelque hauteur qu’il se trouve, 
un profond mépris, et professant une admiration sincère pour la vertu, les 
sages doctrines et la loi du devoir, il offre un ample sujet d’études intéres¬ 
santes que les historiens renvoient trop aisément aux mémoires de l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres, fort peu consultés par les gens du 
monde. Nous avons signalé sans hésiter des imperfections que nous serions 
heureux de voir disparaître dans une nouvelle édition : notre respect pour 
la vérité, notre estime et nos sympathies pour l’auteur, la mission que 
nous avions reçue de l’Institut historique nous en faisaient un devoir. 

Valat, membre de la 3« classe. 
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ÉTUDES HISTORIQUES SUR LES CLERCS DE LA RAZOCHE, 


PAR M. FABRE, LICENCIÉ, PRESIDENT DE LA CHAMBRE DES AVOUES A 
VIENNE (DAUPHINÉ), MEMBRE DE L’iNSTITUT HISTORIQUE, ETC. 


Un très-beau volume, et, mieux que cela, un livre intéressant et plein 
de documents historiques, a été offert à notre société du moment de son 
apparition (1856). Notre confrère, M. Gauthier La Chapelle, avait été 
chargé du rapport à nous en faire selon l’usage, qui est une sorte de devoir 
entre nous. Mais une longue et regrettable maladie, qui le tient encore éloi¬ 
gné de nous, l’a empêché de l’accomplir. Le bureau m’en a chargé à la 
dernière réunion de la société, et je m’empresse de faire pour autrui ce que 
je voudrais qui fût fait plus exactement pour moi. 

Nombre de journaux ont rendu compte de cette œuvre ; et je n’aurais 
rien à dire de plus qu’eux, si je ne joignais quelques petites réflexions a 
moi. Or, un livre, un produit de l’art qui fait penser, est déjà un bon ou¬ 
vrage ; et toutefois mes petites réflexions ne viendront qu’après celles plus 
importantes de l’auteur. 

« Il est aisé, dit-il, d’apprécier les motifs qui portèrent les clercs à se 
grouper et à se former en société ; ils ne faisaient qu’obéir prudemment à 
l’usage et aux nécessités de l’époque. L’homme, l’individu, comme être 
isolé, était incapable de se protéger contre les empiétements de toute es¬ 
pèce, contre les vexations sans nombre d’une infinité de petits pouvoirs, 
jalonx les uns des autres, et qui croyaient faire acte de puissance en se fai¬ 
sant sentir d’une manière despotique.... » 

L’auteur remarque bien que la confrérie des clercs différait des corpora¬ 
tions d’arts et métiers en ce que celle-là était libérale, tandis que celles-ci, 
supprimant la concurrence dans le travail destiné à faire vivre Findividu, 
nuisaient à la république; et néanmoins il reconnaît qu’il y avait aussi dans 
l’association des clercs le germe d’un monopole, celui de l’aptitude à suc¬ 
céder aux offices de judicature. 

Pour moi, je crois que toutes les institutions (c’est dire toutes les asso¬ 
ciations) sont bonnes tant qu’elles vivent du besoin qui les a fait naître, 
tant qu’elles se tiennent sur leur principe. Il est de leur nature de lutter 
les unes contre les autres leurs similaires ; la lutte dépense un excès de force 
momentané qui diminue la force vitale. Vainqueurs et vaincus finissent 
par le comprendre et cherchent ce qu’il y a de commun entre eux, le be¬ 
soin d’être; ils favorisent de leur adhésion, de leur obéissance, le pouvoir 
protecteur, qui, lui, doit vivre pour tous. Le malheur est quand il veut, 
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par la déplorable pente de la nature humaine, vivre pour lui principale-^ 
ment; et, pis encore, quand il s'abandonne, effrayé d’appliquer cette 
grande et salutaire vérité, généralement si mal entendue : l’État (j status) r 
c’est Moi. 

L’auteur, après avoir parlé des Moralités que les clercs de la Bazoche 
jouaient devant un public ennuyé des Mystères , dit, pour faire remarquer 
combien la source de la comédie est inépuisable:— « Des études intéres- 
yr sautes à faire seraient celles qui consisteraient à prendre, un à un, cha- 
» cun des corps organisés : civils, militaires, religieux, administratifs ou 
y> judiciaires... Le ridicule, dit-on, tue en France. Il s’attaque à tout, mais 
» il ne tue véritablement que ce qui est ridicule. Si Ton entreprenait cette 
» étude pour la magistrature, le barreau et les officiers ministériels, auxi- 
» liaires de la justice , on serait bientôt convaincu que les matériaux ne 
» mauquent pas aux recherches et que la mine est féconde à exploiter. )> 
— Et tout de suite il apporte un tempérament à cette acerbité. L’ancienne 
organisation judiciaire (et il pourrait ajouter celle des autres ordres de 
l’État) contenait bien des abus. «Mais aujourd’hui, reprend-il, tout est 
» bien chaugé : la magistrature française est l’orgueil de nos institutions » 
(je crois que l’administration, le militaire, le clergé, peuvent revendiquer 
un semblable honneur). « Notre intention, continue-t-il, n’est pas d’exa- 
» miner s’il en est de même à l’égard des officiers ministériels. » Néanmoins 
il les défend de la bonne manière avec la modestie d’un membre distingué 
de cet ordre. Le principe de l’amélioration est, suivant moi, que toute l’au¬ 
torité et, par suite, la dignité découlent du souverain. Quelques parties ou¬ 
bliées se rencontrent encore dans l’ordre judiciaire et dans l’ordre admi¬ 
nistratif : la satire comique pourrait les atteindre ; mais les autres sont à 
l’abri sous certains articles du Code pénal. 

Outre tes clert» de la Bazoche, il y avait les clercs du Châtelet, les clercs 
de la Cour des comptes. De là des rivalités ridicules, fâcheuses et turbu¬ 
lentes. Les premiers étaient comme sont à peu près aujourd’hui les secré¬ 
taires des avocats, jeunes gens lettrés, aides, non salariés; seulement ils 
vivaient dans la maison. Les procureurs au Parlement pourraient être 
comparés à nos avocats en Cassation. Ce ne fut que tard qu’il y eut des 
avocats gradués. Les tribunaux de première instance royale, du moins les 
sénéchaussées, ne datent que de Henri II. L'existence de la Chambre des 
comptes est constatée dans une ordonnance de 1318; elle a la même no¬ 
blesse d’ancienneté que le Parlement. 

Naturellement, quand le gouvernement tenait mollement les rênes ou ' 
les tiraillait trop, cette jeunesse était émeutière. Hugues Aubriot, le jsré- 
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*ôt de Paris sous Charles V, sut la mettre à la raisou ; Henri III cassa 
son roi (I). Les maîtres du peuple en 89 l’entraînèrent à la prise de la 
Bastille, pui# l’enrôlèrent volontaire pour aller défendre la frontière. Et 
il ne fut plus question d’elle, non plus que de tout ce qui avait subsisté 
jusque-là, et dont beaucoup de choses effectivement n’avaient plus de 
cause d’existence. Â ce sujet, un de nos prédécesseurs dans ce travail fait 
une réflexion qui me plaît et que je m’approprie : « C’est ainsi que finit ce 
«jovial empire qui subsista 500 ans sous la tyrannie et ne dura pas 5 mois 
sous le régime de la liberté. » 

D’où vient le nom de Bazoche? La question est indifférente; c’est par 
l’étymologie qu’on apprend le sens primitif d’une chose à laquelle il a été 
donné un nom. Notre auteur le fait venir de deux mots grecs : BâÇu», parle, 
o?xo(, maison , parce que les clercs du palais avaient (comme en a d’ailleurs 
toute confrérie) un parloir , une juridiction à eux, et cela dans le palais 
(ce que peut être aujourd’hui notre Bibliothèque des avocats). Les clercs de 
la Chambre des comptes formaient l’Empire de Galilée, parce que le local 
où ils s’assemblaient était dans une rue ou une chambre dite de Galilée. Car 
nous savons que le Palais du roi saint Louis rappelait toutes les localités 
de la Terre sainte. Cependant l’Académie écrit Basoche, en adoptant l’éty¬ 
mologie de Ménage qui fait venir ce mot de Basilica ; c’est, en basse lati¬ 
nité, selon lui, une église de village, au lieu que depuis, il a signifié une 
cathédrale. Il y a d’autres étymologies qui ne me paraissent pas raisonna, 
blés. Je préfère de beaucoup celle de notre auteur. 

On a regretté qu’il ait omis, dans la nomenclature des Bazoches des 
divers Parlements, celle d’Aix en Provence et celle de Rouen. D’autres his¬ 
toriens, traitant de l’histoire des Parlements de ces villes, lui auraient 
fourni des documents précieux. Ce sera pour une prochaine édition. 

P. Masson, membre de la 3* classe. 


HISTOIRE DE LA VILLE DE CLÉRY, 

PAR M. l’abbé EMMANUEL DE TORQÜAT, CHANOINE HONORAIRE 

D’ORLÉANS. 

Rappeler au souvenir de ses contemporains la gloire d’une ville déchue 
de son antique splendeur, rendre aux monuments élevés par la piété de 
nos pères leur ancienne célébrité, restituer enfin à des tombes illustres, 
oubliées maintenant, cette vénération que le temps a pu leur enlever en les 

(1) Le livre est orné d’une gravure en bois du xv* siècle, c’est « dame Bazoche pleu¬ 
rant son roi. » Elle mérite l'attention des curieux. 
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voilant de ses ténèbres, telle est une des plus nobles tâches que puissent 
a\oir l’archéologue et l’historien philosophe. 

Guidé par de tels travaux, le voyageur, apprenant qu’il* foule un sol 
vénéré, s’arrête, tremblant d’émotion, là où auparavant il passait avec in¬ 
différence ; le cœur serré, il contemple ces lieux, mainlenant si déserts et 
jadis si peuplés, et pénétré d’un saint respect il rend hommage aux cen¬ 
dres de ces hommes dont les talents et les vertus ont illustré la patrie, 
héros auxquels nous devons honneur et reconnaissance ; car, comme con¬ 
citoyens, leur gloire fait aussi partie de notre héritage.— Cléry C8t une de 
ces villes injustement déshéritées par le temps. Victime des guerres et des 
révolutions, elle avait vu sa renommée s’évanouir peu à peu, et son nom 
même tomber presque dans l’oubli. 

M. l'abbé Emmanuel de Torquat, écrivain consciencieux, dont la plume 
savante et les recherches opiniâtres ont déjà rendu de grands services à 
l’Orléanais, a su tracer avec un vrai talent l’histoire si intéressante de 
cette cité. 

Ce sérieux travail est un nouveau bienfait que l’auteur aura rendu à sa 
province, car il ne peut manquer d’y attirer une foule pieuse et amie des 
arts. 

Passant rapidement sur les temps où Cléry, en latin Clariacum , du 
gaulois Clariac, n’était qu’un simple et obscur vicies ou bourg, le savant 
chanoine nous montre cette ville, au moment où, favorisée par Philipp 
Auguste (1207), elle commence à acquérir une certaine influence, non 
seulement par L’accroissement de sa population, mais encore par les 
privilèges dout elle jouit à cette époque. 

Non contente de ces avantages, la ville de Cléry voulut encore avoir 
des fortifications et un château. Sous Jacques II d’Orléans elle devint 
place forte ; mais la guerre ne lui fut malheureusement pas aussi favo¬ 
rable que la paix, et bientôt elle dut voir crouler ses créneaux. 

Donnée en 1262, par le roi saint Louis, à Marguerite de Provence, la 
ville de Cléry passa ensuite sous l’autorité des dauphins d’Auvergne. 
Après la bataille d’Azincourt (1215) elle revint à la couronne; plus tard 
ce fut le vaillant Dunois qui en devint le seigneur, en récompense des ser¬ 
vices qu’il avaitj rendus à Charles VJI; et enfin, en 1453, Louis XI la 
rendit définitivement au domaine royal. 

Mais, dit M. de Torquat, l’histoire féodale de Cléry ne présente qu’un 
intérêt ordinaire , son histoire religieuse, au contraire, jette un véritable 
éclat. Voici ce qui commença sa célébrité et qui fut cause de sa fortune. 

Un jour, eu labourant, des paysans trouvèrent une statue de Notre- 
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Dame au milieu d'un sillon creusé par leur charrue. Ils la transportent û 
Cléry, et bientôt une foule innombrable de pèlerins de tous les pays et de 
tous les rangs s’y rend pour implorer la madone. 

Un compagnon de saint Louis, le maréchal Simon de Melun, dans sa 
dévotion à la Vierge, résolut de créer un chapitre de chanoines. La mort 
le surprit avant qu’il eût pu accomplir son vœu, mais sa femme et son 
fils suivirent religieusement ses dernières volontés, et en 1301 la ville vit 
dans son sein s’établir une collégiale. 

La faveur royale vint encore accroître son importance. Louis XJ se fit 
nommer, par le pape, chanoine de Cléry, et combla de richesses cette 
ville encore naissante. Charles VIII imita cet exemple, et les rois, ses suc¬ 
cesseurs, y eurent une résidence. 

Une église magnifique fut bâtie, le chapitre fut augmenté, la population 
s’accrut : chaque jour, enfin, Cléry semblait de plus en plus favorisée par 
la fortune. 

Malheureusement les guerres de religion firent succéder à la prospérité 
dont elle jouissait la ruine et la désolation ! 

Prise en 1562, la ville de Cléry vit ses chanoines s’enfuir, emportant 
les trésors de l’église, et les huguenots, furieux de ne pouvoir s’en em¬ 
parer, profaner jusqu’aux tombeaux. 

Ils n’épargnèrent même pas les cendres de Louis XI, dont les ossements 
brisés, dit Hector Desfriches dans ses notes sur Lemaire, leur servaient 
pour jouer à la boule ; puis, continue-t-il : « Ayant allumé un grand feu, 
» ils y avaient jeté lesdits os en chantant une badinerie que les enfants 
» chantent encore : Orléans, Boisjency, Notre-Dame-de-Cléry, Vendôme, 
» Vendôme ! » 

Us profanèrent également la tombe de Dunois. Le courage et la valeur 
du guerrier ne trouvèrent pas plus de grâce devant eux que la majesté 
royale ! ! 

Enfin, la basilique de Cléry, chef-d’œuvre d’architecture, souffrit tel¬ 
lement, que les chanoines, en rentrant dans leur église, n’y trouvèrent 
plus que les murailles ! Ces vandales avaient tout brisé, tout anéanti ! ! 

Le chapitre fut bien longtemps à se rétablir de cette effroyable commo¬ 
tion. Les finances restèrent obérées, et ses maux ne commencèrent à se 
réparer que sous Henri IV. 

Par l’ordre de ce grand roi, l’église fut restaurée et de magnifiques vi¬ 
traux y furent placés. Cependant, les chanoines ne purent célébrer 
l’office dans le chœur qu’en 1633, année pendant laquelle tout fut terminé. 

«Malheureusement, dit M. de Torquat, à cette époque de mauvais 
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» goût, on fit dans le sanctuaire de ces changements qui, dans les deux 
» derniers siècles de notre ère, ont complètement changé l’aspect de nos 
» églises gothiques, » et sous prétexte d’embellissements celle de Cléry fat 
chargée d'ornements inutiles. 

Le chapitre subsista jusqu’en 1789, époque où, comme bien d’autres 
institutions religieuses du moyen âge, il dut disparaître. L’on voulut 
même en 1793 détruire l’église; mais il se trouva des hommes de cœur 
qui empêchèrent ce vandalisme. 

« Honneur, s’écrie M. de Torquat, honneur à ceux qui ont su con- 
» server ainsi un des plus intéressants monuments de notre province ! » 

Après la terreur, d’anciens chanoines revinrent s’établir à Cléry, et 
en 1804 l’église restaurée reprit son ancien aspect. 

Le style gothique flamboyant domine dans ce vieil édifice, deux petits 
clochers le surmontent. A la moitié de la nef est une tour qui a le carac¬ 
tère du style ogival au xiv® siècle, et qui présente sur ses quatre faces des 
fenêtres géminées. Contrairement à la généralité des églises gothiques, 
celle de Cléry ne forme pas la croix latine. Du reste, bien que bâti petit à 
petit, bien que portant l’empreinte des diverses époques pendant les¬ 
quelles il a été élevé, ce monument présente un aspect véritablement im¬ 
posant. Cependant l’amour effréné de ce siècle pour le carton-pierre et 
pour le badigeon, a failli défigurer la majesté de ce vieux sanctuaire, 
étonné de voir disparaître sous le plâtre cette chaude et vénérable cou¬ 
leur, ce fard que le temps imprimé aux monuments et qui, dans sa sévé¬ 
rité pleine de poésie, donne au cœur un respect involontaire !.. 

Les pèlerinages solennels recommencèrent en 1854, sous la paternelle 
et religieuse impulsion que leur donne Mgr Dupanloup, évêque d’Or¬ 
léans. 

Et ce fut de nouveau une source de richesses et de prospérité pour la 
ville de Cléry, en y attirant une foule pieusement avide de prier la Madone 
et de fouler ce sol encore tout palpitant de souvenirs. 

M. le chanoine de Torquat a, dans un style fort élégant, développé 
cette histoire. Son ouvrage est fort intéressant ; cependant l’on pourrait 
peut-être lui reprocher de s’être un peu trop contenté de la description 
minutieuse des monuments, et de n’avoir pas encore fait assez ressortir 
le côté philosophique de tous les changements, de toutes les révolutions 
qu’ils ont éprouvés. Car ces géants de pierre, nés du travail de l’homme, 
subissent comme lui les influences de la fortune. 

Comment, en effet, dans cette petite ville de Cléry, ne pas penser à 
l’instabilité des choses humaines, quand l’on voit la maison de Louis XI 
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devenue une école de petites filles, et celle de Louis XIV transformée en 
auberge ! 

Quand à côté de ces pompeuses inscriptions : Qu'importe que je meure , 
je ressuscite y quHmporia que materne ressuscitant etc., etc., etc. , et de la 
célèbre devise : Nec pluribus impar , on lit l’enseigne de l'auberge : a la 

BELLE IMAGE ! !. 

On pourrait peut-être aussi ajouter que, dans l’ouvrage de M. de Tor- 
quat, les chapitres ne sont pas tout à fait assez rationnellement divisés, 
que la marche n’est pas assez régulière, et n’a pas l’air de suivre un 
plan. 

Du reste, une grande facilité de style, une science profonde de sa pro¬ 
vince, de l’érudition, de consciencieuses recherches, un travail sérieux, 
telles sont les principales qualités de cette étude sur la ville et l’église de 
Cléry. 

Les voyageurs trouveront assurément dans cet ouvrage un secours effi¬ 
cace pour guider leurs pas dans cette vieille basilique, qui renferme de 
si illustres morts, qui donne par les vicissitudes de son histoire de si grands 
enseignements, et qui par son majestueux aspect, remue le coeur du pèle¬ 
rin, peut-être encore plus profondément qu'au temps de sa gloire et de sa 
renommée. Albert-Jean d’Aiguillon, membre de la 1™ classe . 

RAPPORT 

SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIETE DES ANTIQUAIRES DE PICARDIE. 

La Société des antiquaires de Picardie nous a offert le volume de ses plus 
récents travaux ; c’est le tome XIV, ou le tome IV de la 2 e série, volume 
de 800 pages. Il contient trois rapports de M. Garnier, secrétaire perpé¬ 
tuel, sur les travaux de la Société pendant les années 1853, 54 et 55 ; — 
deux morceaux de notre ci-devant confrère, l’abbé Corblet, dont une no¬ 
tice sur la foire Saint-Jean d'Amiens; —deux autres de MM. Janvier et 
Gomart, sur les anciennes corporations d’archers, arbalétriers, couleuvri- 
niers, arquebusiers des différentes villes de Picardie. Toutes les communes 
et cités du nord des Gaules en avaient de pareilles qu’on appelait en gé¬ 
néral serments . C’était l’élite de la bourgeoisie. Elles s’étaient formées 
dans l’origine « pour la garde et tuition de la ville. » Elles aidèrent sou¬ 
vent mieux que les chevaliers et gens d’armes à repousser l’ennemi ; — 
de savantes recherches sur la position de Noviodunum Suessionum et de 
divers autres lieux du Soissonnais, avec deux planches, par M. Peigné- 
Delacourt; — un mémoire de M. Rigolot « sur des silex taillés trouvés 
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près d’Amiens ; — la deuxième partie de la dissertation historique sur la 
seigneurie de Gamaches : la famille de Thouars qui la possédait étant près 
de s’éteindre, l’héritière épousa, en 1376, Clément Rouault, deuxième du 
nom, qui prit dès lors du chef de sa femme les titres de comte de Dreux, 
de vieomte de Thouars, seigneur de l’ile de Ré, de Maram et de Gamaches. 
Sous ce dernier nom, il laissa une nombreuse et longue postérité qui a 
fourni d’illustres guerrier», un maréchal de France, deux lieutenants-gé¬ 
néraux, etc., et qui s’est éteinte en la personne du marquis de Gamaches, 
mort sans postérité mâle, en émigration ; ses domaines ont été vendus na¬ 
tionalement en 1797 (I). 

Je reprends la suite des travaux de la Société. — Essai bibliographique 
sur la Picardie ; c’est le plan d’une bibliothèque spéciale composée d’im¬ 
primés entièrement relatifs à cette province. Déjà, dans un précédent vo¬ 
lume que nous avons analysé comme celui-ci, une première série avait été 
donnée; c’est ici la seconde, qui commence au n° 354 et finit au n° 815. 
L’auteur de ce travail, M. Dufour, l’a rendu intéressant par les courtes 
et claires notices analytiques et historiques dont il a fait suivre chaque 
numéro. L’article contient 130 pages. 

Je ne puis omettre, docteur en droit, amateur du vieux droit romain 
et des origines du nôtre, un savant discours, prononcé dans la séance 
publique du 29 juillet 1855 par M. de Roquemont, président de la Société. 
L’orateur, qui traite de ce double sujet, est bien forcé à quelques cautèles 
oratoires pour le faire rentrer dans la spécialité des études de la Société. 
Il parle du droit romain et du droit allemand principalement applicables 
à la constitution de la famille. L’étude des origines du droit est un goût 
nouveau; les anciens jurisconsultes, les rédacteurs du Code civil eux- 
mèmes, plus praticiens que savants, plus hommes d’État que philosophes, 
y étaient parfaitement étrangers ; « ils se transmettaient sans contrôle des 
erreurs historiques jusqu’à Montesquieu et ses disciples inclusivement. » 
Je ne suivrai pas l’auteur dans ses beaux développements ; j’ai touché aux 
mêmes matières dans de nombreuses et amples dissertations manuscrites 
et imprimées, notamment dans celle qui est intitulée : « Origiue de l’au¬ 
torité maritale sur les biens. » Ç’a été un plaisir bien naturel pour moi de 
rencontrer un homme parlant une langue que j’ai aussi beaucoup étudiée. 

Au surplus, si je voulais donner une idée exacte de chacun des divers 
écrits dont se compose ce volume, il me faudrait répéter les élégantes ana¬ 
lyses qu’en a faites le secrétaire perpétuel dans ses rapports déjà cités. 

(1) Un membre fait observer qu'il existait encore, il y a trente ans, un abbé de Ga¬ 
maches attaché à la chapelle du roi. 
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Je serais bien tenté du moins de redire quelques-unes des réflexions déli¬ 
cates dont il les a semées : il sait relever l’importance qu’ont pour les 
amateurs de la sciençe et de la sagesse, des travaux dont l'objet sensible 
parait infime; mais le moindre détail, quand il est constaté, suffit aux 
esprits spéculatifs pour chercher et atteindre un principe dont il est né¬ 
cessairement la conséquence. Ainsi s’élève le monument de la science, 
fondé qu’il sera sur un sol ferme et sur les assises des faits vérifiés. 

P. Masson, membre de la 3* classe. 

RAPPORT 

SDH LES TRAVAUX DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE SES SCIENCES, ARTS ET 
BELLES-LETTRES DE DIJON. 

L’Académie impériale des sciences, arts et belles lettres de Dijon, nous 
a envoyé le quatrième tome de ses Mémoires, et nous ne pouvons mieux 
l’en remercier qu’en parlant des œuvres qu’il contient. 

Il s’ouvre par un discours d’installation du président, M. de Lacuisine, 
président à la cour impériale; c’est une courte allocution, un compliment 
en termes aussi simples qu’élégants. 

Trois objets principaux occupent l’Académie. La partie des lettres, 
dans ce volume, commence par un travail important qui n'a pas moins 
de 100 pages. C’est une « appréciation de la philosophie de M. deLaromi- 
guière » par M. Tissot, professeur de philosophie. Je l’ai lue et relue, mais 
je me garderai bien de faire l’analyse de ce travail, lui-même une analyse. 
J’en dirai pourtant les chefs : « § 1". Des facultés de l’àme considérées 
dans leur nature, » exposition du système qui sert de point de départ à 
l’auteur; exposition du système de l’auteur et critique de celui de Con- 
dillac ; réponse aux objections ; opinions des philosophes sur les facultés de 
l’àme. « § II. De l’entendement considéré dans ses effets ; introduction et 
détermination de la nature des idées ; des origines et des causes de nos 
idées ; des différentes espèces d’idées et de leurs caractères; résumé des le¬ 
çons précédentes et considérations sur la méthode à suivre en métaphy¬ 
sique. Conclusion (où M. Tissot fait particulièrement connaître, par la 
qualité des leçons de philosophie, le caractère de l’homme profond, aima¬ 
ble et modeste qui les donnait). Je me permettrai une seule réflexion : 
dans un endroit, on discute longuement la question de savoir si l'âme est 
active ou passive, ou si elle est l’un et l’autre, et c'est ce dernier parti au¬ 
quel on s’arrête avec les plus sensés philosophes ; remarquez qu’il ne sagit 
que de l’âme entendement; n’en doit-on pas dire autant de l’âme amour et 
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volonté , sur laquelle agit l'influence divine (appelons-la de son nom pro¬ 
pre : la grâce), après et avec laquelle nous agissons méritoiremènt devant 
Dieu? Ainsi, l'entendement qui suit ses voies innées produit famour, et 
l'amour éclaire l’entendement ; ainsi nos trois âmes n’en font qu’une. 

Le second mémoire est « Un mot de Napoléon et de Bernardin de Saint- 
Pierre, » par M. Nault. Ce n’est en effet qu’un mot (6 pages), mais remar¬ 
quable. On y voit le génie romanesque des deux personnages, tous deux 
peu faits pour la vie domestique et champêtre, dont l’un peignait si bien 
les charmes et dont l’autre goûtait si bien la peinture. 

Vient un chapitre de « l’histoire de Bourgogne, Charles VII, de 1483 à 
1498, » par M. Rossignol (70 pages),ainsi divisé : « I. Des États de Bour¬ 
gogne ; II. Situation, ambassade au roi, Jean de Cirey, révocation d’impôts 
arbitraires; III. La Bourgogne aux États-généraux de Tours, Philippe 
Pot, orateur de la province; cahiers de l’abbé de Cîteaux sur la situation 
de la France. » — Sans nous apprendre beaucoup de nouveau, Fauteur 
nous le met dans un ordre clair et rapide quoique avec une assez grande 
étendue. Ou y voit dans son entier le discours de ce fameux Philippe (ou 
Pierre) Pot, discours qui, à mon sens, est toute la constitution française 
(la vraie constitution). 

Voici du moins sérieux et du très-savant : «Quelques éclaircissements 
sur un passage d’Eschyle, » par M. Stiévenart. C’est le chœur des furies 
dans la tragédie d’Oreste, texte et traduction. — « Le spectacle que dé¬ 
ployaient ces êtres cruels en faisant entendre, dans leurs danses frénéti¬ 
ques, ce chant de douleur et de mort, glaça d’effroi les spectateurs. De là 
cette tradition... d’enfants morts d’épouvante, de femmes saisies soudain 
des douleurs de l’enfantement. » 

A l’occasion de la présentation d’un nouveau membre, M. Foisset fait 
le rapport de la commission sur un ouvrage du candidat, M. Floquet, in¬ 
titulé : « Études sur la vie de Bossuet, » grand homme dont le caractère 
intime a été peu connu et mal apprécié. 

Une « Notice de 24 pages sur Epinac, jadis Monestoy et ses anciens sei¬ 
gneurs, » par M. Lavirotte, a un intérêt non-seulement local, mais moral. 
Il est toujours curieux et instructif de voir comment croît et décroît la 
fortune d’un homme, d’un empire, d’une cité, d’un village. 

Une bluette poétique et très-gaie termine cette partie du volume. L’au¬ 
teur, homme d’esprit, doit regretter de n’avoir pas revu les épreuves, où 
deux fautes de versification se sont glissées. 

La seconde moitié du volume est consacrée aux sciences naturelles. On 
y trouve, premièrement, une « bibliographie seisraique, » par M. Perrey, et 
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deuxièmement, un « catalogue des insectes coléoptères de la Côte-d’Or, » 
par H. Rouget. Ces deux collections à peu près égales forment 212 pages. 
M. Perrey observe qu’il ne donne la liste que des ouvrages qu’il connaît, 
de ceux qu’il a dans sa bibliothèque, et cette liste contient 1117 numéros. 
M. Rouget recommence sa série au n“ 329, et la continue jusqu’au n° 957 ; 
il renvoie au tome précédent pour le commencement. 

Du reste, le volume se termine par la liste des ouvrages offerts et par 
celle des membres ; il y en a 36 résidants, cinq honoraires, une cinquan¬ 
taine de non résidants et environ 70 correspondants. 

P. Masson, membre de la 3 e classe. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DBS SÉANCES DBS CLASSES ET DE l’ASSEMBLÉE GENERALE DD MOIS DB JUIN 1867. 

La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est assem¬ 
blée le 10 juin, sous la présidence de M. de Montaigu, président : M. De- 
poisier, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; 
il est adopté. Lettre de M. le comte Tascher de la Pagerie, qui invite 
MM. Barbier, Jubinal et Renzi à se rendre à l’audience de S. M. le roi de 
Bavière aux Tuileries. MM. de l’Hervilliers et Masson s’excusent de ne pou¬ 
voir assister à la séance. Les livres suivants ont été offerts à la classe : 
Bulletin de la Société de géographie, 4® série, tome XIII, 1857. Bulletin 
international du libraire et de Vamateur de livres. Le Cheval Coco, pro¬ 
verbe, ou Jacques Arnyot, comédie en un acte, par M. Masson ; rappor¬ 
teur, M. Carra de Vaux. De la Chiromancie dans l’ancienne danse, par 
M. Robert Sava (enitalien); M. Valat, rapporteur. La lecture des mémoires 
a été renvoyée à la fin de la séance. 

*** La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente a été lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la classe; leurs 
titres seront publiés dans le Bulletin bibliographique du journal. Lecture 
est donnée par la commission, composée de MM. le comte de ViaIa,Siméon 
Chaumier et Renzi, du rapport sur la candidature de M. Le Raube, pré¬ 
senté par MM. de Viala et Renzi. Ce rapport étant favorable au candidat, 
on passe au scrutin secret, et M. Le Baube est reçu par la classe, comme 
membre résidant, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

*** La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sociales et philosophiques ) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. M. Depoisier donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente; il est adopté. 
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M. Barbier, vice-président de l’Institut historique, communique à l’as¬ 
semblée une lettre que S. E. H. le Ministre de l’instruction publique a 
adressée à l’administrateur sous la date du 5 juin, et par laquelle il fait 
renvoi à la Société du testament de M me la marquise de Taulignan, tes¬ 
tament que M. le Ministre a reçu de M. le préfet de Yaucluse. M. Bar¬ 
bier donne lecture du paragraphe de ce testament concernant le legs de 
10,000 fr. que M me de Taulignan a fait à l’Institut historique. Une dis¬ 
cussion s’engage à ce sujet, à laquelle prennent part MM. Nigon de Berty, 
Carra de Taux, Barbier, Benzi et de Montaigu. M. de Berty est chargé de 
rédiger un projet do délibération, pour être soumis à l’approbation du con¬ 
seil, afin d’adresser ensuite au ministre un mémoire sur cette question. 

M. Barbier rend compte à l’assemblée, que, d’après la décision de l’as¬ 
semblée générale dernière, la commission, composée de MM. Barbier, vice- 
président, Jubinal, secrétaire général, et Renii, administrateur, s’était 
rendue, le vendredi 5 juin, aux Tuileries, à l’audience de S. M. Maximi¬ 
lien II, roi de Bavière ; qu’elle avait présenté, au nom de l’Institut histo¬ 
rique, les hommages qui étaient dus à S. M., comme membre protecteur de 
notre Société, depuis la fondation; que S. M. avait reçu gracieusement la 
commission ; qu’elle s’était entretenue longtemps avec les membres de 
cette commission sur les travaux de l’Institut historique, sur ses congrès, 
sur l’histoire générale et sur l’archéologie ; qu’enfin, S. M. avait agréé la 
collection du journal de l’Institut historique et celle de ses congrès, que 
M. le président lui avait offertes au nom de la Société. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. Les livres offerts sont : Miltheilungen der anliquares- 
chen Getelleschast in Zurich , 1856. M. l’abbé Denys, rapporteur .Les 
Mosaïques chrétiennes des basiliques et des églises de Rome, par M. Henri 
Barbet de Jouy, Paris, 1853. M. d’Aiguillon, rapporteur. Deukscheristen 
des Germanischen national muséums , Nürnberg , 1856.— Bulletin de la 
Société française de photographie , 3 e année, 1857. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Masson pour lire son rapport 
sur l’ouvrage de M. Fabre, intitulé : Les Clercs de la Basoche . M. Carra 
de Vaux lit ce rapport en l’absence de M. Masson. MM. Sénac Mon- 
caut et de Berty fout des observations : le premier sur le mot Basoche , le 
second sur le rapport lui-même, qui lui semble ne pas rendre un compte 
assez complet de l’ouvrage. Le rapport est renvoyé au comité du journal, 
mais avec renvoi préalable à M. Masson, afin qu’il fasse droit à l’observa¬ 
tion précitée. M. Carra de Vaux fait lecture d’un rapport de M. Masson, 
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absent, sur l’ouvrage de M. Raynaut, renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMBLÉE GENERALE.— SÉANCE DU 29 JUIN 1857. 

La séance est ouverte à huit heures et demie ; M. Nigon de Berty, 
vice-président adjoint de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Fou¬ 
lon, secrétaire de la 3 e classe, tenant la plume pour M. Jubinal, secrétaire 
général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. On communique ensuite à l’assemblée la correspondance suivante: 
Lettre de notre honorable collègue, KL Jacquemin de Arles, qui envoie à 
l’institut historique une Notice intéressante sur la mort du chevalier de 
Guise (1614), tirée des manuscrits inédits de la Bibliothèque. Lecture de 
ce document sera portée à l’ordre du jour de la prochaine séance. M. Choussy 
fait connaître, par une lettre du 11 du mois, lés opinions émises par 
MM. Guizot, Henri Martin, de Barante et Michelet, auteurs de VHistoire 
de France , sur sa brochure intitulée : De Vinvraisemblance du règne com¬ 
mun et simultané de Louis III et Carloman y en 879. Tous ces princes 
de la science historique s’accordent à dire qu’il est douteux qu'on puisse 
réfuter M. Choussy sur l’éclaircissement qu’il a donné de ce point obscur 
de l’histoire de France ; que ses conclusions ont paru très-bien appuyées 
par ses travaux sérieux ot par ses recherches approfondies ; qu’enfin la sym¬ 
pathie de ces savants écrivains lui est exprimée en des termes fort hono¬ 
rables. 

M. le colonel Marnier, maire de Montmorency, fait hommage à 
l’Institut historique d’une Notice nécrologique du général de division , 
comte Heudelet, et d’un épisode de la défense de Dantzic (1813) par le gé¬ 
néral Bapp. Les titres de ces ouvrages seront publiés dans ['Investi¬ 
gateur. 

L’Académie impériale de Dijon envoie le volume de ses Mémoires, 
tome V delà 3« série. M. Rafifael Rossi d’Urbania, ÉtatsRomains, demande 
à faire partie de l’Institut historique, et il fait suivre sa demande des titres 
requis par nos réglements. Cette demande est renvoyée à la 2 e classe. Notre 
honorable collègue, M. d’Aussy, envoie un prospectus de son ouvrage sous 
presse, sur la Saintonge et l’Aunis, ouvrage dont il fera hommage sous peu 
à notre Société. M. de l’Hervilliers propose, comme candidat, M. Thomas 
Bourgeois, M. de l’Hervilliers est prié d’adresser la demande du candidat 
par écrit, ainsi que ses titres, à M. le président de la 2 e classe. M. le prési¬ 
dent fait connaître à l’assemblée que M. Le Baube, candidat présenté par 
MM. le comte de Yiala et Renzi à la 2* classe, y a été reçu, dans sa der- 
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nière séance, sur le rapport favorable de la commission; qu’en conséquence, 
l’assemblée est invitée à approuver cette admission. On passe au scrutin 
secret, et M. Le Baiibe est proclamé membre résidant de l’Institut his¬ 
torique. 

M. deBertylit à l’assemblée un Mémoire, soumis préalablement au con¬ 
seil d’administration, relatif au legs de M me la marquise de Taulignan, 
Mémoire que l’Institut historique doit adresser à M. le Ministre de l’in¬ 
struction publique. Cette lecture est suivie d’une discussion, à laquelle 
prennent part MM. Carra de Vaux, l'abbé Badiche et Hardouin. M. de 
Berty donne des éclaircissements très -satisfaisants sur toutes les questions ; 
le Mémoire est approuvé par l’assembléé. Il est onze heures et demie; la 
séance est levée, après la distribution des jetons. Renzi. 


CHRONIQUE. 


— L’Institut historique vient de faire parmi ses membres de nou¬ 
velles pertes très-regrettables, celles de Béranger et du général prince de 
la Moskowa, sénateur, ancien président de notre société. 

— Nous annonçons avec plaisir à nos collègues que l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres a décerné, dans sa séance du 26 juin, un 
second prix à notre collègue, M. Adolphe Fabre, de Vienne, pour son 
Histoire des Clercs de la bazoche, prix qu’il a partagé avec M. J. Labarte, 
auteur des Recherches sur la •peinture en émail dans l'antiquité et au 
moyen âge. 

— Notre honorable collègue, M. d’Aussy de Saint-Jean-d’Angely, 
vient d’être nommé membre correspondant de la Société académique des 
Hautes-Pyrénées. 


Errata de la £69« livraison. 

Page 121, 1 T * colonne, au lieu d'Abusta, lisez Aburia. 

Id., 2« colonne, au lieu à’Atila, lisez Atia. 

Id., — au lieu de Baïbia, lisez Baëbia. 

Id., 4® colonne, au lieu de Fassuleia , lisez Farsuleïa. 
Page 122, l r ® colonne, au lieu de F ostia, lisez Foslia. 
ld., 2 e colonne, au lieu de Livincia 9 lisez Livinela* 
ld., 3 e colonne, au lieu de Lutetia , lisez Lutatia . 

Id., — au lieu de Matiella , lisez Matiena . 
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— Notice sur la Collégiale de Mans-la-Tour, parM. Paul de Mardigny, 
Ingénieur en chef des ponts et chaussées ; brochure in-8°, avec planches. 
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— La Question du Pol-au-Feu, par Victor Borie ; organisation du com¬ 
merce des viandes. Brochure. 

A. RENZI, 

Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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DÉTAILS CURIEUX ET INÉDITS 

SUR l’entrée Dû CHEVALIER DE 6DISE DANS ARLES (EN 1614), SUR LA 

RÉCEPTION QUI LUI FUT FAITE ET SUR SA MORT ARRIVÉE A BAUX LK 

I er JUIN DE LA MÊME ANNÉE (l). 

Frariçois-AIexaadre Paris de Lorraine, chevalier de Guise, fils de Henri 
r de Guise, surnommé le Balafré, et de Catherine de Clèves, vint au monde 
en 1589, peu après la mort tragique de son père, assassiné à Blois, le 
23 décembre 1588. 

Les mémoires du temps nous ont fait connaître de quelles démonstra¬ 
tions de joie les ligueurs, encore tout chauds d’indignation et de colère du 

meurtre de leur chef, saluèrent l’heureux événement de sa naissance._ 

Plus tard les détails manquent, et nous ne savons plus rien des premières 
années de ce-prince, beaucoup mieux connu par le triste accident de son 
trépas que par les actes de sa vie. 

Appelé bien jeune encore à remplir les importantes fonctions de lieute¬ 
nant-général pour le roi, en Provence, dont son frère Charles de Lorraine 
était le gouverneur, il y fut reçu avec les transports d’amour que susci¬ 
taient partout sur son passage les agréments de son esprit, l’aménité de 
ses manières, et tous les autres avantages dont la uatùre l’avait si bien 
pourvu. 

Les annales manuscrites de la ville, les délibérations du conseil munici¬ 
pal, les registres surtout des comptes de la commune, auxquels nous avons 
dû recourir pour nous procurer, sur sa fin si malheureuse, certains rensei¬ 
gnements qu’on ne trouve ni dans les histoires ni dans les biographies, ra¬ 
content que, venu à Arles le 22 mai 1614, recevoir au nom du souverain 
le serment des habitants, ceux-ci mirent beaucoup d’ardeur à lui préparer 
une brillante réception, et que la cité, voulant se montrer splendide, dé¬ 
ploya en cette occasion, malgré la misère de ses finances, le même luxe 

d’appareil que pour les rois, quand ils venaient la visiter._Ce qui est 

sûr, c’est que dans l’accomplissement de cette mémorable solennité, rien 

(1) Documents authentiques pouvant servir à l’histoire générale rte la France. 

TOME VH. 3' SÉRIE. — 272» LIVRAISON — JUILLET 1857. 13 
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de ce qui pouvait en accroître la pompe ne fut oublié, et que les commis¬ 
saires délégués du conseil, venant en aide à nos consuls, firent preuve en 
cette'circonstance d'un zèle des plus grands. 

Le jour de son arrivée, le prince, précédé de pages chargés d’ouvrir la 
foule devant lui, suivi d’une nombreuse escorte toute resplendissante de 
soie et de velours, composée des gens de sa maison et des notables du 
pays allés à sa rencontre, fit son entrée à cheval, sous un magnifique dais 
de brocart d’or porté par quatre gentilshommes choisis parmi les plus 
nobles et les plus apparents de la cité. Il était élégamment vêtu d’un 
justaucorps de damas bleu, passementé d’argent, orné de rubans et d’ai¬ 
guillettes et serré sur sa poitrine par des nœuds de brillants mêlés de 
riches escarboucles. —Les consuls, MM. de Varadier et de Dons, de l’état 
des nobles, Delafont et Julian, de l’état des bourgeois, en robe et en cha¬ 
peron, accompagnés du conseil municipal, le haranguèrent en dehors de la 
porte de la Cavalerie, au milieu de toutes les milices de la ville rangées 
par quartiers, et d’un concours inouï de la population, couvrant de ses 
flots les toits des maisons, les arbres de la route, toute la ligne des rem¬ 
parts depuis les bords du Rhône jusqu’au pont de l’Observance, poussant 
les plus vives acclamations et mêlant de délirants bravos au bruit des 
cloches et du canon. 

Les rues, ornées par intervalles d’arcs de triomphe de verdure, déco¬ 
rés d’emblèmes et d’inscriptions, offraient à la vue le plus riant tableau. 
Elles étaient sablées, couvertes de voiles pour tempérer l’éclat du jour, 
pavoisées de banderoles et tapissées d’étoffes de couleur disparaissant 
presque en entier sous les guirlandes de roses et de buis qui ondulaient 
sur les façades. — Mais ce qui leur donnait un air d’animation incompa¬ 
rable, ce qui attira le plus vivement les yeux du prince, c’était un double 
rang de belles femmes élégantes, vêtues du costume si pittoresque de nos 
mères, assises sur le devant de leurs maisons, agitant leurs mouchoirs en 
signe d’allégresse, et répondant par des souhaits de longue vie aux saluts 
pleins d’aimables sourires qu’il leur faisait tout en allant. — Partout la 
joie franche et sincère rayonnait sur ces visages frais et roses, colorés par 
le plaisir et la chaleur de l’air. — Dans tous les cœurs, même désir de 
voir le prince, mêmes vœux pour son bonheur, mêmes sentiments d’en¬ 
thousiasme et d’affection. 

Monsieur de Guise était ravi. 

Parvenu, non sans peine, sous le portail de Saint-Trophime, où l’atten¬ 
dait une troupe de jeunes filles dont les unes faisaient fumer l’encens dans 
des plats d’or, pendant que d’autres, rangées sur son passage, vidaient à 
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pleines mains leurs corbeilles de fleurs sous les pas de son cheval ; il y fut 
reçu par l’archevêque Gaspard du Laurens, entouré de toutes les dignités 
de son église, et conduit au bruit d’éclatantes fanfares jusque dans le chœur, 
où des sièges avaient été préparés d’avance pour lui et pour ses officiers. 
— Après le Te Deum, qui fut suivi de la visite des reliques, le prince 
ayant témoigné le désir de prendre quelque chose, les consuls, toujours 
revêtus de leurs insignes, le conduisirent au logement disposé pour lui 
dans la maison du marquis de Laval, et l’y installèrent après avoir pris les 
mesures nécessaires pour que tout ce qui serait utile à ses besoins lui fût 
fourni abondamment. 

Monsieur de Guise passa neuf jours à Arles. — Trop court, au gré des 
habitants, son séjour en cette ville dont il ne pouvait se lasser d’admirer 
l’heureuse situation et les antiques édifices, fut une suite non interrompue 
de divertissements de toute espèce. Danses, tournois, mascarades, festins, 
jeux de bague et jeux nautiques, courses de taureaux et de chevaux, pro¬ 
menades de nuit à la lueur des torches, illuminations et feux de joie sur 
les tours de nos arènes, tout ce que l’imagination de nos pères put inven¬ 
ter de plus capable de lui plaire, fut offert au chevalier avec un zèle et 
une profusion jusqne-là sans précédent. — Après la ville, ce fut le tour 
des gentilshommes. — Tous, à l’envi, s'empressèrent d’organiser, dans 
leurs vastes domaines de Crau et de Camargues, des parties de plaisir aussi 
remarquables par le bon goût de leur composition que par le soin pris par 
chacun de les rendre le plus dignes possible du haut personnage auquel 
on les donnait. — De grandes chasses, qu’on savait devoir surtout lui être 
très-agréables, furent commandées, et, comme de coutume, le prince s’y 
montra aussi adroit que dur à la fatigue. 

Le temps passait rapide au milieu de ces plaisirs, et le chevalier se 
souvenant qu’on l’attendait en d’autres lieux, songeait malgré tous les 
regrets à ses préparatifs de départ. Or, un seigneur du pays, nommé 
Jacques de Bosches, homme fort considéré et jouissant de toute son es¬ 
time, sollicita comme une grâce qu’il daignât en chemin accepter, dans 
sa baronnie des Baux, le gîte et le dîner de sa première étape. L’invitation 
lui en fut faite dans la nuit du 30 au 31, au milieu des enivrements du 
dernier bal que lui donna Madame de Biord, et dans lequel les dames de la 
ville devaient, toutes ensemble, lui faire leurs adieux. — Bienveillant et 
facile, M. de Guise céda de bonne grâce au désir manifesté par le baron. 

Ce fut là son malheur. 

Partis d’Arles le dernier jour de mai, à trois heures de l’après-midi, le 
aoleil était bien près de se coucher quand le prince et sa suite arrivèrent 
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aux Baux. —La réception fut digne, quoique simple, et tout alla betf- 
reusement. — Dans les fêtes qui eurent lieu, M. de Bosches se montra 
homme de goût autant que courtisan et grand seigneur. Tout avait été 
disposé, par lui, de manière à ménager au prince les surprises lc3 plus 
agréables. Devises et inscriptions, sonnets à sa louange récités par des 
jeunes enfants en costume d’Amours, pièces de vers français et poésies 
provençales, bals champêtres sous des dômes de feuillage exhalant tous les 
parfums du thym, du serpolet et du spic, joyeuses farandoles et gracieuses 
villanelles, rien ne manqua de ce qu’on crut devoir satisfaire ses goûts et 
flatter son amour-propre. 

Ainsi s’écoula la soirée. Le lendemain, jour lamentable s’il en fut, après 
une nuit passée sans sommeil, le prince, qui s’était levé de fort bonne 
heure et qui avait hâte de se rendre au château de Labarben, où il était 
prévenu qu’on l’attendait, alla à l’église en compagnie de M. de Grignan, 
son capitaine des gardes, entendit la messe et retourna donner ses ordres 
pour que tous fussent prêts à partir après le déjeuner. — Le repas fut 
triste et languissant. — M. de Guise, que poursuivaient les plus noires 
pensées, s’y montra cependant rempli d’égards et de prévenances pour ses 
hôtes. Il ne comprenait rien aux vagues inquiétudes qui venaient, malgré 
lui, assombrir par moments son visage et ses idées, et sous les apparences 
d’une feinte satisfaction il s’efforçait de ramener parmi les convives un 
peu de cette joie que son silence et ses airs préoccupés avaient bannie du 
milieu d’eux. Ainsi, voyant un paon qu'on venait de servir avec ses 
plumes, il en tira quelques-unes des plus belles, et, les mettant à son 
chapeau, il demanda, en se raillant, si elles lui allaient bien : « Vraiment 
non, dit M. d’Allemagne, et vous nous feriez plaisir de les ôter, car elles 
passent pour malheureuses. » 

Enfin, le moment de partir était venu. Tout était en mouvement dans le 
château. Les chevaux sellés et bridés avaient été amenés et piaffaient d’im¬ 
patience en attendant leurs cavaliers. Le prince, après avoir pris congé des 
dames et salué son hôte, mettait déjà le pied à l’étrier que lui présentait 
son écuyer, lorsqu’avisant un des soldats prêt à allumer un des canons 
qui tiraient en son honneur, il lui prit la mèche des mains, et malgré les 
représentations qui lui furent adressées, le prince mit le feu à la pièce , 
avant qu’aucun de ceux qui étaient là eût pu s’y opposer. — L’explosion 
fut terrible.— Le prince et M. de Picquet qui était à ses côtés disparurent 
au même instant, enveloppés tous deux dans un nuage de fumée. —Ce ne 
fut qu’après qu’elle fut dissipée, que les assistants, soupçonnant vaguement 
ce qui venait de se passer, reconnurent avec effroi que le canon, sans doute 
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trop chargé, avait crevé par la culasse, et que M. do Guise, mortelle^ 
ment atteint, était couché sur le rocher, sans connaissance, une de ses 
jambes ne tenant plus au corps que par un mince lambeau de chair tout 
déchiré, pendant que son bas-ventre, percé de part en outre par un éclat 
du fer, présentait une affreuse et terrible blessure. 

Plus heureux, M. de Picquet était sauvé. 

Qu’on se figure, si on peut, le trouble et la désolation d’une pareille 
scène. D’abord, la terreur dont chacun était saisi empêcha d'agir. Après la 
première surprise cependant, on s'empressa autour du prince dont la vie 
semblait près de finir. — Mais le mal était trop grand. — Tous les soins 
furent bientôt reconnus inutiles.—En vain, eu l’absence des hommes delà 
science, on accumule remèdes sur remèdes, soit pour arrêter le sang qui 
sort à gros bouillons, soit pour ranimer les sens perdus du malheureux 
blessé. —Eu vain, MM. de Briancourt et de Liviers crèvent tous deux 
leurs bons chevaux pour aller, l’unàSalon et l’autre à Arles, en trois quarts 
d'heure, chercher des chirurgiens. — En vain, encore, à la nouvelle qui 
s’en répand rapidement, la foule des fidèles envahissant les temples saints, 
dépose en gémissant aux pieds de l’Éternel ses supplications et ses priè¬ 
res. — Rien n’y fit.— Le prince, montrant à ses derniers instants une 
résignation toute chrétieune , expira deux heures après l’événement, au 
milieu d’indicibles souffrances, dans les bras de son ami le cheva ier de 
Grignan, après avoir reçu les secours de la religion, et exprimé, d’une voix 
faible et mourante, le désir d’être inhumé à Arles. 

Cet événement, bien que tout le monde i’eùt prévu, donna lieu néan¬ 
moins à des scènes de désolation dont rien ne saurait donner une idée suf¬ 
fisante.— Muette et empressée tant que M. de Guise eut besoin de leurs se¬ 
cours, la douleur de ses gentilshommes, quand il eut rendu le dernier 
souffle, se fit jour avec une telle violence, qu’on dut surveiller avec beau¬ 
coup de soin quelques-uns de ceux qu’on savait lui être les plus affection¬ 
nés. — Dépositaire de ses secrets les plus intimes, confident de toutes ses 
pensées, lié depuis longtemps au prince par les nœuds d’uue sainte et fra¬ 
ternelle amitié, le chevalier de Grignan était surtout inconsolable. Désar¬ 
mé avec beaucoup de peine d’une dague dont il avait tenté de se frapper; 
arrêté au moment où il allait se jeter par la fenêtre, il voulut se laisser 
mourir de faim, et ce ne fut qu’au prix des instances les plus vives qu'on 
obtint à la fin qu’il renoncerait à son projet. — M. de Eorbin, dans un 
accès de désespoir, qui le priva momentanément de sa raison, iuspira les 
mêmes craintes et fut l’objet des mêmes défiances. Debout, au pied du 
Ut sur lequel le prince était couché, en face de ce cadavre si plein de vie 
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l’instant d'auparavant, et dont le dernier regard avait été comme une 
prière de ne pas l’oublier, il se serait percé de son épée, si les personnes 
chargées de surveiller ses mouvements ne l’eussent sauvé de ses fureurs en 
détournant le coup. — Enfin, un des valets du prince qui avait pris les 
devants, et qui était déjà au bas de la montée par laquelle on arrive aux 
portes de la ville, fut pris d’un tel saisissement en apprenant la funeste 
nouvelle, qu'il se laissa tomber de son cheval et se blessa grièvement. 

M. de Guise était à peine âgé de vingt-cinq ans lorsqu’il mourut. Cava¬ 
lier accompli, doué de toutes les qualités les plus rares du corps et de l’es¬ 
prit, il avait les grands airs et les nobles façons de ceux de sa famille. Il 
était bon, affable, généreux, loyal et magnifique. Aimé de tous, il emporta 
en mourant les regrets des Provençaux, mais particulièrement des Arté¬ 
siens, auxquels il avait promis sa protection et Fes faveurs. 

Après sa mort, son cœur, son corps et ses entrailles furent, par les soins 
des consuls accourus aux Baux, placés séparément dans des cercueils de 
plomb et transportés à Arles. — Quant aux funérailles, elles n’eurent 
pas lieu alors. — Charles de Lorraine était absent, et les consuls, n’osant 
rien prendre sur eux, lui demandèrent par lettres d’en indiquer lui-mème 
le jour et la cérémonie. — On se contenta pour le moment d’inhumer le 
cœur et les entrailles dans un tombeau placé sous les degrés du maître- 
autel de Sainl-Trophime; et le corps, après avoir été embaumé avec le plus 
grand soin, fut déposé dans une chapelle de l’église des Capucins, hors des 
murs d’Arles, où il resta jusqu’au 12 de septembre, époque que le frère du 
défunt avait fixée pour ses obsèques. 

La ville d’Arles, ce jour-là, fut tout entière dans le deuil. Les maisons 
fermées, les boutiques désertes, tout travail suspendu par ordonnance du 
viguier et des consuls, le silence général qu’interrompait tout seul de ses 
lugubres tintements le glas de toutes les paroisses, disaient assez la na¬ 
ture des préparatifs qu’on faisait. De grand matin, l’église des Capucins, 
le Bavelin et la porte du Marché-Neuf, les rues que devait parcourir le 
cortège funèbre, avaient été tendues de noir, ainsi que la façade de l’Hôtel- 
de-Ville et l’intérieur de Saint-Trophime, dont les murs, depuis la voûte 
jusqu’au pavé, étaient couverts de draperies noires, sursemées de larmes 
et de croix blanches, et relevées d’écussons représentant les armes de Lor¬ 
raine unies par de longs crêpes à celles de la ville. — La cérémonie se fit 
au milieu des témoignages les moins équivoques des regrets de tout le 
monde. — Le cortège fut long et imposant. — Parti à dix heures de 
l’église des Capucins, où la messe fut célébrée, il n’entra qu’à midi sous la 
nef de Saint-Trophime. — La maison du prince et celle du gouverneur sui«« 
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vaient le char mortuaire traîaé lealement par quatre chevaux noirs, cou¬ 
verts de housses de velours lamé d'argent balayant la terre.— Venaient 
ensuite le viguier'et les consuls, les juges, le conseil, puis les corps reli¬ 
gieux que suivaient soixante pauvres vêtus, aux frais de la commune, de 
longues robes noires et portant des flambeaux allumés. —M. du Vair, 
premier président du parlement de Provence, les conseillers d’Agut, de 
Seguiran, de Penefort et de Saint-Marc; MM. les procureurs du pays qui 
tinrent les coins du poêle, vinrent d’Aix tout exprès pour prendre place 
dans les rangs. — M. de Claret, archidiacre de Saint-Trophime, prononça 
l'oraison funèbre et s’acquitta dignement de ce devoir. Enfin, après les der¬ 
nières prières de l’église, récitées par tous les prêtres de la ville, ayant à 
leur tète l’archevêque et ses chanoines, le corps du prince fut porté dans la 
chapelle Notre-Dame, aujourd’hui du Sacré-Cœur, et descendu dans un 
caveau où il serait encore, si, en 1641, Catherine de Joyeuse, veuve de 
Charles de Lorraine, voulant obéir aux dernières volontés de son époux, 
n’avait demandé et obtenu de Louis XIII l’autorisation de le faire trans¬ 
porter à Joinville, dans le tômbeau de ses aïeux. 

Louis Jacquemin, membre correspondant de la 4 e classe . 


LES TOURNOIS AU MOYEN AGE. 

Pour bien connaître un peuple, il est nécessaire de considérer les jeux 
publics auxquels il se livre. C’est là où l’on découvre ses goûts, ses mœurs, 
ses qualités, ses défauts, son génie. Rien n’est plus curieux que les tour¬ 
nois au moyen âge. Eu les étudiant, on peut mieux apprécier cette époque 
de notre histoire, qu’on s’est plu à dénaturer. On verra la différence im¬ 
mense qui existe entre un peuple éclairé des lumières du christianisme, 
et un peuple asservi aux superstitions du paganisme. 

On ne peut comprendre combien les tournois furent utiles pour la dé¬ 
fense et la gloire de la France et même de la religion. Us formaient les 
jeunes seigneurs au rude métier des armes et en faisaient des héros in¬ 
vincibles. 

Les tournois étaient des fêtes publiques, militaires, galantes, des réu¬ 
nions solennelles de braves et de belles, où l’on se livrait à des combats 
simulés. C’est là que la loyauté recevait tant d’hommages, la valeur tant 
d’applaudissements, l’adresse courtoise tant de palmes, et la fidélité tant 
de douces récompenses. Cette institution servait singulièrement à main¬ 
tenir la pureté des mœurs. De tous les crimes en horreur à la chevalerie, 
aucun ne lui parait plus vil que l'infidélité à son Dieu, la trahison à son 
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roi, l'insulte aux daines, l’injustice, l’immoralité, l’ivrognerie, le men¬ 
songe, le parjure, la lâcheté. Tous ceux qui en étaient convaincus étaient 
exclus des tournois. 

Ces jeux guerriers furent en usage dans la plus haute antiquité. Mais 
les tournois proprement dits ne datent que de l’origine de la chevalerie. 

Le mot tournois, suivant l’opinion la plus probable, vient d’épée tour* 
nante : ensis torneaticus , ainsi nommé dans la basse latinité, parce que 
c’était un sabre sans pointe. 

Nithard parle de tournois célébrés lors de l’entrevue de Louis le Ger¬ 
manique et de Charles le Chauve à Strasbourg, en 842. Suivant d’autres 
auteurs, le premier tournois n aurait eu lieu qu’à Magdcbourg en 968. 
Henri l’Oiseleur, empereur d’Allemagne, crut que les jeux de cette espèce 
étaient très-propres à adoucir les mœurs farouches des nobles de son em¬ 
pire. On pense que les premières règles fixes de ce jeu guerrier remontent 
à 1066, et qu’elles eurent pour auteur un chevalier de Touraine, nommé 
Geoffroy de Prcuilly, mais qui en fut victime. Il fut assassiné par trahison 
à Angers dans un tournois célébré sous le règne de Philippe, roi de France. 

On n’admettait que des chevaliers, des écuyers et des varlets, qui 
avaient au moins trois quartiers de noblesse, et qui n’avaient éprouvé 
aucun reproche du côté de la probité, de la politesse et des alliances. 

Quand un prince voulait donner un tournois, il envoyait d’avance des 
béraults d’armes publier dans les pays circonvoisius la noble emprise qui 
devait avoir lieu, les noms des nobles sires qui y prendraient part, et le 
nombre de lances qu’ils avaient promis d’y rompre. 

On combattait à la lance, à l’épée et à la hache. Les juges du tournoi 
examinaient si les armes étaient courtoises et innocentes , c’est-à-dire sans 
pointe et de longueur égale. On permettait toutefois que les épées fussent 
tranchantes d’un côté, parce qu’elles ne pouvaient que briser l’armure en 
fer du combattant, sans le blesser. Il était rigoureusement défendu de tirer 
et de sasquer y c’est-à-dire de pointer et de déchirer. Celui qui violait 
ces règles, était exclu de la lice„et condamné à une amende. 

Quand le jour tant désiré est arrivé, les combattants revêtus de leurs 
armes étincelantes, et assis sur des coursiers richement caparaçonnés et 
chargés d’armoiries, entrent dans la lice au bruit des fanfares. Ils sont pré¬ 
cédés des jugesdu combat, et accojnpagnésde plusieurs chevaliers leurs amis, 
de leurs écuyers et de leurs varlets, s’ils sont chevaliers, qui portent leurs 
bannières, leurs lances et leurs boucliers. Ils vont saluer le souverain et les 
dames placées sur l’estrade, puis se divisent en quadrilles, et se rangent en 
ordre de bataille. Alors les trompettes sonnent la charge, et le combat conx- 
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racnce. Chacun déploie ses forces, fait briller son adresse, rivalise de cou¬ 
rage, se sert de salongue expérience, et s'opiniâtre àlalutte. Quand on donne 
le signal de la retraite, leschampions se séparent à regret, et les vieux che¬ 
valiers, juges du combat, s’apprêtent à décerner les prix aux vainqueurs. 

Mflis tout à coup paraît un chevalier inconnu, et qui cache ses armoi¬ 
ries. II presse son écu contre sa poitrine, brandit son épée, agite sa ter¬ 
rible lance, et porte défi à tous les guerriers. Le cartel est accepté. Alors 
commence un combat furieux. Le héros inconnu, tantôt couché sur la cri¬ 
nière de son destrier, tantôt penché en arrière, évite les coups, et frappe 
en un même instant en cent endroits. II abat panaches, écharpes, colliers, 
et brise les armures d’acier. L’arène est jonchée de débris. La plupart des 
chevaliers sont mis hors de combat. Un seul ose encore prolonger la lutte. 
Mais, bientôt vaincu à son tour, il vide les arçons et rouie dans la pous¬ 
sière. Désespéré, il crie au héros inconnu de lui ôter la vie. Mais le vain¬ 
queur généreux ramène au paladin son coursier éperdu, et lui dit avec un 
air affable ; 

a Noble Sire, ne plaise à Dieu que je frappe à mort si bon chevalier 
» comme vous êtes, ne le ferais pour la meilleure cité qu’avait en son 
» temps le grand Charlemagne. Quoique la joute ne soit tournée à votre 
» gré, vous avez conquis aujourd’hui le haut nom de prouesse. Je ne le 
» dis, cher Sire, pour vous Jouer, mais par pleine conscience, et si j’ai 
» vaincu, grâce en est à la bonté de mes armes et de mon destrier. Je vous 
» prie donc de prendre ce bracelet pour l’amour de moi, et de le porter 
» un an et un jour. Que cette aventure n’ôte rien à votre gaîté; demain 
» vous serez peut-être vainqueur à votre tour (1). » 

C’est ainsi que le chevalier veut, par sa courtoisie, faiie pardonner sa 
gloire. 

Les troubadours montés dans les galeries, font entendre ce chant guer¬ 
rier : 

a Quel est ce gentil bachelier, engendré au milieu des armes, allaité 
» dans un heaume, bercé sur un bouclier et nourri de la chair du lion, 
» s’endormant au bruit du tonnerre? Il a le visage du dragon, les yeux 
» du léopard et l’impétuosité du tigre. Dans le combat, voilà qu’il 
» s’enivre de fureur et découvre son ennemi à travers les nuages. Rapide 
» comme la foudre, il renverse le paladin de son coursier, et son poing, 
» ainsi qu’une massue, peut les écraser l’un et l’autre. Pour mettre fin à 
» une grande aventure, il ne craindra pas de franchir les mers d’Angle- 

(!) Histoire de la Chevalerie, 106. 
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» terre, ou les cimes du Jura. Dans la bataille, on fuit devant lui, comme 
» la paille légère fuit devant la tempête. Aux joutes, ni fer, ni platine, ni 
» lance', ni bouclier, ne peut résister à ses coups. Les glaives brisés, l’ha- 
» leine des chevaux fumants, les piques, les hauberts fracassés, voilà les 
» spectacles et les fêtes de son noble cœur. Il aime à parcourir les monts 
» et les vallées pour attaquer les ours, les sangliers et les cerfs dans le 
» temps de leurs amours. Pendant son sommeil, son casque est son oreil- 
» 1er (1). » 

Les juges diseurs nomment le vainqueur à haute voix, les héraults le 
renomment à leur tour, et cet usage fut l’origine du mot renommée . 

Les récompenses des juges, les chants des trouvères, les fanfares, les 
cris enthousiastes des peuples, les applaudissements des dames, tout j 

enivre le chevalier vainqueur. Cependant il conserve toujours la modestie 
et garde le silence. 

Quelle différence entre les tournois du moyen âge et les jeux olympi¬ 
ques de la Grèce, et les combats du cirque de Borne ! Dans les combats 
d’olympie, les athlètes et les lutteurs brisent les os de leurs adversaires, et 
font jaillir leurs cervelles fumantes. Le peuple-roi ne se plaît dans ses jeux 
publics qu’à voir couler le sang. Les combats simulés ne lui suffisent plus ; 
il faut à ce peuple-tigre des combats réels, des hécatombes d’hommes. Il 
en est devenu tellement avide, qu’il ne demande plus que du pain et les 
combats du cirque. Le vertueux Trajan donne une fête qui ne coûte la vie 
qu’à dix mille hommes. Par là qu’on juge quelle merveilleuse transfor¬ 
mation la foi chrétienne a opérée dans le monde (2) ! 

Citons un tournoi dont l’issue fut fort différente. 

On annonce à l’entrée de l’Avent, 1199, un célèbre tournoi au château 
d’Ecry-sur-Aisne. Les chevaliers y accourent de toutes parts. Foulques, ! 

curé de Neuiliy, s’y rend, et y prêche la croisade. Son éloquence produit 
un effet prodigieux. Les chevaliers et les barons oublient tout à coup les 
joutes, les coups de lance, les hauts faits d’armes, les chants des gais mé¬ 
nestrels, qui célèbrent la prouesse achetée et vendue au fer et à Vacier et 
même les prix que les dames et les demoiselles devaient donner à la va¬ 
leur. Tous font serment d’aller combattre les infidèles et de délivrer Jéru¬ 
salem de leurs mains. 

Parmi les princes et les chevaliers qui prirent la croix, on remarque 
Thibaut IV, comte de Champagne, à qui dix-huit cents fiefs rendaient un 
hommage-lige, Louis, comte de Chartres et de Blois, Ions deux parents 

(1) Histoire de la Chevalerie , page 169, — et Mnrdiangy. 

(2) Le P. Mcueslrier. 
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des rois de France et d’Angleterre; dont l’un est cousin de Jean de Mont- 
mirail, et tandis que la famille de l’autre s’alliera à la sienne, le comte de 
Saint-Paul, les comtes Gauthier et Jean de Brienne, Manassès de l’Isle, 
Bénard de Dampierre, parent d’Helvide de Dampierre de Montmirail, 
Mathieu de Montmorency, Hugues et Robert de Boves, comtes d’Amiens, 
Renaud de Boulogne, Geoffroy de Perches, Renaud de Montmirail, Simon 
de Montfort et Geoffroy de Yillehardouin, maréchal de Champagne, qui 
nous a laissé une relation de cette croisade dans le langage naïf de-son 
temps (1). 

On se demande comment a cessé une institution qui procurait tant de 
pures jouissances, qui était si utile pour former les jeunes gens aux exer¬ 
cices guerriers et les rendait presque invincibles. 

On peut en donner deux causes principales. 

Tout dégénère dans ce mpnde; on abuse des meilleures choses. Ces 
combats simulés occasionnèrent des accidents graves ; ils finirent même 
par dégénérer quelquefois eu vrais combats. Chàlons fut le théâtre, en 
1272, d’un tournoi des plus célèbres et si meurtrier qu’il fut appelé 
la petite guerre de Châlons (2). 

La seconde cause fut l’invention de la poudre à canon. Les tournois 
devinrent impossibles avec l’usage des nouvelles armes. Mais alors s’or¬ 
ganisèrent les armées permanentes, qui donnèrent le temps de former les 
jeunes gens à la discipline et à toute la tactique militaires, et d’en faire 
des héros, comme on l’a vu dans la guerre de Crimée. L’abbé Boitel, 

membre correspondant de la 3 e classe. 


NOTE SUR L’ORIGINE ET LA FAMILLE DE PIERRE MATHIEU, 

HISTORIOGRAPHE DE FRANCE. 

Pendant longues années, les historiens biographes se sont perdus en 
conjectures sur le lieu de naissance de Pierre Mathieu ; les uns accordaient 
cet honneur à Porentruy, les autres à Salins, à Dijon, à Lyon même. 
L’article consacré par M. Ch. 'Weiss à cet écrivain dans la Biographie 
universelle a levé tous les doutes : Pierre Mathieu est bien réellement né 
à Pesmé, petite ville de Franche-Comté. 

Jusqu’à ce jour cependant on a manqué de données précises sur la fa¬ 
mille et la jeunesse de Pierre Mathieu. Dernièrement nous avons découvert 

(1) Michaud, Histoire des Croisades, t. III, p. 93. 

(2) Moreri. 
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toute une suite de faits qui expliquent la tradition si longtemps accréditée 
que cet auteur était né à Porentruy, et fournissent encore des rensei¬ 
gnements précieux sur sa famille. C'est aux archives mêmes de notre ville 
que nous avons trouyé la plupart des pièces qui élucident la question. 

La place de recteur des écoles de Porentruy était vacante en 1566 ; on 
dut y repourvoir. La petite ville épiscopale, qui appartenait au temporel 
à l’évêque de Bâle, dépendait pour le spirituel de l’archevêque de Besan¬ 
çon. On s’adressa donc, dans ce but, à Jean Pètremond, chanoine de l’é¬ 
glise de la Madeleine à Besançon. Celui-ci se mit de suite à l’œuvre, et 
échoua dans une première tentative auprès d’un régent bisontin, mais 
réussit à faire accepter la place à Pierre Mathieu, père de l’historiographe, 
homme assez docte , de bonnes mœurs , qui n’était pas tisserand ( comme 
plusieurs auteurs l’ont avancé), mais se vouait à l’enseignement dans la 
ville de Pesme. Le nouveau recteur fut à son poste en mars 1567 ; il di¬ 
rigea les écoles de Porentruy jusqu’en avril 1578 ; mais à cette date, son 
traitement étant insuffisant pour vivre, il donna sa démission. Durant ces 
onze années, sa famille, assez nombreuse, s’accrut encore d’un garçon en 
1575 et d’une fille en 1577. En 1576, la ville de Porentruy lui accorda 
le droit de bourgeoisie. Sa réception, consignée de la manière suivante 
dans les registres, nous indique son lieu d’origine : « M. Pierre Mathieu, 
» de Saint-Oyan en Bourgogne, recteur des escoles de ceste ville, doit 
» pour estre este acceptez pour bourgeois de ladite ville (22 octobre 1576) 
» lamitiede quatre florins seize sols — 2 1. 18 s. — » Le recteur, de 1568 
à 1578, fit jouer, au nouvel an, par ses écoliers, à plusieurs reprises, des 
dialogues et comédies en latin et des moralités en français. 

Quoique remplacé dans ses fonctions, Pierre Mathieu ne put quitter de 
suite Porentruy, ayant à y toucher encore mainte rente arriérée faisant 
partie de son salaire. En 1580 seulement il se rendit à Yercel, en Franche- 
Comté, d’où, en octobre, il adressa aux magistrats de notre ville une lettre 
datée de son collège de Yercel et signée votre serviteur et fidelle bourgeois . 
— Il résulte de ce fait que ce ne fut pas, comme on l’a cru jusqu’à pré¬ 
sent, trompé par la similitude des noms, l’historiographe qui à quinze ans 
fut principal du collège de Yercel, mais bien son père. Le successeur de 
Pierre Mathieu, dans le rectorat des écoles de Porentruy, étant mort en 
1583, on lui offrit de reprendre son ancienne place. La lettre d’acceptation 
de Pierre Mathieu (31 janvier 1583) est intéressante en ce qu’il y est ques¬ 
tion de son fils, dont les desseins se dressaient à Paris pour l’augmentation 
de ses éludes, et qu’il propose aux magistrats de Porentruy d'envoyer 
dans cette ville pour introduire les institutions et formes d'enseignement 
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dans le dict collège, en attendant qu’il puisse s’y rendre lui-même. 

Piene Mathieu, revenu à Porentruy en juillet 1583, y exerça de rechef 
le rectorat jusqu’en 1593. Nous ne parlerons pas ici de sa vie pénible, des 
représentations dramatiques qu’il donna encore, puis, n’ayant plus son 
emploi, de sa vie malheureuse, étant, « après vingt-cinq ans de service, 
lui, le pauvre vieil homme, réduict au dernier et extrême période de pau¬ 
vreté, » c’est là l’objet d'une étude spéciale dout nous nous occupons ; il 
nous suffit d’avoir établi aujourd’hui dans ces quelques lignes : 

1° Que Pierre Mathieu, historiographe de France, s’il n’est pas né(t563) 
à Porentruy, fut du moins bourgeois de cette ville ; 

2® Qu’il passa à Porentruy la plus grande partie de sa jeunesse, de trois 
ans et demi à seize ans et demi, soit de mars 1567 aux premiers mois de 
1580 ; qu’il y fit sous son père presque toutes ses études, et qu’il dut com¬ 
poser dans cette ville sa première tragédie, Clytemnestre, ayant fait cette 
pièce sur le troisième lustre de son aage ; 

3® Que le père de Pierre Mathieu était un homme lettré, et que c’est 
lui, et non son fils, qui fut principal de Yercel, de 1580 à juillet 1583. 

X av. Kohler , membre corr. de la 2' classe. 

__ A 

DESCRIPTION DE L’ÉGLISE DE SAINT-AVENTIN, 

DANS LA. VALLÉE DE LàMOUST, ASCIEK DIOCESE DE COMMINGES. 

L’Église de Saint-Aventin est à trois nefs, à voûtes cintrées d’arêtes; 
les nefs latérales sont surmontées de galeries ouvrant par d étroites fe¬ 
nêtres plein cintre sur la grande qui est bien plus élevée. Les ouvertures 
qui éclairent l’édifice ont été agrandies postérieurement, elles sont carrées. 
Les voûtes reposent sur douze piliers cruciformes, symbole des douze apô¬ 
tres, dont l’un a été percé pour donner passage à l’escalier conduisant à la 
chaire. En face se trouve placé un joli tableau de petite dimension qui re¬ 
présente l’Assomption de la sainte Yierge. 

Le maître-autel, occupant le chevet de la grande nef, est garni d un re¬ 
table du xvn® siècle adossé à l’hémicycle qu’il dérobe entièrement. Ce reta¬ 
ble, comme tous ceux de cette époque, se compose de bas-reliefs, dénichés 
et de statuettes réunis entre eux par des colonnes torses dont les plus 
grandes sont entremêlées de pampres et de raisins. Au sommet, est le Père 
Éternel sortant à mi-corps d’un groupe de nuages et ouvrant les bras. Au- 
dessous, un grand bas-relief offre l’adoration des mages; d’autres, de 
chaque côté du tabernacle, montrent l’Annonciation, Notre-Seigueur au 
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jardin des Oliviers, saint Âventin en costume de moine arrachant une 
épine de la patte de l’ours : puis ce sont des anges portant des flambeaux, 
des évêques, des diacres, saint Aventin portant sa tète, saint Biaise, saint 
Bertrand. 

En avant des absidiales qui terminent les bas-côtés, on voit à gauche, 
sur un banc de pierre assez élevé, une châsse en bois d’ébène couverte 
d’ornements d’argent, offrant des tètes d’anges, des guirlandes de roses et 
de lis, et les palmes du martyre ; elle est surmontée d’une croix. Cette châsse 
reçoit, lors des processions solennelles, les reliques de saint Aventin pla¬ 
cées habituellement sous le maître-autel. 

A droite, est l’autel de la sainte Vierge sur lequel on remarque une jolie 
statue de Notre-Dame assise, et un buste renfermant le chef de saint Aven¬ 
tin ; il a, sur la poitrine, un très-joli médaillon en émail représentant Notre- 
Seigneur en croix. Derrière cet autel, dans une niche, une statue du xv® 
siècle, portant un livre. 

Le sanctuaire est fermé à la hauteur des autels latéraux par une grande 
et ancienne grille en fer, d’un beau travail, dont les enroulements forment 
comme un voile artistement ouvré, elle se termine dans sa partie supé¬ 
rieure par des pointes en forme de lances; au centre est une statue de Notre- 
Seigneur ressuscitant ; dans le sanctuaire est un curieux lustre en cuivre 
argenté, il est à cinq branches, et supporte à son centre une lampe. 

Les fonts baptismaux sont placés sous un dais élégamment sculpté et 
orné de galeries habilement ajoutées ; il présente quatre panneaux où 
sont peints sur bois : le baptême de Notre-Seigneur, dont un ange tient la 
robe, tandis que le Saint-Esprit plane sur sa tète sous la forme d’une co¬ 
lombe ; la Magdeleine portant le vase des poissons et une martyre tenant 
une tour et la palme triomphale. Cet attribut de la tour nous fait penser 
que l’artiste a voulu représenter sainte Barbe, honorée le 4 décembre, que 
son père, païen acharné, avait enfermée dans une tour, et qu’il décapita 
lui-même, dit la légende de cette sainte, en 306, sous l’empereur Maximin. 

Nous sommes frappés de l’à-propos de ces sujets à une époque où l’on 
commençait à oublier les traditions chrétiennes dans l’art, car ces pein¬ 
tures nous paraissent datées de la renaissance. Le baptême de Notre-Sei¬ 
gneur se représente encore de nos jours sur les fonts baptismaux, mais 
pense-t-on à nous rappeler à côté de cette scène qui leur convient éminem¬ 
ment, la foi que nous devrions garder au péril de notre vie, comme cette 
martyre nous y convie par son exemple, et dans la personne de la Magde¬ 
leine, la pénitence qui renouvelle la grâce dans l’àme qui l’avait perdue. 

Le bénitier, adossé à un pilier à droite, en face de la porte, mérite une 
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attention toute particulière *. le bord supérieur est orné d'une rangée de 
dix poissons ; on sait que le poisson fut, dès les premiers siècles du chris¬ 
tianisme, un emblème de Notre-Seigneur et un signe de ralliement, et de 
reconnaissance entre les chrétiens persécutés, parce que le nom grec du 
poisson IX0Y2 donne les initiales de ces mots : 


Ieffouff — 

Jésus. 

prpiffôoff — 

Christ. 

ôeou — 

de Dieu. 

uto<i — 

Fils. 

ffOTCp — 

Sauveur. 


Au fond de la cave, dans un médaillon entouré de six autres, est sculpté 
'l’agneau divin portant la croix (pareille figure se remarque sur le bénitier 
de l’église voisine de Castillon ; il porte cette inscription qui nous donne 
le nom de l’ouvrier : COMPAS. ME. FECIT). Le pourtour extérieur offre 
une figure humaine à mi-corps, la tète en bas; un animal qui pourrait 
être l’ours de saint Aventin ou le bœuf qui trouva sou corps; trois figures 
debout semblables entre elles; une rosace enfermant une croix ornée 
et deux colombes buvant dans un calice. Ce motif se trouve répété deux 
fois. Le tout est d’un travail assez grossier. 

(Nous avons trouvé quelque analogie entre cet emblème des colombes 
buvant dans un calice et le sujet représenté sur une pierre tumulaire 
dont noiis avons parlé dans notre petite notice de Notre-Dame-de-Nouillan. 
Cette pierre offre une cuve ou piscine baptismale ornée de croix et du 
milieu de laquelle s’élève une branche de vigne supportant des raisins que 
bequettent deux colombes. Destinée à couvrir les restes d’un chrétien des 
premiers temps, elle disait à la fois sa régénération par le baptême, sa vie 
et son espérance par l’Eucharistie, et si je ne craignais de pousser trop 
loin le symbolisme, je pourrais dire que par la bordure imbriquée ou en 
écailles de poisson qui encadre ce sujet, on a voulu rappeler encore le 
souvenir du poisson mystérieux Notro-Seigueur Jésus-Christ.) 

A côté de ce bénitier on en voit un autre creusé dans un chapiteau dont 
le travail est plus soigné ; il est fruste ; y reconnaît un oiseau, et un 
personnage cherchant à fuir un monstre marin qui saisit le bas de la 
robe, peut-être Tobie. 

La porte est très-ornée, elle se compose d’un porche dont la corniche 
est supportée par des modillons sculptés en tètes d’animaux fantastiques 
au milieu desquelles on reconnaît un lion. Le tympan offre au centre le 
Sauveur assis, un nimbe crucifère orné d’une bordure perlée ; ses vête¬ 
ments, drapés avec soin, ont une bordure de perles aux manches, à la 


Digitized by v^ooQle 



— 208 — 


ceinture et sur l'épaule ; il bénit de la main droite à la manière latine et 
porte de la gauche un livre à fermoir sur la couverture duquel on lit : 

EGO. SVM. LVX. MUNDI. 

Il est enveloppé en entier dans une gloire de forme ovale et ondulée. 
Autour de lui sont quatre anges aux ailes déployées, aux vêtements 
également ornés de perles, tenant d’une main la tête des animaux qui 
symbolisent les Évangélistes et de l'aiitre semblent soutenir l’auréole 
qui entoure le Sauveur. L’aigle se trouve à gauche dans la partie supé¬ 
rieure, la figure humaine à droite, et dans le bas, à gauche, le taureau, à 
droite le lion. Au-dessous est une grande pierre unie qui a remplacé celle 
où étaient sculptés les douze apôtres et qui a été brisée. Je n’ai pu en 
retrouver les fragments, mais si on s’occupait jamais d’une restauration 
que mérite certainement cette intéressante église, on aurait à Saint- 
Bertrand le même sujet traité à la même époque. Huit colonnes suppor¬ 
tant quatre chapiteaux accompagnaient cette porte, il en reste cinq. Des 
quatre chapiteaux deux sont historiés, ce sont ceux qui à droite et à gauche 
sont le plus extérieurs, les autres sont à entrelacs ornés de perles et entre¬ 
mêlés de lions. Les tailloirs sont ornés de billettes diversements ornées. 
Les bases représentaient des lions et autres figures qui ont été très- 
endomraagées. Chacun des chapiteaux historiés offre une double scène. 
Dans celui de gauche on voit d’abord trois personnages : l’un d’eux au 
nimbe crucifère est un homme, il relève son vêtement de la main gauche 
et met à découvert une jambe qu’il plonge dans un bassin, de la droite il 
bénit une femme nimbée, la tète couverte d’uu voile et agenouillée, qui 
semble oindre cette jambe ; dans une encoignure est un personnage plus 
petit, aussi nimbé, dont on ne voit que la partie supérieure et qui tend la 
main vers le premier. On a vu jusqu’à présent dans cette scène le fait 
miraculeux qui, suivant la tradition, précéda la naissance de saint Aventin : 
nous ne saurions partager cette opinion pas plus que celle qui voit la 
naissance du même saint dans l’autre partie du même chapiteau. Nous 
croyons que l’artiste du xii* siècle a voulu représenter d'un côté la 
Magdeleine lavant les pieds du Sauveur, de l’autre le massacre des Inno¬ 
cents. Ce qui nous empêche de penser comme tout le monde, c’est que le 
personnage, qui serait, suivant la tradition, la mère de saint Aventin, est 
barbu, qu’il porte le nimbe crucifère, attribut exclusif de Dieu, qu’il 
bénit, et qu’il est loin, en outre, de nous représenter une femme en mal 
d’enfant. La femme agenouillée que l’on prend pour matrone et dans la¬ 
quelle nous voyons, nous, la Magdeleine, ne devrait avoir le nimbe que 
dans notre hypothèse ; le personnage plus pelitque l’on prend pour un ange 
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n'a pas d’aile; nous avouons cependant que nous ne savons comment 
expliquer sa présence. Dans la scène suivante, nous voyons une femme 
cherchant à retenir un enfant nimbé que lui arrache un homme barbu 
derrière lequel nous en voyons un autre portant un glaive et un bouclier*; 
au-dessous de l’enfant on voit paraître deux petites jambes et un lambeau 
de draperie qui semble nous indiquer une mère fuyant avec son fils qu’elle 
veut soustraire aux bourreaux. Évidemment cette scène ne peut repré¬ 
senter que le massacre des Innocents et non la naissance de saint Aventin : 
si nous avions ce sujet sous les yeux, pourquoi verrions^nous un homme 
enlever l’enfant à sa mère, un autre attendre, le glaive levé, et surtout les 
jambes de cet autre enfant qu’on arrache à leur fureur ? Il n’est pas rare 
de voir ainsi les premiers martyrs en face de ceux qui plus tard versèrent 
leur sang pour le même Dieu : ainsi à Velcabrère, saint Étienne est repré¬ 
senté à côté des saints enfants Just et Pasteur. — Le chapiteau historié de 
droite est tout entier consacré à saint Aventin. D’un côté il prêche et est 
arrêté par un soldat le casque en tête ; derrière celui-ci on en voit un 
autre armé d’un bouclier et ayant une jambe de bois, ce trait doit rappeler 
une tradition dont le souvenir se sera perdu. De l’autre, deux personnages 
en retiennent un troisième, décapité par un soldat dont le glaive est 
encore levé, et qui porte sa tête dans ses mains, tandis qu’un ange, cette 
fois nimbé et ailé, descend du ciel vers lui et qu'un monstre, figurant le 
diable, excite les premiers à devenir les bourreaux du saint. 

A côté des colonnes, à droite, un personnage assis, les jambes croisées à 
la manière orientale, joue du violon, à juger de l’instrument par sa figure, 
par la manière dont il le tient exactement conforme à celle qui est en usagé 
aujourd'hui, et par la forme de l’archet. 

Du même côté une grande pierre formant l’angle du porche et sculptée 
sur les deux faces nous montre : 

— 1° La Mère du Sauveur assise sur un trône dont les accoudoirs se ter¬ 
minent en têtes fantastiques; ses pieds posent sur deux dragons qui lais¬ 
sent sortir deux oiseaux de leurs gueules monstrueuses. Elle est nu-tête, 
couronnée seulement de ses cheveux et du nimbe uni, revêtue d’un man¬ 
teau qui l’enveloppe de plis abondants, et qui, relevé sur son bras, laisse 
voir une bordure qui, de même que celle de sa robe et des vêtements de 
son fils, est richement ornée de perles, de roses, de cabochons et de torsa¬ 
des. Sa chaussure se termine en pointes tournées en dehors. De la main 
gauche elle indique son fils qu’elle tient assise sur son côté droit* Celui-ci, 
au nimbe crucifère, tète et pieds nus, revêtu d’une robe et d’un manteau 
egalement à grands plis, bénit de la main droite et porte dans la gauche 
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un livre sur lequel on lit : IHS . XPS- Au-dessus de la tète de la Mère de 
Dieu on lit, dans un philactère qui se déploie en demi-cercle, terminé a se 
. extr èmités par deux tètes grimaçantes, ces mots en lettres entrelacees 
et séparés par de petites roses : RES. MIRANDA. NIMIS. MATER. DEL 

ï?RÀT VI. NIMIS. . 

_ 2 o Un personnage barbu, dont les vêtements sont encore richement 

ornés et qui semble prononcer les mots que nous venons de lire, indique 

la Mère de Dieu et parait écouter un ange qui lui parle dans le coin d 

^Vvxtérieur de l’église est orné d’une corniche rehaussée de perles repo¬ 
sant sur une arcature qui fait le tour de l’édifice. En plusieurs endroits 
sont incrustéesdes pierres sculptées à plusieurs -époques, dont les unes sont 
antérieures à l’introduction de la foi dans nos contrées, les autres remon¬ 
tent aux premiers temps du christianisme, d’autres enfin sont contempo¬ 
raines de la construction de l’église. Les premières sont au nombre de trois, 
ce sont deux autels semblables à ceux que l’on retrouve en si grand nombre 
dans le territoire des anciens Concerne ; ils sont dédiés a Abcllion qui 
paraît avoir été la principale divinité de nos ancêtres, la même que Bel, 
Bélus Baal ou le soleil. Us portent les inscriptions suivantes : 


ABELIONI . DEO. 
TAYKINVS. BONE 
CON1S.F. Y.S.L.M. 


ABELLIONNI. 
C1SONIEN 
CIS. SONBON 
N1S FIL. 

V S T,. M. 


Sur la troisième on lit ces mots qui nous paraissent être une inscription 
funèbre ; ils sont surmontés d’un cœur : 

VAL* HERM 
IONE T1TVL 
ANTONIAE 
FIL KARIS. 

On retrouve souvent de ces inscriptions dans les vieilles églises de nos 
montagnes; il serait intéressant de les réunir toutes en leur conservant 
leur physionomie et reproduisant les ornements qui les accompagnent. 

La suivante se trouve dans l’église très-voisine de Cazaux de Sarboult 
connue par ses fresques du xv'siècle; elle nous a paru remarquable à 
cause des trois fleurs de lis dont elle porte l’empreinte et de l’encadrement 

qui l’entoure : 
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D. M. 

SILANIAE. SERA 
NI. '3. ET. FAVSTI 
ANO. NEPOTI. — 

Il en existe aussi une dans l’église romane de Gazaril, au-dessus de Lu* 
chou, qui offre deux têtes où l’on reconnaît parfaitement un homme et une 
femme avec cette inscription : 

HOTARRI.ORCOIARRIS.F. 

SENARRIELONI.FILIÆ. 

RONTAR. HOTARRIS. F. EX .TESTAMENTO.— 

Puis ce sont des pierres tumulaires sans inscriptions. Il y en a trois qui 
portent chacune les bustes de deux personnages dans des arcatures simples 
ou géminées, accompagnées d’ornements. Une quatrième présente une 
branche de vigne avec ses feuilles et ses raisins sortant d’une espèce de 
bouclier, dont les extrémités figurent des têtes d’oiseaux ; les encadrements 
forment divers dessins parmi lesquels on peut reconnaître les écailles de 
poisson. 

Enfin deux groupes, dont l’un se compose de deux personnages très- 
frustes, mais où l’on reconnaît encore saint Aventin portant sa tête, et le 
soldat qui vient de le frapper; l’autre, bien conservé, où l’on voit un bœuf 
couvrant de la partie antérieure de sou corps un tombeau dans lequel 
est uu homme couché dont on ne voit que la tête barbue ; sur ce tombeau 
on lit : 

SIRI.NOTESCIT. 

QV1ESC1T. 

Le bœuf tourne la tête vers un ange dont le geste indique le tombeau. 
C’est l’invention des reliques de saint Aventin telle que la raconte la tra¬ 
dition. 

Le chevet de l'église se compose à l’extérieur de trois absides correspon¬ 
dant aux trois nefs; celle du milieu est plus élevée et percée de trois 
fenêtres surmontées de deux roses que le retable empêche de voir à l’inté¬ 
rieur : elles sont, comme les faces latérales, couronnées de corniches ornées 
de perles et d’une arcature qui repose de distance en distance sur des ru¬ 
diments de contre-forts très-peu saillants. 

Deux tours carrées, dont l’uno se termine en flèche, surmontent l’é¬ 
difice ; elles sont percées de fenêtres dont le mode de construction se re¬ 
trouve assez dans nos hautes vallées : deux colonnes placées en retrait les 
séparent en deux baies cintrées. Ces tours renfermaut les cloches ne sont 
point disposées de front comme dans la plupart des églises, mais bien 
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snivant l’axe du monument. De leur sommet, l’œil peu exercé plonge avec 
effroi dans les profondeurs de la vallée, et le voyageur, qui n’aperçoit 
qu’en se penchant, le sol qui semble se dérober sous ses pieds, peut se 
croire suspendu entre le ciel et la terre par un fil, image frappante de la 
vie humaine suspendue aussi par un lien non moins fragile entre ces deux 
abîmes : le temps et l'éternité. 

Louis d’Agos, membre correspondant de la 4 rae classe. 

EXTRAIT DBS PROCÈS-VERBAUX 

DF.S SÉANCES DES CLASSES ET DE L 1 ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DB JUILLET 1857. 

La première classe ( histoire générale et histoire de France ) s’est as¬ 
semblée le 8 juillet sous la présidence de M. de Montaigu, président. 
M. Depoisier donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il 
est adopté. Les livres offerts à la classe sont : Bulletin de la Société de géo¬ 
graphie. , 4* série, tome XIII, 1 857 ; Notice historique de saint Vallier, par 
M. l’abbé "Vincent. Lettre par laquelle on annonce la mort de notre regret¬ 
table collègue, M. Théophile Mercier, décédé à Paris. M. Jaquemin, notre 
collègue à Arles, envoie à l’Institut historique un mémoire intitulé : Bétails 
curieux et inédits sur l’entrée du chevalier de Guise dans Arles (1614), sur 
sa réception et sur sa mort ; M. Masson donne lecture de ce mémoire qui 
est renvoyé au comité du journal. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures ) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. M. Dardé envoie à la classe une no¬ 
tice sur l’anniversaire de l’association sorézienne du second siècle. La 
lecture des mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

** La troisième classe ( histoire des sciences physiques, mathématiques , 
philosophiques et sociales) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. Lecture est donnée du procès-verbal de la séance précédente 
par M. Depoisier. Il est adopté. M. l’abbé Chapia, curé à "Vittel, envoie à 
la classe un ouvrage intitulé : Excursion hagio-archéologique dans les 
Vosges ; plusieurs autres livres ont été offerts ; leurs titres seront publiés 
dans l’Investigateur. 

V La quatrième classe (histoire des beaux-arts ) s’est assemblée sous la 
même présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est lu et adop¬ 
té. M. de l’Hervilliers fait un rapport au nom de la commission sur la 
candidature de M. Bourgeois j le vote sur l’admission du candidat est 
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ajourné par un défaut de forme à la prochaine réunion de la classe. 
M. Berry envoie à l’Institut historique un manuscrit qui a pour titre : 
Etudes historiques sur les anciennes familles consulaires romaines ; ce 
manuscrit est renvoyé au comité du journal. M. de Campagnolles lit un 
mémoire de M. Alix, absent, intitulé : Notice sur les héros ‘populaires 
(l N partie ); cette lecture soulève plusieurs observations delà part de 
MM. Carra de Vaux, Renzi, de Montaigu, Nigon de Berty, Marcellin, et 
Depoisier. Le mémoire est renvoyé à l’auteur pour le prier de supprimer 
tout ce qui a rapport à la mythologie et aux autres héros connus de tout 
le monde. Le vote est ajourné jusqu’après la lecture de la 2°“ partie. Il est 
11 heures.; la séance est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMBLEE GÉNÉRALE.— SÉANCE DU 24 JUILLET 1S57. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Barbier, vice-président 
de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Depoisier, secrétaire de la 
première classe, tenant la plume pour M. Jubinal, secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. On 
lit ènsuite la correspondance suivante. 

— Notre honorable collègue, M. Ferdinand de Lesseps, envoie à l’In¬ 
stitut historique une lettre qu'il adresse aux membres des chambres du 
commerce de la Grande-Bretagne sur la question du canal de Suez, et 
prie la société de la faire reproduire dans le journal. Renvoyée au grand 
bureau. 

— Autre lettre de notre collègue M. le marquis R. Brancaleoni de 
Gubbio (Etats romains) par laquelle il adresse à l’Institut historique une 
brochure sur les chefs-d’œuvre, en faïence, de maître George Andreoli de 
Gubbio, artiste célèbre du xvi* siècle. M Valat est nommé rapporteur. 

— M. Lucq, d’Aix, remercie la Société des renseignements qu’elle lui a 
fait parvenir par l’entremise de MM. Dépoisier et Renzi, renseignements, 
dit-il, qui lui seront très-utiles pour la rédaction de l’histoire de la Grèce 
moderne, sous Je roi Olhon. L’auteur se propose de soumettre au jugement 
de l’Institut historique le manuscrit de cet ouvrage. 

— M. Choussy fait connaître par sa lettre du 18 juillet de nouvelles ad¬ 
hésions qu’il a reçues à sa publication de l’ouvrage ayant pour titre : 
Essai sur l'invraisemblance du règne commun de Louis III et Carloman. 
Ces adhésions sont de MM. Âmédée Thierry et Henri Martin ; dans cette 
excellente « dissertation, dit le premier, j’ai trouvé à la fois grand protit 
y» et grand plahir. » 
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— Notre honorable collègue M. Cénac-Moncau envoie à la Société son 
rapport sur les ouvrages de M. Alberdi, intitulés : Organisation politique 
et économique de la confédération argentine. 

— M. Fabre, de Vienne, donne quelques renseignements nouveaux sur 
l’ouvrage dont il a fait hommage à l’Institut historique, intitulé : Des ro¬ 
mans de Gérard de Roussillon. Ces renseignements ont été renvoyés à 
M. Valat, chargé du rapport de l’ouvrage en question. 

— Lettre de M. le secrétaire perpétuel de l’Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg à M. Iteuzi, par laquelle il annonce que cette 
savante compagnie a pris la décision d’entrer en relations scientifiques 
avec l’Institut historique. (Voir la correspondance, p. 219.) L’assemblée 
approu^p l’échange de notre collection contre celle de la classe historico- 
philologique de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg. 

Lecture est donnée à l’assemblée de la liste des livres offerts à la Société 
pendant le mois ; des remercîments sont votés aux donateurs. 

— M. Renzi propose une modification à apporter à la décision de l’as¬ 
semblée générale sur le mode de la composition de la commission nom¬ 
mée pour examiner les mémoires des membres dignes de recevoir une 
médaille. Cette proposition est renvoyée au conseil. 

La quatrième classe est appelée à voter l’admission de M. Bourgeois 
dont la candidature a été présentée à la dernière séance : cette candidature 
est admise par la classe à la majorité des suffrages. L’assemblée générale 
vote ensuite à la même majorité l'admission de M. Bourgeois. M. Renzi fait 
quelques observationsrelatives aux formalités prescrites par les réglements. 

M. le président lit le rapport de la commission des comptes composée 
par MM. Ernest Breton, Foulon, et Gauthier la Chapelle rapporteur, pour 
l’exercice de 1856. Le rapport, approuvé par le conseil, est soumis à la 
sanction de l’assemblée générale. M. de Berty fait observer qu’il aurait été 
prudent de laisser en caisse une somme plus forte sur l’excédant de la re¬ 
cette destinée au remboursement de la dette envers l’administrateur. M. le 
président propose d’adopter les conclusions du rapport ; on passe au scru¬ 
tin secret et les comptes de 1856 sont apurés à l’unanimité. 

M. Barbier rend compte de la démarche qu’il a faite auprès du ministre 
de l’instruction publique, qu’il n’a pas pu voir, relative au legs de dix 
mille francs laissé à la société par M“* de Taulignan. M. de Berty observe 
qu’il est nécessaire de joindre à la demande toutes les pièces qu’il a in¬ 
diquées; M. l’administrateur est chargé de les faire copier et de les re¬ 
mettre il M. le président. 

M. Masson est appelé à la tribune pour lire un rapport sur un ouvrage 
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touchant plusieurs questions historico-économiques de Buénos-Ajres. Ce 
travail est renvoyé à la chronique du journal. 

M. Yalat succède à M. Masson pour donner lecture d’un rapport sur 
les romans de Gérard de Roussillon par M. Fabre. Après cette lecture, 
M. Fernand Lagarrigue, de Béziers, fait observer que les troubadours n a- 
vaient pas de-maltre, ainsi qu’on l’affirme dans l’ouvrage précité ; il serait 
utile de connaître, par une copie, la charte de Henri II, roi d Angleterre, en 
1338, relative aux rois des ménestrels et des troubadours. M. Vah.t donne 
également lecture d’un autre rapporteur le curieux et savant opuscule de 
M. Robert Sava de Sicile, ayant pour titre : Sul gesto chironomico nell’ 
aniico ballopantomimico. (Sur le geste chironomique dans l’ancienne danse 
pantomimique). Ces deux rapports fort intéressants sont renvoyés par le 


scrutin secret au comité du journal. 

L’assemblée générale décide ensuite que sa première réunion aura heu 

le 30 octobre prochain. 

11 est onze heures et demie, la séance est levée après la distribution des 
jetons. Renzi ‘ 


CORRESPONDANCE. 


— Notre honorable collègue M. Ferd. de Lesseps a transmis à 1 Institut 
historique la copie de la lettre suivante^ en demandaut de vouloir bien 
donner à cette communication la publicité de VInvestigateur* La Société 
s’est d’autant plus empressée d’adhérer à cette demande qu’il s agit d un su¬ 
jet de la plus haute importance, dont on a déjà rendu compte dans notre 
journal (décembre 1856). 

Lettre de M. lerd. de Lesseps aux membres des chambres de commerce et 
des associations commerciales de la Grande-Bretagne . 


Paris, 11 juillet 1857. 


« Messieurs, 

» Je ne dois pas laisser sans réponse auprès de vous les assertions que 
le premier lord de la trésorerie a cru pouvoir se permettre sur l’affaire du 
caftai de Suez, dans la séance de la chambre des communes du mardi 7 
juillet 1857. 

» Lord Palmerston, en répondant à l’honorable M. Henry Berkeley, 
membre du Parlement pour la ville de Bristol, a combattu l’ouverture de 
1 : Isthme de Suez par des raisons commerciales, techniques et politiques* 
et par des personnalités que je m’abstiens de qualifier. 
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» Sur le premier point, en ce qui regarde les avantages commerciaux 
pour la Grande-Bretagne, je réponds par votre autorité et votre compé¬ 
tence après un examen et une discussion approfondis. 

» Je réponds par votre unanimité, par celle des dix-huit cités commer¬ 
ciales et industrielles que j’ai consultées dans le royaume-Uni. Vous avez 
tous déclaré qu’une communication directe maritime entre la Méditerra¬ 
née et la mer Rouge, abrégeant de moitié la route de l’Inde, serait avan¬ 
tageuse au commerce anglais. 

» Sur le second point, j’oppose à lord Palmerston le rapport de la Com¬ 
mission internationale, composée d’ingénieurs et de marins éminents an¬ 
glais, français, espagnols, autrichiens, allemands, hollandais, italiens, qui, 
après deux ans des plus minutieuses études et une exploration attentive 
des lieux, ont décidé, au nom de la science, que le canal était d’une exé¬ 
cution non-seulement praticable, mais encore facile. J’oppose au premier 
lord de la Trésorerie la sanction donnée à l’opinion des ingénieurs et à 
leurs plans par l’Académie des sciences de l’Institut impérial de France. 

» Vous jugerez, Messieurs, entre l’autorité de ce verdict émané delà 
science européenne et l’autorité dont semble s’armer vaguement lord Pal¬ 
merston sans la faire connaître. 

» Sans m’arrêter à la contradiction dans laquelle on est tombé en trai¬ 
tant de chimérique un projet dont l’inévitable réalisation inspire en même 
temps des craintes et des défiances si singulières, je passe au troisième 
point. 

» Les arguments politiques de lord Palmerston semblent fondés sur de 
prétendus dangers que le canal de Suez ferait courir à l’Inde, ainsi qu’à 
l’intégrité de l’Empire Ottoman. La presse anglaise a déjà répondu elle- 
même que les maîtres de l’Inde n’ont rien à redouter des puissances médi¬ 
terranéennes, lorsqu’ils possèdent Gibraltar, Malte et Aden, et qu’ils vien¬ 
nent de s’emparer de Périm. La Turquie est certainement aussi intéressée 
que lord Palmerston à maintenir l’Égypte dans la situation réglée par les 
traités. Or le Divan considère si peu le canal de Suez comme une cause de 
séparation, que l’ambassadeur anglais est obligé de peser de tout son poids 
pour faire suspendre la ratification du projet. Il est évident pour la Porte 
comme pour tout esprit réfléchi, que l’ouverture de l’isthme, en garan¬ 
tissant l’Égypte contre toute ambition étrangère, ajoutera une force nou¬ 
velle à l’intégrité de l’Empire, et aura pour la Turquie des conséquences 
religieuses et économiques du plus grand intérêt. 

r> Si l’on persiste dans un|système d’opposition insoutenable, on pourra 
çréer à l’entreprise des difficultés qui la grandiront encore au lieu de l’af- 
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faiblir; mais l’exécutioa en sera poursuivie résolùment et le concours 
universel eu rendra le succès infaillible. En attendant, il appartiendra aux 
classes commerciales de l'Angleterre de décider si, contrairement à leurs 
manifestations, les obstacles doivent venir de leur propre gouvernement. 
Elles auront à juger s'il est permis de pratiquer en leur nom une politique 
aussi contraire aux principes de libres communications et de libre échange 
que la nation a proclamés à la face du monde, et s’il est possible de s’obsti¬ 
ner à vouloir empêcher la réunion de deux mers conduisant directement 
aux Indes et à la Chine, alors que d'un autre côté l’on s’efforce de mettre 
ces vastes contrées en contact avec les peuples civilisés. 

» J’en viens aux personnalités, et je m’appliquerai, en y répondant, à 
garder la modération, les égards et la gravité dont on est bien loin de 
m’avoir donné l’exemple, en m’attaquant dans une assemblée où il ne 
m’était pas possible de me défendre. 

» Lord Palmerston a cru pouvoir affirmer, dans des termes qu’un lan¬ 
gage sérieux ne permet pas de reproduire, que j’étais venu en Angleterre 
pour tendre an piège à la bourse des Anglais et abuser de la crédulité des 
capitalistes assez naïfs pour croire à une entreprise chimérique. Vous sa¬ 
vez, Messieurs, s’il y a rien eu dans ma conduite ou dans mes paroles qui 
pùt justifier des imputations de ce genre. Ai-je fait le moindre appel aux 
capitaux ? Vous vous rappelez que je vous ai au coulraire déclaré à plu¬ 
sieurs reprises que ce n’était point une souscription d’actions, mais une 
expression d’opinion que je venais solliciter auprès de vous. Si, dans la 
répartition d’un capital de 200 millions de francs, l’Angleterre doit avoir 
plus tard, comme la France, une part de 40 millions, c’est une déférence 
que j’ai cru devoir à une puissante nation commerçante, directement in¬ 
téressée dans l’exécution de la voie nouvelle. Mais les capitaux anglais 
font si peu besoin à l’entreprise dont je suis le promoteur, que, si la part 
réservée à l’Angleterre n’était pas entièrement acceptée par elle, cette 
part serait à l’instant couverte par les demandes supplémentaires qui me 
sont parvenues de diverses parties du monde. 

» Voilà, Messieurs, la réponse bien simple et, selon moi, irréfutable 
que je fais à lord Palmerston et que j’adresse à la conscience de tous les 
honnêtes gens. Vous me rendrez cette justice que, dans ma réponse, j’ob¬ 
serve envers fàge et la situation politique du premier lord de la Trésore¬ 
rie les devoirs qu’imposent les convenances. Je croirais au surplus man¬ 
quer à la dignité de mon caractère et au respect que je vous porte, si je me 
permettais d’employer envers lui uu langage semblable à celui dont il a 
usé envers moi. 
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» Je devais ces explications à la bienveillante estime avec laquelle vous 
m avez accueilli, et dont je reste profondément touché et reconnaissant. 
» Je suis, etc. Ferd. de Lesseps. » 


Institut historique de France, 12, rue saint-Guillaume. 

Paris, le 24 août 1857. 

A M . Ferdinand de Lesseps, ministre plénipotentiaire, président fonda¬ 
teur delà compagnie universelle du canal de Suez. 

Monsieur et cher collègue, 

Vous avez réclamé la publicité de VInvestigateur , journal de l'Institut 
historique, pour la lettre circulaire que vous avez adressée récemment aux 
membres des chambres de commerce et des associations commerciales de 
la Grande-Bretagne, relativement à la canalisation de l’Isthme de Suez. 
INotre journal ouvrira ses colonnes avec empressement à ce nouveau do¬ 
cument qui se rattache à une œuvre dont l’Institut historique a depuis 
longtemps apprécié la grandeur ; en effet, quand notre honorable rappor¬ 
teur, président de notre Société, M. le marquis de Brignole, nous rendit 
compte, en 1855, des documents officiels relatifs au percement de l'Isthme 
de Suez , dont l’Institut historique vous est redevable, il lut, comme con¬ 
clusion de son travail, les ligues suivantes, auxquelles applaudit toute 
l’assemblée : 

« Nous terminerons ( I ) en félicitant M*. de Lesseps de ses nobles et 
persévérants efforts, et en exprimant nos vœux les plus sincères pour que 
ces efforts soient couronnés d’un succès prompt et complet ; pour que de 
bas sentiments d’égoïsme, d’injustes défiances, de vaines et déplorables 
rivalités nationales ne viennent pas entraver l’accomplissement d’une 
œuvre admirable, d’une œuvre si heureusement conçue et si généralement 
utile, dune œuvre qui fera lajgloire de son auteur et qui sera en tout 
temps considéré à juste titre comme un des plus grands services qui au¬ 
ront étéjjrendus à la société. » 

Nous n’avons rien à ajouter à l’expression de ces sentiments, qui sont 
ceux de l’Institut historique. 

Agréez, Monsieur et cher collègue, l’assurance de notre considération la 
plus distinguée. 

Barbier, avocat général , vice-président. 

Renzi, administrateur. 

(1) L f Ini'esfigafeur 3 233 p livraison, décembre 1856. 
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Académie impériale des sciences de Russie. - 

Saint-Pétersbourg, ce 5 juillet 1857. 

Le secrétaire perpétuel de VAcadémie à M. Renzi , administrateur de 
Vînstitut historique de France , à Paris . 

Monsieur, la classe historico-philologique de l’Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, dans sa séance du 24 avril (0 mai) de l’an¬ 
née courante, a reçu communication de votre missive en date du 12 avril 
avec envoi d’un volume du journal VInvestigateur. L’Académie, désireuse 
d’entrer en relations scientifiques suivies avec votre savant Institut, a dé¬ 
cidé de vous envoyer tous les volumes publiés de son bulletin historique, 
et vous prie de vouloir bien lui faire parvenir tous les volumes antérieurs 
de vos publications. 

Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération la plus parfaite. . 

C. Vecselow. 

CHRONIQUE. 


— M. de Mardigny, ingénieur en chef des ponts et chaussées et mem¬ 
bre de l’Institut historique, lui envoie sa Notice historique sur les voitures 
publiques de Met 2 à Paris. — De Metz , c’est comme qui dirait, proportion 
gardée, de Bordeaux, de Lyon, de Rennes, de Tours, de Rouen ou de toute 
autre grande ville plus ou moins éloignée. Balzac (l’ancien) nous apprend 
dans une de ses lettres qu’il a mis seize jours pour se rendre de Paris à son 
château de Balzac en Bretagne. Les chemins étaient si mauvais que le roi 
Henri IV, en mars 1603, mettait quatre jours pour se rendre de Verdun 
à Metz, et deux de Metz à Nancy, ; et que cent vingt ans plus tard, la fille 
du roi Stanislas, qui allait épouser le roi de France, partit de Strasbourg le 
17 août 1725 et n’arriva à Fontainebleau que le 5 septembre, à travers 
mille accidents de voitures versées, brisées, embourbées. 

Le premier service de correspondance partant à jour fixe une fois par 
semaiue fut établi en 1611 ; il était fait par deux piétons. Auparavant il 
était fait par des exprès ou messagers assermentés, les uns à cheval, les 
autres à pied, aux gages de la ville de Metz. Ils servaient de guides aux 
troupes ; ils se louaient aussi en cette qualité aux particuliers. 

Les premières voitures publiques datent de 1613. Il devait y en avoir 
quatre, chacune à trois places et un grand panier pour les paquets. Lï 
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ville en adjugea le monopole à des particuliers qui ne remplirent jamais 
bien leurs obligations. Trois voitures faisaient un service régulier, une par 
semaine, la quatrième était réservée pour l’extraordinaire. Cela suppose 
que chaque voiture employait trois semaines pour l’aller et le retour. On 
sait qu’il y a de Paris à Metz 308 kil. ou 61 1/2 lieues. 

La Lorraine passa sous la domination de la France, et Louis XIII, en 
1634, donna le monopole des coches de toute la France au duc de Belle- 
garde. 

En 1648 et en 1657, le roi donne le privilège à deux personnes pour 
l’exploitation de Metz et d’autres villes dénommées. 

Aux coches, voitures à quatre roues, couvertes, non suspendues, ont, 
en 1706, succédé les carrosses, voitures suspendues à quatre places, puis à 
six, puis avec un cabriolet. Ils partaient à jour fixe une fois par semaine, 
le samedi matin et arrivaient le samedi soir en suivant. 

En 1758 (Journal de Metz), une voiture de messagerie à trois places part 
le lundi matin de Metz et arrive à Paris le dimanche soir en été et le lundi 
matin en hiver. En 1760, elle contenait huit, douze et quatorze places et 
était surmontée d’un panier à six places. En 1768, le carrosse ne met plus 
que six jours et part deux fois la semaine ; mais, en 1776, il ne part plus 
qu’une fois, faute de voyageurs. En 1777, une nouvelle voiture, appelée 
diligence , fait le trajet en quatre jours et en trois à partir de 1779. 

Sous la République, les diligences des messageries mettent deux jours et 
demi; mais, à certains passages, on attelait dix chevaux à la voiture. 

En 1814, elles partent de Metz tous les deux jours. En 1820, elles ne 
mettent plus que quarante-huit heures; en 1823, quarante-deux ; trente- 
sept, en 1836 ; trente-six, en 1837 ; enfin, trente, en 1843. 

En 1852, le chemin de fer, qui met sept et huit heures, qui a cinq con¬ 
vois par jour, et qui emmène dans chacun des centaines de voyageurs, a 
fait disparaître la diligence hebdomadaire à douze et vingt places non tou¬ 
jours remplies. 

Mais ne nous vantons pas trop ; dans cinquante ans les chemins de fer 
existeront-ils encore? 

Telle est la dernière réflexion de l’auteur qui n’a rien dit qu'appuyé de 
pièces. 

Le même auteur envoie également à l’Institut historique une « Notice 
sur la collégiale de Mars-!a*Tour, ou Malatour, Martis Tunis , village de 
la Woëvre, sur la route de Verdun à Metz, réuni à la France, en 1661, par 
le. traité de Yincennes. 

L’église, qui a dû être fort belle, est convertie en grange ; les cercueils 


Digitized by ejOOQle 



— 221 — 

en pierre des chanoines servent d’auges, et plusieurs maisons du village 
sont pavées avec des dalles portant d’anciennes épitaphes. 

Elle était construite dans le style ogivale tertiaire ; elle avait trois voûtes. 
Commencée en 1500, elle fut achevée en 1502. Gérard d’Avillers en fut le 
fondateur. 

Les personnes les plus âgées de Mars-la-Tour se souviènnent encore 
devoir vu dans l’église une statue de pierre représentant un guerrier 
armé de toutes pièces, dont le poignet était coupé: c’était Gérard d’Avil- 
liers; il l’avait perdu au siège de Brig, qu’il soutenait contre Charles le 
Téméraire. 

Le 15 avril 1792 l’église fut fermée, et les vases sacrés remis à l’auto¬ 
rité municipale; et, en 93, elle fut vendue nationalement. Quant au châ¬ 
teau, que le même Gérard avait bâti, mais qui depuis soixaute ans n’était 
plus habité que par de petites gens, la comtesse de Ludre, à qui il appar¬ 
tenait, l’a vendu, et il n’en reste qu’une partie. 

Cette notice est accompagnée de deux planches. P. Masson. 

— M. Dardé, avoué à Carcassonne, fait part à l’Institut historique dont 
il est membre, de la publication de deux ouvrages de M. Mahul, ancien 
député, publiés par la Société des arts et des sciences de Carcassonne, dont 
ces messieurs sont membres. 

L’un est « le Cartulaire et les archives des communes formées de l'an¬ 
cien diocèse composant l’arrondissement de cette ville, » volume de 
423 pages in-4°. —L’autre est «l’Éloge historique d’Armand Bazin de 
Bezons, 71 e évêque de Carcassonne, de 1731 à 1778. » 

L’analyse que notre collègue a faite de ces compositions savantes et lit¬ 
téraires dans la Bevue mensuelle de l’Académie de Toulouse, nous donne 
» 

une idée de l’intérêt qu'elles ont pour la localité, et même pour l’histoire 
générale de la France, qui nécessairement puise sa vérité dans les détails 
authentiques. 

M. Dardé est aussi membre de la commission administrative de la célè¬ 
bre école de Sorèze, et en cette qualité il a fait part, comme le procès- 
verbal l’annonce, d’une cérémonie touchante, la fondation d’un monument 
destiné, par l’association sorézienne, à consacrer la mémoire des élèves 
qui, depuis un siècle, ont fait le plus d’honneur à l’école. P. Masson. 

— Notre honorable collègue M. le général de division Pellion, com¬ 
mandant la 20 e division militaire à Clermont Ferrand (Puy-de-Dôme), a 
été promu au grade dé grand officier de la Légion d’Honneur, par décret 
publié dans le Moniteur du 18 août 1857. 

— M. d’Aussy, notre collègue, à Saint-Jean d’Angely (Charente-Infé- 
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ricure), vient d’èlre nommé membre correspondant de la Société juras¬ 
sienne d’émulation, àPorentruy (Suisse). 

—Notre honorable collègue, M. Berry, conseiller à la Cour impériale 
de Bourges, a envoyé à l’Institut historique plusieurs biographies des 
familles consulaires romaines, suivies de la description de leurs médailles. 
On s’est empressé d’en publier quelques-unes dans 1 ’Investigateur, comme 
spécimen du grand ouvrage que M. Berry se propose de faire paraître 
dans l’intérêt de l’histoire et de la science numismatique. L’accueil favo¬ 
rable que ces biographies ont reçu de la part des lecteurs de notre journal, 
est pour l’auteur un encouragement dont il a été vivement flatté et qu’il 
considère comme un heureux présage pour le succès de son œuvre. 

Un travail intéressant du même auteur sur les familles consulaires et 
sur plusieurs institutions romaines pourra être lu, avec profit, par nos col¬ 
lègues dans la prochaine livraison, avant la publication de quelques autres 
biographies. B- 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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A. RENZ1, Achille JÜBINAL, ~" 

Administrateur . Secrétaire général . 
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MÉMOIRES. 


ÉTUDES HISTORIQUES SUR LES FAMILLES CONSULAIRES 

ROMAINES. 

L'Investigateur a déjà publié quelques notices biographiques sur-di¬ 
verses familles consulaires de Rome, par M. Berry, conseiller à la cour im¬ 
périale de Bourges et membre correspondant de l’Institut historique (1). 

Notre laborieux et savant collègue a rédigé, pour être placée à la tête 
de ses Études historiques sur les familles consulaires romaines, une Pré¬ 
face qui contient des notions générales sur plusieurs institutions romaines. 
Nous sommes heureux d’extraire de cette remarquable introduction et de 
faire connaître à nos collègues les chapitres suivants, relatifs : 

l®*Aux abréviations ; 

2* Aux triumvirs monétaires ; 

3® Aux magistrats coloniaux ; 

4® Au calendrier et à la chronologie ; 

5* A la monnaie et au système de monnayage chez les Romains ; 

6® A l’état civil des Romains. 

CHAP. I er . — Des abréviations. 

La science des médailles ne s’apprend pas uniquement dans les livres, 
il faut encore la pratiquer, c’est-à-dire étudier les médailles elles-mêmes 
pour s’habituer à reconnaître les différents types. Les planches qui accom¬ 
pagnent habituellement les ouvrages de numismatique sont faites, en gé¬ 
néral, sur des médailles de choix, d’une parfaite ou du moins d’une con¬ 
servation suffisante ; elles offrent donc des légendes toujours parfaitement 
lisibles et intelligibles. Mais s’il vous tombe sous la main une médaille un 
peu fruste ou seulement avariée, il deviendra difficile d’en lire la légende 
ou d’en reconnaître le type, si déjà, par une étude antérieure, on n’a ac¬ 
quis assez de connaissances pour pouvoir se rendre compte d’une médaille 
soit par le type de la tète, soit par les emblèmes du revers. Ce n’est que 
quand on a souvent bien examiné, tourné et retourné un certain nombre 

(1) Voyez livraisons 266 et 267. Janvier et Février 1857. 

T0IHE vn. 3® série. — 273» livraison. — AOUT 1857. 18 
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de médailles, qu’on parvient à se familiariser avec la manière de lire les 
légendes dont les lettres, souvent singulièrement conformées ou assem¬ 
blées, ne présentent pas toujours, au premier aspect, un sens bien net. 
Quant aux allégories plus ou moins saisissantes qui se trouvent aux revers 
des médailles, l’étude de l’histoire en fournit l’explication. 

Les monnaies ont été de tout temps et chez tous les peuples des pièces 
de métal auxquelles l’autorité publique a donné une valeur convention¬ 
nelle, et quelle a empreintes à cet effet de différents signes pour indiquer 
leur poids et leur valeur légale. Toute monnaie présente deux côtés : l'un, 
qu’on appelé droit, face ou ofrvers, porte assez habituellement une tète; 
Fautre, qu’on appelle revers ou avers, offre d'habitude quelque symbole 
ou représentation allégorique. On donne le nom de type à l’empreinte qui 
se trouve sur chacun de ces côtés. 

On appelle légende les mots gravés autour de la médaille et qui servent 
d’explication'soit à la tète qn’elle présente, soit au sujet allégorique qui 
l’accompagne. On nomme inscription les mots qui dans quelques médailles 
tiennent lieu de revers et sont placés dans ce qu’on appelle le champ de la 
pièce. Ou donne le nom d’exergue à des mots ou-chiffres placés dans les 
médailles au-dessous de la tète, du côté de la face, ou au bas du sujet allé¬ 
gorique, du côté du revers. 

Il ne suit pas de cette explication que toute pièce de métal chargée d'une 
empreinte sur chaque face et offrant une légende ou une inscription soit 
une monnaie ; beaucoup ne sont que des médailles, telles que les médail¬ 
lons d’un certain module auxquels on donne le nom de conformâtes et 
qui, pour la plupart, se portaient suspendus au cou ; d’autres ne sont que 
des pièces-destiuées à certains usages, soit comme marque spéciale qui fa¬ 
cilitait l’admission dans les réunions publiques ou privées. On leur don¬ 
nait alors le nom de tessères, et l’on ne peut mieux les définir qu’en les 
comparant, à nos jetons usuels. Les contorniates, au contraire, peuvent 
être assimilés aux médailles qui se frappent actuellement à l’effigie du' 
prince en commémoration de quelque événement. On donne habituelle¬ 
ment le nom générique de médaille à toute pièce de métal offrant une 
effigie et qui nous vient de l’antiquité, et à toute pièce de monnaie an¬ 
cienne qui n’a plus cours actuel. Un écu de Louis XIV ou un teston de 
Henri II sont pour nous des médailles comme un statère de Philippe, roi 
de Macédoine, un denier consulaire, un auréus d’Antonin ou toute autre 
pièce de monnaie des empereurs romains. C’est la connaissance de ces 
médailles qui constitue la science numismatique. 

Les abréviations sont nombreuses en numismatique, et ce n’est pas uue 
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des moindres difficultés qu’éprouvent les commençants. Pour leur épar¬ 
gner l’ennui inévitable qu’occasionne la recherche de l’explication de ces 
abréviations, j’ai réuni les principales qui suffiront, je crois, pour mettre 
au courant des autres. 


A. Aulus. 

A. A. A. F. F . Ære, aura, argento, 
flando, feriundo. Celte abréviation est 
toujours précédée de IIÏ. VIR. 

ACT. Actium ou actiacus. 

ADL. COH. Adlocutio cohortium» 

AED. CVR. Ædilis curuüs. 

A. F. A. N. Auli filius, Aulinepos. 

AFR. Africa, Africanus. 

ALIM. If AL. Alimentalio Italiæ. 

A. P. F. Argento publico feriundo* 

ARM. Armenia, Armeniacus. 

ARM. CAP. Armenia capta. 

ASI. Asia, Asiaticus. 

A VG. Augur, Augustus. 

AVGG. Augustorum, se dit de deux em¬ 
pereurs. 

AVR. Aurelius. 

BRIT. Britannia, Britannicus. 

C. Caïus, et quelquefois Cæsar, mais 
rarement. 

CAES. Cæsar. 

CENS. Censor ou Censorinus. 

C. L. CAES. Caïus et Lucius Cæsares. 

CLY. V. ou C. V. Clypeum vovit ou Clÿ- 

peus votivus. 

CN. Cneïus. 

COH* Cohprs. 

GOH..PRÀET. Cohors Prætoriai. 

COM. ASIE Communitas Asiæ. 

COM. CONS. Communi consensu. 

CONS. SVO. Conservatori suo. 

COS., Consul. Sur les médailles, impériales 
ce mot est toujours suivi de lettres nu¬ 
mérales qui indiqpent le nombre de& 
consulats. 

CO& DES. ou DE SIG.. Consul désigna»' 
tus. 

DAC. Dacia, Dacicus. 

DIC. DICT. Dictator. 

D. N. Dominus noster, qualification qui 
ne se rencontre sur les médailles qu T à 
partir du régne de Dioclétien et rem¬ 
place le litre cl’ imper al or . 


EID. MAR. ldus martis, date commémo¬ 
rative du meurtre de Jules César en 
710-44. 

EX. S. C. Ex senatus consulto. 

EX. EA, P. Q. I. S. AD. A. D. E. Ex eâ 
pecuniâ quæ jussu senatus ad Æra* 
rium delata est. 

EX. D. D. Ex decreto decurionum. 

F. Filius. 

F. C. Fieri curavit ou curaverunt, selon 
le sens de la phrase. 

FORT. RED. Fortuna redux. 

GER. GERM. Germanicus. 

HERC. ROM. Hercules Romanus ou Her» 
culi romano, selon le sens de la phrase 

II. VIR. Duumvir. 

III. VIR. Triumvir. 

1III. VIR. Quatuor vir. 

IMP. Imperator, qualification impériale, 
ou titre honorifique donné par les sol¬ 
dats au général victorieux. 

I. O. M. S. Jovi optimo maximosacrum. 

IOV. STAT. Jovi statori. 

IOV. TON. Jovi tonanti. 

IVD. CAP. Judæa capta. 

L. Lucius. 

LEG.Legio, legatus. 

LIB. Liberalitas. Ce mot est souvent suivi 
de lettres numérales. 

LVD. SAEC. Ludi sæculares. 

M. Marcus. 

MAC. AVG. Macellum Auguste 

MAG. EQ. Magister equitum. 

MAM. Mamercus ou Mamercinus. 

MAN. Manius. 

M. D. M. I. Matri Deûm magna idea ou 
magnæ deæ matri I$idi. 

N. Numerius, quand il estsuivid'un nom 
propre; Nepos, lorsqu'il est précédé 
d'une lettre initiale . 

N. C. ou NOB. C. Nobilis Cæsar, titre 
qui fut eu usage depuis Dioclétien. 

OB. C. S. Ob cives servatos. 

P. Publius. 
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PART. Parthicus. 

PER. et PERP. Perpetuo ou perpetuus. 
Ce mot est souvent joint aux titres de 
Censor ou Dictator. 

PF. ou P. FEL. Pius felix. 

P. M. et PONT. MAX. Pontifex maximus. 
PP. Pater patriæ. 

P. R. Populus Romanus. 

PR. COS. Proconsul. 

PR. PR. Proprætor. 

PR. Q. Proquæstor. 

PRAEF. Præfectus. 

PRAEF.CLAS. ET. O.M Præfectus classi 
etoræ maritimæ. 

PR. YRB. Præfectus urbi. 

Q. Quiutus et Quæstor. 

Q. DES. Quæstor désignants. 

Q. PR* Quæstor prætorius ou provincialis. 
QYOD. V. M. S. Quod viæ munitæ sunt. 
REST. Restitutor ou restiluit, suivant le 

sens de la phrase. 

R. G. C. Rei gerundæ causâ. 

R. P. Respublica. . 

R. P. C. Rei publicæ constituendæ. 
ROM. ET. AVG. Romæet Augusto. 

SAL. Salus. 

SC. Senatusconsulto. 


SER. Servius. 

SEX. Sextus. 

SP. Spurius. 

S. P. Q. R. Senatus populusqueRomauus. 

SIC. ou SICIL. Sicilia. 

T. Titus. 

Tl. Tiberius. 

TR. MIL. Tribunus militum. 

TR. MIL. COS. POT. Tribunus milita- 
ris consulari potestate. 

TR. P. Tribunus plebis. 

TR. POT. Tribunitiâ potestate, — qua¬ 
lification que prit Auguste à son avè¬ 
nement à l’Empire. 

V. S. Vota suscepta ou soluta. 

VICT. AVG. Victoria Augusti. 

V.PR, RED. CAES. Vola pro reditu Cæ- 
saris. 

V. P. SVSC. PRO. SAL. ET. RED. 
CAES. Vota publica suscepta pro salute 
et reditu Cæsaris. 

VOT. V. Vota quinquennalia. 

VOT. X. Vota decennalia. 

VOT. XX. Vota Vicennalia. 

XV. VIR. S. F. Quindecimvir sacrisfa- 
ciendis. 


D’autres abréviations se rapportent uniquement aux médailles colo¬ 
niales. Je.crois utüe de signaler au moins les principales, en indiquant les 
ocalités connues. 


AC. C. Accitania col onia. — Cadix. 

AVR. PIA. SIDON. C. Aurélia pia Si- 
don colonia . 

B. A. Bracassa Augustalis. — Braga, 
ville de Portugal. 

BRVN. Iirundusium . —Brindes. 

BVTR. Buthrotum.— Buthrote enEpire. 

C. A. A. P. Colonia Augusta Aroë Pe- 
trensis . 

CABE. Cabellio. — Cavaillon. 

C. A. BVT. Colonia Augusta Buthro¬ 
tum. — Buthrote. 

C. A. C. ou C. A. Cæsarea Antiochiæ 
colonia . — Césarée. 

C. AE. CAP. Colonia Ælia capitolina •— 
Jérusalem. 

C. A. I. Colon'a Augusta Julia. 


CAL. Calaguris. — Calahorra, Espagne. 

C. A. MET. SIDON. Colonia Aurélia 
metropolis Sidon . 

C. AL. TROAS. Colonia Alexandrina 
Troas . — Cavasio. 

C. AMS. ou AMAS. Colonia Amastrino- 
rum. — Amastri. 

C. AREL. SEX. Colonia Arelata Sex - 
tanorum . — Arles. 

C. A. R. Colonia August aRauracorum. 
Augst, Suisse. 

C. A. O. A. F. Colonia Antoniana Occa. 
Augusta felix. — Tripoli. 

C. C. A. Colonia Calaguris Augusta 
Calahorra, Espagne. 

C. C. N. A. ColoniaCarthago nom Au - 
gusta , — Carthagène, 
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C. I. CAL. Colonia Julia Calpe. — Gi¬ 
braltar. 

C. I. N. C. Colonia Julia nova Carthago, 
— Carthagène. 

C. I. N. C. Colonia Julia Norba Cxsarea. 
— Alcantara. 

C. I. Y. Colonia Julia Falencia .— Va¬ 
lence. 

C. IVL. COR. Colonia Julia Corlnthus. 
— Lodi. 

C. L. I. COR. Colonia Laus Julia Corin- 
thus . — Lodi. 

CLS. Celsa. 

C. Y. I. CEL. Colonia victrix Julia Cel¬ 
sa. — Celse, Espagne. 

C. V. IL. Colonia victrix lllice.— Elche, 
Espagne. 

C. V. I. Colonia victrix Julia. — Leptis, 
Afrique. 

C. V. T. et C. V. T. T. Colonia victrix 
Tarraco logata. —Tarragone, Espagne. 

COL. AVG. FEL. BER. Colonia Augusta 
felix Berithus. — Beyrouth. 

COL. AVG. FIR. Colonia Augusta firma. 
— Exija, Espagne. 


COL. AVG. TR. Colonia Augusta Tre - 
virorum , — Trêves. 

COL. CAMALADVN. Colonia Camala - 
dunorum . — Colchester. 

COL. CL. PTOL. Colonia Claudia Pto¬ 
lémaïs. — Saint-Jean-d’Acre. 

COL. F. I. A. P. BARCIN. Colonia Fia - 
via ou Faventia Julia Augusta pia 
Barcino. — Barcelonne. 

COL. F. PAC. DEVLT. Colonia Flavia 
Paciensis DevXtum. — Zayara, Tbrace. 

COL. H EL. Colonia Heliopolis. 

COL. NEM. Colonia Nemausus . — 
Nîmes. 

COL. VIC. IVL. LEP. Colonia victrix 
Julia Leptis . — Afrique. 

DAMA. Damascus. — Damas de Syrie. 

DERT. Dertosa. — Tortose, Espagne. 

MUN. BILBILIS. Municip.ium Bilbilis.— 
Bambola ou Catalaïud, Espagne. 

MUN. CAL. IVL. Municipium Calaguris 
Julia . — Calahorra, Espagne. 

MVN. TVR. Municipium Turiaso. — 
Tarragone, Espagne. 

V. V. OSCA, Urbs victrix Osca. 


Telles sont les principales abréviations qu’on rencontre dans les légen¬ 
des et inscriptions des monnaies romaines. Il serait aussi fastidieux 
qu’inutile de consigner ici toutes celles qui sont en usage ; l’habitude les 
fera promptement connaître. Il en est cependant quelques-unes qui se 
rattachent spécialement à la fabrication des monnaies impériales, et que 
je crois devoir faire connaître, quoique ce soit un peu hors de mon 
sujet. 

Il existait sous l’empire romain, surtout au temps de sa décadence, un 
grand nombre d’ateliers monétaires, et souvent il en existait plusieurs 
dans la même ville. Pour se reconnaître dans ce dédale, on se servait des 
lettres de l'alphabet, dont l’ordre numérique faisait distinguer les différents 
ateliers. La lettre monétaire suivait ou précédait indifféremment le nom 
du lieu de fabrication, que faisaient connaître les initiales ou abréviations 
P, S, N, C, qui signifient percussa , signala , notata } cusa> suivies ou pré¬ 
cédées du nom de lieu, également en abrégé. Ainsi P. AQ., ou AQ. S., 
signifient percussa Aquileiœ ou Aquileiœ signata. La même formule s’ap¬ 
plique aux expressions notata et cusa. Antioche, autre atelier monétaire, 
s’indiquait par l’abréviation ANT., suivie ou précédée des abréviations 
P. S. N. ou C. Souvent encore on rencontre h lettre M suivie ou précédée 
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de la lettre s. Alors, et comme dans la phrase abrégée qui suit, S. M. IR. P., 
il faut lire sacra moneta Treviris percussa. 

Lorsque dans la même ville il existait plusieurs ateliers monétaires, ils 
étaient indiqués par une des huit premières lettres de l’alphabet, dont 
chacune exprimait l’ordre numérique de ces ateliers, et se plaçait soit 
avant, soit après le lieu de fabrication. Ainsi l’abréviation ÀNT. H signifie 
que la monnaie qui porte cette marque sortait du huitième atelier d’An¬ 
tioche; SISC. A>désigne le premier atelier de Siscium ; B. SIR., le deuxième 
atelier de $irmium. 

Les ateliers connus où les Romains frappaient ou coulaient leurs mon¬ 
naies, car ces deux procédés de fabrication étaient en usage, sont : 


Autioche, dont l'abréviation varie entre 
AN. ANT., S. M. AN. signata moneta . 
Jntioch&æ. 

Aquilée, A. et AQ. — AQ. S. Jquiltiæ 
signata. 

Arles, AR. ARE. — Arelata. 

Carthage, CAR. KAR. K. — Carthago. 

Constantinople, CON. — CON. OB. Con- 
stantinopoli obsignata. 

Héraclée, HER. — S. M. HER. Signata 
moneta Heracleæ • 

Lyon, L. LVG.—M. L. P. Moneta Lug- 
duno 'percussa. 

Milan, M. —M. P. A. Mediolano percussa 
îo {officinâ primé). 


Narbonne, N. — S. M. N. Signata mo¬ 
neta Narbonæ. 

Nicomédie, N. —ND. Nicomediæ 4° (o/* 
ficinâ quarté). 

Ravenne. RY. — RV. P. S. Ravennæpe- 
cunia signata . 

Rome, R. — D. R. 4° {quarté officinâ)- 
Romæ, ou P. R. Percussa Romæ. 

Sirmium, SIR. SIRM. — SIR. C. Sirmio 
cusa ou Sirmio 3° [officinâ tertié ). 

Siscium, SIS.— SIS. P. Sisciæpercussa. 

Thessalonique, TES. THES. — THES. P. 
Thessalonicæ percussa. 

Trêves, TR.— TR. P. Treviris percussa , 
TR. OB. Treviris obsignata.\ 


CH AP. II. — DES TRIUMVIRS MONETAIRES. 


Il y avait encore à Rome une autre classe de fonctionnaires qui n’a¬ 
vaient pas le caractère de magistrats dans le sens propre de ce mot, puis¬ 
qu’ils n’avaient pas juridiction, mais dont les offices n’étaient pas sans im¬ 
portance; je veux parler des triumvirs monétaires. Institués vers l’an 
4G5-289, leurs fonctions, ainsi que leur nom l’indique suffisamment, con¬ 
sistaient à fabriquer, ou à faire fabriquer sous leur inspection, les mon¬ 
naies de la république. Ils étaient au nombre de trois, et ce nombre resta 
-constamment le même jusqu’à Jules César, qui en institua un quatrième 
.lorsqu’il augmenta le nombre des magistrats inférieurs, ainsi que j’ai eu 
occasion de le faire remarquer. Les noms de ces officiers, tantôt réunis, 
tantôt au nombre de deux, le plus souvent celui d’un seul, étaient inscrits 
sur la monnaie, et ee fut longtemps le seul titre de garantie donné à la foi 
publique* Eux seuls, les questeurs et les édiles exceptés, avaient droit de 
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signer,la monnaie de la république; et les consuls eux-mêmes, quoiqu’ils 
exerçassent l’autorité suprême, ne participaient point au privilège d’appo¬ 
ser leur nom snr la monnaie dont ils ordonnaient la fabrication. C’est ce¬ 
pendant la série des monnaies frappées sous l’autorité des consuls, romains, 
qu’on est dans l’usage d’appeler médailles consulaires. 

X<es fonctions des triumvirs .monétaires duraient un an. Ces fonctions 
étaient, pour ainsi dire, le marche-pied des magistratures, une espèce de 
noviciat aux emplois publics. Les familles les plus illustres de Rome, qui 
parvinrent aux charges les pins éminentes de la république, nous ont 
laissé la trace de leur passage dans les modestes fonctions de triumvirs 
monétaires, qualification qui s’exprimait en abrégé par les initiales 
III. YIR. A. A. A. F. F, triumvir œrt, argento, auro, flando, feriundo, 
placés à la suite du nom du fonctionnaire. Reaucoup de monnaies, frap¬ 
pées le plus souvent par les questeurs, ne portent que l’initiale de leur nom 
ou un monogramme. 

GHAP. III. — DES MAGISTRATS COLONIAUX. 

Dans les cdlonies, deux magistrats, sons le nom de dwmvirs , étaient 
chargés des fonctions de monétaires. On rencontre souvent leur nom sur 
les médailles avec celui de l’édile. Quelquefois ces magistrats coloniaux 
étaient au nombre de quatre, et dans quelques localités leur nombre était 
de six. Dans le premier cas, ils prenaient la qualification de quatuorvirs , 
qui s’exprimait en abrégé par IIII. VIR; dans le second cas, ils se nom¬ 
maient sevirs , qui s’écrivait Imrl vrn. 

CHAPITRE-IV. DU CALENDRIER ET DE LA CHROKOLOGIE. 

J’ai dit quelques pages plus haut que l’une des fonctions du grand 
Pontife était de régler l’apnée. Cela peut paraître surprenant pour ceux 
qui ignorent ce que c’était que l’année romaine, et qui, accoutumés à être 
renseignés exactement par un calendrier toujours préparé à l’avance, savent 
à point nommé quel jour doit tomber telle ou telle fête mobile, à quelle 
heure fixe aura lieu une éclipse de soleil ou de,lune. L’étEtt de nos con¬ 
naissances en astronomie permet au Dureau des longitudes de calculer 
avec précision la marche et les révolutions des corps célestes. Il n’en était 
pas ainsi chez les Romains, et il a fallu sept siècles d’observations pour 
arriver à la réformation du calendrier,par Jules César, réformation qui est 
devenue la base de notre calendrier actuel. 'C’était en effet quelque chose 
de bien singulier que l’année romaine à son origine et même jusqu’à sa 
réformation en 707-48.11 y avait deux sortes données : l’une commune, 
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l’autre civile. L’année commune varia à différentes époques qu'il n’est pas 
inutile de faire connaître, en ce que la manière de supputer a une grande 
influence sur la chronologie. 

Sous Romuius l'année était composée de trois cent quatre jours seule¬ 
ment, et commençait au premier mars. Elle comprenait une révolution 
de dix mois de trente et trente et un jours chacun, dans l’ordre suivant : 




Report. 

153 

Martius, 

31 

Sextilis, 

30 

Aprilis, 

30 

September, 

30 

Mains, 

31 

October, 

31 

Juuius, 

30 

November, 

30 

Quintilis, 

31 

December, 

30 

reporter . 

153 


304 


NumaPompilius, plus instruit que son prédécesseur, corrigea cette forme 
vicieuse de l’année qu’il établit dans un ordre plus conforme anx révolu¬ 
tions célestes ( I ). Il savait que les Grecs avaient composé leur année de trois 
cent cinquante-quatre jours divisés en douze mois ; que cette année était de 
onze jours six heures plus courte que la révolution solaire, et que, pour y 
remédier, ils avaient tous les huit ans ajouté quatre-vingt-dix jours ; addition 
qu’on appelait Embolisme et qui avait pour but de donner à l’année une 
période égale à la révolution solaire. Partant de ce principe, Numa admit 
les douze mois des Grecs ; mais comme chez les Romains le nombre pair 
était réputé funeste, il ne procéda pas de la même manière pour arriver à 
l’Embolisme ; et, au lieu d’ajouter, comme les Grecs, les quatre-vingt-dix 
jours qui, dans l’espacede huit années, représentaient les onze jours six heures 
qui manquaient pour compléter la révolution solaire, il ajouta soixante-six 
jours en vingt-quatre ans. Ce fut la 57® année de la fondation de Rome, la 
13 e du règne de Numa, 697 ans avant Jésus-Chrisl, qu’eut lieu cette pre¬ 
mière réformation du calendrier romain. Ce système, qu’on appelle Cycle 
de Numa, embrassant une période de 24 années, donne pour la chronologie 
le résultat suivant (2). 



De Rome. 


Av. J.-C. 


De Rome. 

Av. 

J.-C. 

Le 1 er 

cycle commençant à Tannée 


[ Le 7 e cycle commençant à Tannée 



57 correspond à 

697 


202 correspond à 

553 

Le 2 e 

81 — 

à 

673 

Le 8® 

225 — 

à 

529 

Le3« 

106 — 

à 

649 

Le 9® 

249 — 

à 

505 

Le 4* 

129 — 

à 

625 

Le 10« 

273 — 

à 

482 

Le 5» 

153 — 

à 

601 

Le i l* 

297 — 

à 

457 

Lee* 

177 — 

à 

577 

Le 12e 

321 — 

à 

433 


(1) Plutarque, Œuvres morales, questions romaines, xix. 

(2) Art de vérifier les dates , iv, 156, etc. 
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De Rome, 

Av. J.-C. 


De Rome. 

Av. J. C. 

Le 13* cycle commençant à l’année 


Le 21 e 

cycle commençant à Tannée 

\ 


345 correspond à 

409 


537 correspond à 

217 

Le 14* 

369 — 

à 

385 

Le 22« 

561 — 

à 

194 

Le 15 e 

393 — 

à 

362 

Le 23 e 

585 — 

à 

170 

Le 16 e 

417 — 

à 

337 

Le 24 e 

609 — 

à 

146 

Le 17 e 

441 — 

à 

314 

Le 25e 

633 — 

à 

122 

Le 18* 

465 — 

à 

290 

Le 26 e 

657 — 

à 

98 

Le 19 e 

489 — 

à 

266 

Le 27 e 

681 — 

à 

74 

Le 20* 

513 — 

à 

241 

Le 28 e 

705 — 

à 

50 

Tous les deux ans on 

ajoutait vingt-deux jours, et tous les quatre ans 


■vingt-trois jours, à l'année commune ; de sorte que l’année était alternati¬ 
vement commune et intercalaire : l’une avait 355 jours, l’autre 377 ou 
378 jours, car, suivant que l’année était ou non bissextile, on ajoutait 
22 ou 23 jours, ce qui formait presque un treizième mois que les Romains 
nommaient intercallaire. Cette intercallation était du ressort des Pontifes, 
et le calendrier étant destiné à régler les jours de fêtes et de sacrifices, on 
le considérait comme faisant partie du culte, et à ce titre on en confiait la 
garde aux Pontifes, qui avaient mission de le régler et rédiger chaque 
année. 

L’année de Numa Tut donc composée de douze mois, et par suite du 
préjugé qui faisait regarder le nombre pair comme funeste, on divisa ces 
mois en un nombre de jours impairs, et par conséquent d’un présage heu¬ 
reux, hormis le douzième mois qui contenait le nombre funeste et qui fut 
pour celte raison consacré aux Dieux mânes et aux cérémonies funèbres 
et expiatoires. L’année commença non plus au mois de mars, mais au 
solstice d’hiver et par le mois consacré à Janus. Les douze mois romains 
furent distribués dans l’ordre suivant, différent de celui qu’avait adopté 
Romulus. 


Januarius 

29 jours. 

Report . 
Sextilis, 

180 

29 jours, 

Marlius, 

31 

September, 

29 

Aprilis, 

29 

October, 

31 

Maïus, 

31 

November, 

29 

Junius, 

29 

Décember, 

29 

Quintilis, 

31 

Februarius, 

28 

A reporter . 

180 


355 


C’est dans cet état qu'était l’année romaine lorsque le gouvernement 
passa de la main des rois à celle des consuls. Ce fut alors que commença 
l’année dite civile, parce que son ouverture était déterminée par l’entrée 
en charge des magistrats électifs, et qu’elle se trouvait plus ou moins 
longue suivant qu’il convenait aux Pontifes d’en allonger ou d’en abréger 
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la durée en faisant on supprimant, à leurgré, l’intercallation des 22 on 
28 jours, ainsi qu’ils en avaient ou s’en étaient arrogé Je pouvoir. 

L’an 303-451, la distribution de l’année subit une modification {nou¬ 
velle. Les Décemvirs, alors investis de la puissance souveraine, déplacè¬ 
rent le mois de février qu’ils mirent après le mois de janvier, de sorte que 
du douzième mois il devint le second, et que le mois de décembre, qui était 
le dixième sous Romulus, se trouva le douzième. Cette combinaison de 
détail ne changea rien à la durée de l’année, qui resta toujours fixée à 
355 jours, ni à Tiutercallation de 22 ou de 23 jours suivant le cycle de 
Numa ; seulement cette intercallation fut fixée au mois de février et entre 
les 23* et 24 e jours de ce mois. 

Les Pontifes romains étant seuls chargés du Boin de faire ces inter- 
callations firent servir leur droit à l’accroissement de leur autorité. Loin de 
faire connaître au peuple l’époque de ces intercallations dans ce calendrier 
qui, par suite, devait marquer les jours fastes et néfastes, dis le cachèrent 
soigneusement, et aucun citoyen ne pouvait savoir quel jour la religion 
lui ordonnait de faire des sacrifices, lui permettait de plaider, de tenir les 
comices; il n’y avait aucune affaire qui ne mît dans l’obligation de .recou¬ 
rir aux ministres de la religion afin de régler ses démarches. Dans les idées 
superstitieuses des Romains, il n’était pas indifférent de faire un sacrifice 
tel ou tel jour; on ne pouvait plaider ou tenir les comices les jours dé¬ 
clarés néfastes, et une élection ne pouvait être valable si le jour, où elle 
avait eu lieu, n’était pas reconnu jour comitial, dies comilialis; le Préteur 
se fût bien gardé de rendre la justice un jour néfaste ou du moins qui 
n’était-pas faste en partie, entercisus. On conçoit d’après cela de quelle 
importance était la connaissance du calendrier, et cette connaissance de¬ 
meura un mystère pour le peuple jusqu’en 450-304, sous le consulat de 
Publius Sempronius Sophus et de Publius Sulpicius Saverrio. Alors, Caïus 
Flavius, qui avait été secrétaire de l’édile Appius Glaudius patricien, et qui 
par ses rapports avec les Pontifes avait eu occasion de s’instruire de tout 
ce qui concernait la formation du calendrier qu’on appelait le droit civil, 
divulgua, au grand détriment des Pontifes, ce que ceux-ci avaient si soi¬ 
gneusement caché, et chaque citoyen, à l’aide des tablettes affichées dans 
la place publique, fut à même de savoir quand il lui était loisible de plai¬ 
der et de tenir les comices. Jus civile repositum in penetralibus Pontifi- 
cum evulyavit, fastosque circa forum in albo proposait, ut quando lege 
agi posset sciretur[l). Pour récompenser Flavius du service qu’il avait 

(1) Tite-I,ive, lib. ix, u° 46. 


Digitized by v^ooQle 



rendu, le peuple lui accorda l’édilité curule, qu’il exerça l’année sui¬ 
vante. 

Les Romains ne divisaient pas comme nous les mois en quatre semaines; 
ils les partageaient en trois périodes inégales qu’ils appelaient les Calendes, 
les Nones et les Ides. 

Les Calendes de chaque mois se composaient d’une période de dix J huit 
ouseize jours, selon que le mois qui précédait avait 3 (, 29, ou seulement 
28 jours. Cette période se comptait en rétrogradant à partir du jourdes 
Ides du mois précédent, de manière que le jour des (Calendes tombait 
exactement au premier de chaque mois. 

Les Calendes étaient de dix-huit jours pour les mois de mars, mai, 
juillet et octobre, qui avaient 31 jours ; également de dix-buit jours pour 
les mois de janvier, avril, juin, août, septembre, novembre et décembre, 
quittaient de 29 jours. Mais elles étaient de seize jours'seulemeirt pour 
le mois de février, qui n’avait que 28 jours. 

Les Nones, quisui vaien tles Calendes, formaient une période de six ou de 
quatre jours, selon que les Ides devaient tomber le 13 ou le 15. Les Nones 
Re comptaient également en rétrogradant e partir du jour des .Calendes, 
de sorte que le jour des Nones tombât le 5 ou le 7 de chaque mois. 

Elles tombaient le 5 pendant les mois de janvier, février, avril, juin, 
août, septembre, novembre et décembre; et le 7 pendant les mois de mars, 
mai, juillet et octobre. 

Puis venaient les Ides, qui partageaient à peu près le mois en deux, et 
embrassaient une période de huit jours qui se comptaient toujours en ré¬ 
trogradant à partir du jour des Nones, de sorte que le jour des Ides tom¬ 
bait le 13 aux mois de janvier, février, avril, juin, août, septembre, no¬ 
vembre et décembre ; et le 15, aux mois de mars, mai, juillet et octobre. 

Les'Romains ne comptaient pas comme nous en suivant ila progression 
ascendante, mais en suivant la progression rétrograde, soit pour les Calen¬ 
des, soit pour les Nones et les Ides. De sorte que chez eux le 2 janvier 
était le 4 e jour des Nones ou avant les Nones, qui devaient tomber: le 5. Le 
3 janvier était le 3« jour avant les Nones, le 4 janvier s’appelait pridiè 
on la veille des Nones qui tombaient le 5. « 

Le 6 janvier était pour eux le 8* avant les Ides ; le 7 janvier/le 7* avant 
les Ides; le 8 janvier, le 6* avant les Ides; le 9, le 5* avant les Ides ; le 10, 
le 4* avant les Ides ; le II, le 3 e avant les Ides; le (2, pridiè ou la veille 
des Ides qui tombaient le 13. 

•Le 14 janvier était le 17 e avant les Calendes de février; le 15, le 16* avant 
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les Calendes, et ainsi de suite en rétrogradant jusqu’au 29 janvier, qu’on 
appelait également pridiè ou la veille des Calendes qui se trouvaient le 
1 ,r février. 

On comptait ainsi pour chaque mois de l’année, et telle était la manière 
de supputer, soit pour les années, soit pour les mois. 

On me saura gré, peut-être, après avoir parlé du calendrier romain et 
en avoir expliqué la théorie, d’en offrir un specimen qui permette d’en 
apprécier le mécanisme. 

La première colonne indique, par la série répétée des huit premières let¬ 
tres de l’alphabet, le jour nundinal, ou jour du marché qui se tenait à Rome 
tous les neuf jours, et ce jour devait toujours être comitial. 

La seconde colonne indique les jours fastes et néfastes, marqués par les 
lettres F et N, et les jours comitiaux marqués par la lettre C. Quant aux 
lettres NP, elles signifient que le jour était faste en partie, et cette partie 
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était toujours la première. Les lettres EN signiâeut enterdsus, ou entre* 
coupé ; c’est-à-dire que le jour était faste à certaines heures et néfaste 
à certaines autres. 

Les lettres Q. R. G. F. signifient que le jour était faste dès que le roi des 
sacrifices avait rempli ses fonctions ; quando rex comitiavit, fas. 

Les lettres Q. ST. D. F. signifient qu’après un sacrifice le jour devenait 
faste aussitôt que les immondices produits par les victimes avaient été 
enlevées ; quando stercus delatum , fas. Les lacunes qui se trouvent dans 
cette colonne sont celles que les Pontifes remplissaient à leur volonté. 

La troisième colonne indique le quantième de chaque mois, dans l’ordre 
ascendant de 1 à 29 ou 31, suivant le nombre de jours tel que nous l’ob¬ 
servons. 

La quatrième colonne contient l’indication des jours des Calendes, de 8 
Nones et des Ides dans l’ordre rétrograde ci-dessus expliqué. 
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L’arbitrairedonfc avaient usé les pontifes üomains pour lea intenealia- 
tions avait eu pour résultat d’amener un désordre notable dans le: calen¬ 
drier. Ce désordre arriva au point que les mois destinés, à. concourir'avec 
U automne se trouvaient en hiver, et que l’entrée en charge des magistrats, 
subordonnée à une combinaison vicieuse, n’avait pas lieu à une époque 
fixe, et se trouvait tantôt en mars,, tantôt en avril, tantôt en août, sep¬ 
tembre et même en octobre.. Ce ne fut qu’en 601-153, sous le consulat de 
Quintus Fulvius Nobilior et de Titus Annius Luseus, qu’il y eut concor¬ 
dance entre l’année commune et l’année civile, au moyen de ce que ren¬ 
trée en charge des magistrats fut fixée au 1 er janvier. Mais ou n’avait pas 
remédié à la défectuosité du système qui ne donnait à l’année que 355' 
jours ; le vice de l’intercallation n’était pas corrigé, et le mal s’était 
aggravé. 

En 707-48, la 2* année du 29 e cycle de Auma,, Jules César étant grand* 
pontife, réforma le calendrier romain, aidé en cela par le mathématicien 
Sosigènes d’Alexandrie, fort versé dans la science astronomique. Pour ré¬ 
tablir l’année solaire, il commença par intercaller dans l’année courante 
67 jours en sus des 23 qui devaient l’ètre de droit pour i’aunée 708, qui 
fut appelée année de confusion, parce qu’elle comprenait en partie les an¬ 
nées 47 et 46 avant Jésus-Christ, et qu’elle eut par le fait 445 jpurs. Voici 
la composition de cette-année : 




Report. 

200 

Janvier, 

29 jours. 

Quintilis, 

31 jours 

Février, 

28 

Sextilis, 

29 

Intercallation, 

23 

Septembre, 

29 

Mars, 

31 

Octobre, 

31 

Avril, 

29 

Novembre, 

29 

Mai, 

31 

ïntercallation. 

67 

Juin, 

29 

Décembre, 

29 

A reporter . 

200 


445 


L’année solaire rétablie, Jules César ajouta dix jours à l’année com¬ 
mune telle que Numa l’avait composée, et forma ainsi l’année de 365 jours. 
Seulement, comme il manquait, encore six heures pour que l’année fût 
exactement égale à une complète révolution du soleil, il ordonna que tous 
les quatre ans on ajouterait un jour à i’aunée. Cette quatrième année fat 
appelée bissextile, et le jour ajouté bissexte. 

En 709-45, dans la nomenclature des mois, on remplaça quintilis, qui 
était le septième, par la dénomination de julius, en l’honneur de Jules Cé¬ 
sar, réformateur du calendrier; et plus tard, sous Auguste, le mois sexlilis 
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fut appelé augustm. Deces deux dénominations, nous a vous î&il juillet et 
août. G’est àpartir de cette réformationy qui fut eu usage à Rome dès l’an- 
7O0‘-46>, qu’on commença, à comptèr la. chronologie suivant la correction 
Aile julienne. De l’au I er de la fondation.de Rome, 753 avant l’ère chré¬ 
tienne, à l’an 709, 1 er de la période julienne, 45 avant l’ère chrétienne, la 
chronologie est d’accord pour compter 177 olympiades et une année. 

En 746-8, la 38 e année de la. correction julienne, Auguste, grand pon¬ 
tife, s’aperçut qu’on n’avait pas exactement suivi les intercallations à faire 
du jour bissexte. Dans l’espace de trente-six ans, il y avait eu. douze jours 
dajoutés, et on. aurait dû n’en ajouter que neuf. Four remédier à cet in¬ 
convénient, Auguste ordonna qu’on laisserait passer douze années entières 
sans faire l’intercaliation du jour bissexte, de sorte que la dernière inter- 
callation vicieuse ayant eu lien en 745, la première intercallation à faim 
aurait lieu en» 757. 

Je me suis cru obligé à entrer dans toutes ces explications,, parce qu’elles 
tiennent essentiellement à la chronologie, sur laquelle les-auteurs ne sont 
pas toujours d’accord. IL devient ditlicile de se reconnaître au- milieu-de 
toutes les divergences, des chconologistes, qui varient sur les dates, tout 
en étant d’accord sur les faits. J’en citerai un seul fait pour exemple. 

Nicomède, roi de Bithynie, institua en mourant le peuple romain pour 
son héritier. Tous les auteurs sont d’accord pour placer la- mort de Nico¬ 
mède à l’époque où Lucius- Octavius et Caïus Auréliua Gotta étaient con¬ 
suls; mais aucun* ne place ce consulat à la même date. Sigonius le porte à 
L’année 675 de la fondation de Rome; Eutrope, à L’an 676; Rollin, d’accord 
en* cela avec Tite-Live; à T an 67 7 ; Maquer et Y Art de vérifier les dates, à 
l’an 678. 

CH AP. V. — DE LA MONNAIE BT DU SYSTÈME DK MONNAYAGE CHEZ 

LES BOMAINS. 

Les Romains n’ont pas eu des ateliers monétaires perfectionnés,, comme 
les nôtres, par le développement de l’industrie et de la mécanique. Dans 
des plaques de métairie plus souvent un peu globuleuses, ce qui tenait 
probablement à la fusion, ils découpaient des rondelles qu’ils frappaient 
outre deux coins ou matrices pour en reproduire le type en relief. Une en¬ 
clume, des-coins, un marteau, c’était à peu près tout leur outillage dans- 
un temps où leur industrie monétaire était à son apogée. Malgré cette 
imperfection de leurs instruments, ils nous ont cependant transmis des 
médailles qui sont encore pour nous un sujet d’admiration sous )e rapport 
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non-seulement de l’étonnante variété des types, mais encore sous le rap¬ 
port de la belle exécution et de la finesse des détails. 11 y a loin cependant 
des médailles enfantées dans les beaux jours de Rome, et sous l’influence 
de l’art grec, aux premiers essais du monnayage romain, et même aux 
premiers types que nous offrent les plus anciennes médailles consulaires. 
C’est dans ces premiers essais de la numismatique romaine qu’il faut étu¬ 
dier l’art naissant ; c'est là qu’on le voit dans toute sa simplicité, on.pour- 
rait dire même dans toute sa grossièreté. 

Les premiers Romains furent longtemps sans faire usage de monnaie 
fabriquée. Ils se servaient pour leurs transactions commerciales, peu 
étendues du reste, soit entre eux, soit avec leurs voisins, de la voie primi¬ 
tive de l’échange, et donnaient, au lieu des objets dont ils avaient besoin, 
d’abord les bestiaux qu’ils élevaient ou qu'ils se procuraient par la guerre, 
puis du cuivre en masse qu’ils donnaient au poids comme valeur repré¬ 
sentative de l’objet reçu. Peu à peu ce cuivre brut fut, pour plus de com¬ 
modité, converti en blocs grossièrement conformés, mais encore sans 
marque particulière. Numa Pompilius, second roi de Rome, passe pour 
être l’auteur de ce premier essoi de la monnaie romaine, à laquelle on 
donna le nom de pondo ou libra. 

Servius Tullius, cinquième roi de Rome, changea, dit-on, cette forme 
primitive de la monnaie, ou pour mieux dire de la livre romaine, car on 
ne pent guère donner le nom de monnaie à des blocs de cuivre grossière¬ 
ment coulés. Il fit fabriquer des espèces de lingots auxquels il donna des 
poids différents, et sur lesquels il fit appliquer l’empreinte d’un bœuf, 
d’un mouton ou d’un pourceau, et leur donna la valeur attribuée à l’ani¬ 
mal qu’ils représentaient. Ces lingots prirent le nom de pecunia r du mot 
pecus, dont ils étaient l’emblème, numériquement parlant. Plus tard, on 
ajouta des marques particulières pour indiquer la valeur relative : c’est ce 
qu’on appelait as rudis. Ces seconds essais durent être barbares, surtout 
chez un peuple naissant qui ne connaissait que la guerre, n’avait d’autre 
profession que la guerre, s’occupait peu d’agriculture et n’avait aucune 
connaissance des arts. 

A une époque qu’il est difficile de préciser, mais qui doit être antérieure 
à l’époque de l’établissement du gouvernement républicain, cet as rudis 
fut remplacé par un autre appelé as libralis, parce qu’il servait de base au, 
système pondéral, et que ses fractions correspondaient à autant de divi¬ 
sions do la livre romaine. Chez les Romains, toute stipulation se consom¬ 
mait par ce qu’on appelait per œs et libram. L’as était à la fois numéral et 
pondéral ; il était chez eux le terme générique de l’unité ; tout ce qui était 
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susceptible de division se calculait d'après les fractions de l’as, et, jusque 
sous les empereurs, les successions mêmes, quant au partage, se fraction¬ 
naient dans les mêmes proportions que la livre romaine (I). 

Les premiers as romains, régulièrement fabriqués, pesaient une livre 
romaine composée, suivant M. Garnier (2) et relativement à notre livre 
ancienne, de 5976 grains répartis en douze onces de chacune 498 grains. 
L’as ainsi divisé formait une série de fractions de 12 à 1, dont chacune 
était marquée d’autant de points ou autres signes équivalents qu’elle re¬ 
présentait d’onces. Ces fractions étaient : 


Le deunx ou decunx qui valait onze onces et pesait 11 » 5478 grains, 

Le dextans qui en valait dix. 

10 = 4980 

Le dodrans ou nonuncium qui en valait neuf, 

9 = 4482 

Le bes ou bessis qui en valait huit, 

8 = 3984 

Le s eptunx qui en valait,sept, 

7 = 3486 

Le seaux, semis ou semi$sis t qui en valait six. 

6 = 2998 

Le quintunx qui en valait cinq, 

5= 2490 

Le triens qui en valait quatre, 

4 = 1992 

Le quadrans qui en valait trois, 

3 = 1494 

Le sextans qui en valait deux, 

2= 996 

Enfin Vuncia qui ne valait qu’une once, 

1= 498 


Si l’as avait ses fractions, il avait aussi ses multiples ; et d’abord le du- 
pondium qui valait deux livres romaines ; le tripondium trecassis on tre- 
cussis qui en valait trois ; le quadrussis qui en valait quatre ; le quincussis 
qui en valait cinq, et enfin le decussis qui en valait dix. Ce nombre s’ex¬ 
primait par la lettre numérale X ; les autres par la lettre numérale I, ré¬ 
pétée autant de fois que le multiple représentait d’onces. 

C’est à ce troisième essai dn monnayage romain que doivent s’appliquer 
les spécimens que l’on trouve dans l’onvrage de Riccio, pl. LXVII et 
LXVIII, et ceux analogues qui se trouvent à Paris au cabinet des mé¬ 
dailles. 11 est à présumer que ce système monétaire dura jusqu’après l’ex¬ 
pulsion des rois et pendant les premiers temps de la république. 

Jusqu’en 245-509, époque de l’établissement du régime consulaire, les 
Romains n’avaient pas encore beaucoup de monnaie forgée, ou pour 
mieux dire coulée, car ce dernier système de fabrication paraît avoir été 
celui dont les Romains se sont servis pendant longtemps. C’était le plus 
souvent par voie d’échange et au moyen du bétail qu’ils opéraient leurs 
transactions ; c’était même en bétail que l’on payait encore au trésor pu¬ 
blic les amendes prononcées par les magistrats. On lit dans Plutarque (3) 


(1) Institutes de Justinien, lib. II, tit. xir, de heredibtis instituendis, § 4,6, 8. 

(2) Hist. des monnaies, par M. le marquis Garnier, U, 263. 

(3) Vie de Publicola. 

TOME VII. 3 e .SÉRIE. — 273"* LIVRAISON. — AOUT 1887. 18 
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que Valérius Publicola avait décrété une amende de cinq bœufs et de deux 
moutons contre ceux qui refuseraient d’obéir aux consuls. Pour ceux qui 
avaient de la monnaie à leur disposition, la valeur d’un bœuf était portée 
à cent oboles et celle d’un mouton à dix oboles; dix moutons étaient donc 
la représentation d’un bœuf. Du temps de Valérius Publicola (c’est-à-dire 
de 245*509 à 251-503), la monnaie fabriquée n’était pas encore d’un 
usage général, et c’était presque un luxe que d’en posséder. 

Ce fut sous le régime consulaire, mais sans qu’on puisse en préciser l’é¬ 
poque, qu’à l’as libral succéda un autre as également libral qui cessa de 
porter l’empreinte du bœuf ou du mouton. Ce type fut remplacé par celui 
d’une demi-galère ou proue de navire. Dans ce nouveau système, les frac¬ 
tions furent moins nombreuses que dans le précédent, et se bornèrent à 
cinq : le semis, le triens, le quadrans, le sextans et Yuncia. 

L’as, toujours unité monétaire, pesait toujours une livre de douze onces, 
comme il a été dit. Son type était d’un côté la proue de navire, accostée à 
droite d’une marque longitudinale exprimant le chiffre I. Au revers, le 
type offrait la tête de Janus Bifrons, barbue et laurée ; entre les deux tètes 
s’élevait une rame qui ne paraît qu’un ornement au premier abord, mais 
qui en réalité exprimait sous cette forme la valeur de la pièce ou le 
chiffre I. 

Une idée théogonique avait présidé au choix de ce type. Suivant l’opi¬ 
nion arrêtée dans l’antiquité, Janus, chassé du ciel, était venu se réfugier 
dans cette partie de l’Italie connue sous le nom de Latium. C’était Janus 
qui avait adouci les mœurs de ses habitants, leur avait enseigné à labourer 
la terre, leur avait appris à utiliser leurs fleuves et à se procurer par la 
navigation les richesses des pays voisins. Janus était, en un mot, le légis¬ 
lateur des peuples du Latium. Rien n’était donc plus naturel et plus con¬ 
forme à l’esprit de ces peuples que de représenter sur leur monnaie la fi¬ 
gure et les attributs du dieu auquel ils devaient ou attribuaient toute leur 
civilisation (1). Au point de vue théogonique, Janus était le symbole du 
soleil, regardé comme le père de la nature ; les anciens lui donnaient deux 
visages, parce qu’il voit également l’Orient et l’Occideut. Ce type de Janus 
Bifrons n’éprouva que de légères modifications, que j’aurai occasion de 
faire connaître en décrivant les médailles consulaires. 

Le semis ou semissis, moitié de l’as, avait au droit le mém.e type de 
la demi-galère ou proue de navire, accostée à droite de la lettre S, marque 
indicative de la valeur de cette fraction de l’as, dout le poids était de six 

( I ) Plutarque, OE livres morales, III, Questions romaines, n° su. 
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onces. Au revers, il avait pour type la tête de Jupiter Capitolin, représenté 
barbu et lauré. Derrière, on voyait toujours la lettre S, marque de la va¬ 
leur numérale et pondérale de cette monnaie. 

Le triens, ou tiers de l’as, pesait quatre onces. Il offrait au droit le 
type de la demi-galère, accostée à droite de quatre points ou globules qui 
indiquaient le poids et la valeur de quatre onces qu’avait cette pièce. Au 
revers, le type offrait la tête de Pallas coiffée d’un casque à aigrette. Quatre 
points placés au-dessus indiquaient sa valeur. 

Le quadrans, ou quart de l’as, pesait trois onces. Au droit, le type 
était celui de la demi-galère, accostée à droite de trois points qui indi¬ 
quaient son poids et sa valeur. Au revers, le type représentait la tête 
d’Hercule. représenté imberbe, auquel la dépouille du lion de Némée sert 
de coiffure. Trois points, placés derrière la tête, reproduisent l’indication 
de la valeur numérale et pondérale de cette monnaie. 

Le sextans, ou sixième de l’as, pesait deux onces. La demi-galère for¬ 
mait son type au droit, et offrait sur le côté les deux points qui servaient 
à constater sa valeur comme monnaie. Au revers, le type offrait la tête de 
Mercure, ayant pour coiffure le pétase mythologique ou chapeau orné de 
deux ailes. Quelquefois ce pétase est remplacé par le galerus , espèce de 
coiffure de forme carrée ; mais toujours ce type est accompagné des deux 
points indicateurs qui sont d’habitude placés au-dessus. 

L’uncia, douzième de l’as, pesait une once. Cette fraction, la plus petite 
de toutes, avait pour type, au revers, une tète d’homme coiffée d’un cas¬ 
que, et qui peut être la tète de Mars. Un point, placé au-dessous, indiquait 
son poids et sa valeur. Quant au droit, c’était toujours le type de la demi- 
galère, accostée du point indicateur. 

L’inspection seule d’une de ces pièces de monnaie suffisait donc pour 
faire reconnaître de suite, et indépendamment de la différence de poids et 
de module, à quelle fraction de i’as elle se rapportait; et, indépendam¬ 
ment des points indicateurs, les tètes de Janus, de Jupiter, de Pallas, 
d’Hercule, do Mercure et de Mars indiquaient, à quelques exceptions près, 
que j’aurai soin d’indiquer dans le cours de l’ouvrage, un as, un semis, un 
quadraus, un sextans ou l’uncia. 

Le monnayage de cette époque se reconnaît non-seulement à son poids, 
mais encore à son module. L’as, lorsqu’il est bien conservé, offre assez 
généralement un module de 0“063. 


Considéré relativement à sa valeur comme monnaie, l’as libral représente en monnaie 
de notre époque environ 0 fr. 60 e. 

Le semis, *> 30 


Digitized by 


Google 



— m — 


Le triens. 

0 fr. 

20 

Le quadrans, 

0 

15 

Le sextans. 

0 

10 

L’uncia, 

0 

01 


Une monnaie aussi lourde devait être grandement incommode pour les 
besoins ordinaires et surtout pour le commerce extérieur. Pour peu qu’on 
eût nne somme considérable à payer ou à recevoir, il fallait une bête de 
somme, quelquefois même un chariot, pour la transporter. Aussi, lors- 
qu’en 349-405, après que le sénat eut décrété un impôt sur tous les ci¬ 
toyens, pour subvenir aux frais de la solde régulière que les fantassins 
devaient recevoir pendant tout le temps qu’ils devaient rester en campagne, 
quelques-uns des plus riches sénateurs mirent une certaine ostentation à 
faire porter au trésor leur cotisation, et employèrent à cet effet plusieurs 
chariots. 

Ce système monétaire dura cependant jusqu’à l’an 485-269. A cette 
époque, on substitua à l’as libral un as d’un bien moindre poids, mais 
d’une égale valeur nominale, qu’on appela as sextantarim, parce qu’il était 
réduit à deux onces ou au sixième de son poids primitif (I). Bien ne fut 
changé, quant au type du droit et du revers, pour l’as et ses fractions, 
qui furent toujours les mêmes. Le module et la valeur représentative se 
trouvèrent seules modifiées. 

L’as sextantaire bien conservé est d'un module de 0“ 035. Sa valeur représentative 
comparée à notre monnaie actuelle est de 0 fr. 10 c. 


Celle du semis est par conséquent de 

0 

05 

Le triens ne vaut plus que. 

0 

033$ 

Le quadrans. 

0 

0250 

Le sextaus, 

0 

0166 

L’uncia, 

0 

008S 


Ce fut à cette même époque de 485-269, et sous le consulat de Quintus 
Ogulnius Gallus et de Caïus Fabius Pictor qu’on commença à frapper à 
Borne de la monnaie d’argent. Ce n’est pas que cette espèce de monnaie y 
fût inconnue, mais c’était de la monnaie étrangère dont la circulation s’é¬ 
tait établie par tolérance à la suite des guerres des Bomains avec les peu¬ 
ples voisins, et surtout du commerce avec les Grecs. Ce fut principalement 
la drachme attique que l’on se proposa d’imiter. On fabriqua trois sortes 
de monnaies : le denier, denarius, qui valait dix as, derios asses, équivalait 
à la drachme et représentait I fr. de notre monnaie actuelle ; le quinaire, 
ou moitié du denier, quinarius, qui valait cinq as, quinos asses, et repré- 


(1) Pline, Mit. liv. xxxm, cb. t. 


Digitized by v^ooQle 



— 245 — 

sentait 0 f 50‘; enfin le sesterce, sestercium, petite monnaie qui valait 
deux, as et demi et correspondait à 0 f 25 e de notre monnaie. 

Dans l’origine, ces trois espèces d’argent eurent au droit un type iden¬ 
tique : c’était la tête de Borne, représentée par une femme coiffée d’un 
casque ailé, les cheveux flottants en dessous, avec un collier au cou et des 
pendants aux oreilles. La lettre numérale X, placée soit en avant, soit en 
arrière de la tête, indiquait la valeur numérale de cette monnaie. La lettre 
numérale V ou la lettre Q indiquaient le quinaire. Le sesterce n’avait pas 
de marque particulière, car le signe U.S ou HS, qui sert à désigner cette 
monnaie, se trouva plutôt dans les livres que sur les médailles. C'était la 
désignation de deux as et demi, dupmdium et semissis. 

Quant aux revers, ils étaient différents, et chacune des espèces avait son 
type spécial. Pour le denier, c’était généralement un char attelé de quatre 
chevaux, ce qui fit donner au denier le nom de qmdrigatus. Les chevaux 
sont représentés tantôt marchant au pas, tantôt lancés ou galopant à toute 
vitesse ; mais c’est toujours le quadrige qui porte un triomphateur, Jupiter 
foudroyant ou Mars portant un trophée. Le quinaire se reconnaissait au 
char à deux chevaux, ou bige, conduit à toute vitesse par la Victoire 
ailée, présentant une couronne ou portant une palme, d’où vient à cette 
monnaie le nom de Mgatus et de victoriatus. Le sesterce devait offrir le 
type des Dioscures, ou Castor et Pollux, sous la forme de deux cavaliers 
coiffés d’un bonnet pointu appelé pileus, d’où leur vient le nom de pileati. 
Les Dioscures, reconnaissables du reste à l’étoile qu’on voit au-dessus de 
chacun d’eux, sont représentés galopant et la lance en arrêt. 

Ce type primitif s’altéra bientôt, et on frappa des deniers, des quinaires 
et des sesterces au type des Dioscures, de même qu’au type du victoriat. 
Plus tard, le type du droit fut remplacé, ainsi que celui du revers, par une 
foule de combinaisons fort ingénieuses sans doute, mais qui n’ont plus 
aucun rapport avec les types primitifs, qui servent toutefois à faire recon¬ 
naître les médailles consulaires frappées dans la période la plus rapprochée 
de l’établissement de la monnaie d’argent. 

Dans cette période du monnayage romain, on trouve toujours sur la 
monnaie de bronze et sur celle d’argent un type fixe et invariable, la demi- 
galère sur la monnaie de bronze, la télé de Borne sur la monnaie d’argent; 
les revers seuls diffèrent et offrent des types propres à chaque nature de 
monnaie. On y remarque aussi tantôt des lettres seules ou formant mono¬ 
gramme, tantôt des noms plus ou moins entiers. Ces indications, qui se 
trouvent au-dessus de la demi-galère pour les monnaies de bronze, au- 
dessous des chevaux sur les monnaies d’argent, servent à indiquer )($ fa- 


Digitized by v^ooQLe 



— 246 — 

milles auxquelles appartenaient ceux qui avaient procédé ou participé à la 
fabrication de eu» monnaies dites consulaires. Le mot Roma, placé d’ha¬ 
bitude au-dessous ou en exergue, fait connaître qu’elles ont été frappées à 
Rome par les questeurs urbains ; les questeurs provinciaux ne mettaient 
que leur nom. 

L’as resta sextantaire depuis l’an 485-269 jusqu’en 536-218, époque du 
commencement de la seconde guerre punique. Annibal, ayant franchi les 
Alpes, s’avançait rapidement au cœur de l’Italie. Pour faire face à cette 
guerre qui allait se faire à ses portes, Rome eut recours au triste expédient 
de réduire, quant au poids, sa monnaie de bronze pour se donner plus de 
ressources financières. L’as, tout en conservant son nom et sa valeur nu¬ 
mérale, ne pesa plus qu’une once. Intrinsèquement, il ne représenta plus 
que 0' 05 e de notre monnaie actuelle. Rien ne fut changé du reste dans les 
types de l’as et de ses fractions, dont le module seulement fut restreint. 
C’est à ce module, qui est de 0» 030 sur les médailles bien conservées, et 
surtout à son poids, qu'on distingue ce nouvel as, appelé uncialis, de l’as 
sextantaire précédemment en usage. 

La monnaie d’argent éprouva également une modification en raison de 
la pénurie du trésor de la république ; mais on procéda d’une autre ma¬ 
nière. Au lieu de diminuer le poids, on augmenta la valeur numérale de 
cette espèce de monnaie. Le denier, qui valait dix as, fut porté à seize; le 
quinaire à huit, et le sesterce à quatre. Ce changement de valeur est con¬ 
staté par les lettres numérales XVI, VIII et IIII qu’on remarque 6ur les 
monnaies fabriquées à cette époque. Cette modification à la valeur du nu¬ 
méraire d’argent n’eut lieu qu’en 538-216, après la bataille de Cannes, et 
sous la prodictature de Quintus Fabius Maximus Varrucosus (I). 

Dans cet état le denier ne représentait plus que 0, 80 de notre monnaie; 


Le quinaire ne valait que 

0 

40 

Le sesterce, 

0 

20 

L'as était réduit comme il a été dit. 

0 

05 


Dans le principe, l’argent dont se servaient les Romains pour la fabri¬ 
cation de leur monnaie était employé dans toute la pureté compatible avec 
les nécessités du monnayage, c’est-à-dire qu’il n’y entrait d’alliage que la 
quantité indispensable à la ductilité du métal ; mais peu à peu l’alliage s’y 
introduisit dans des proportions arbitraires. Longtemps l’administration 
monétaire fut sans contrôle, et le nom de l’officier monétaire qui avait pré¬ 
sidé à la fabrication, celui du questeur ou de l’édile qui l’avait autorisée, 

(1) Pline, Hist., lib. xxxm, ch. 3. 
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étaient la seule garantie offerte au public. Après l’augmentation donnée en 
538-216 à la valeur de la monnaie d’argent, des spéculateurs coupables 
ayant altéré le titre d’une manière trop sensible, le préteur Marcus Marius 
Gratidianus établit, en 667-88, une vérification [plus efficace, et le mon¬ 
nayage cessa d’être abandonné à l’arbitraire des monnayeurs. L’adminis¬ 
tration du trésor public fut chargée de remettre aux officiers monétaires 
le métal nécessaire à la fabrication, et ils devaient rendre par livre de ma¬ 
tière une quantité déterminée de monnaie fabriquée qui devait avoir le 
poids et le titre fixés par l’autorité.Les mots ËX. A.P, qu’on rencontre sur 
quelques deniers consulaires, et que l’on traduit soit par ex auctoritate 
publica, soit par ex argento publico, explications également admissibles, 
semblent constater l’existence de ce contrôle. Marcus Livras Drusus, tri¬ 
bun du peuple en 663-92, avait déterminé le titre de l’argent à sept hui¬ 
tièmes de fin et an huitième de cuivre pour alliage. 

Ce ne fut qu’en 548-206 que l’on commença à frapper à Rome de la 
monnaie d’or, qui avait une valeur vingt-six fois supérieure à celle de la 
monnaie d’argent. Cette nouvelle monnaie, luxe inusité dans les beaux 
jours de la république, était une conséquence de la civilisation romaine, 
et se nommait nurnmus aurens, ou simplement aureus. C’était une imita¬ 
tion des statères d’or de Philippe, roi de Macédoine. L ’aureus était à la 
taille de 40 à la livre, pesait 172 grains 8/10”, et représentait vingt francs 
de notre monnaie actuelle. Le calcul en est facile à établir. 


L’as alors oncial représente en monnaie actuelle 0 fr. 05 c. 
Le sesterce qui valait quatre as représente, O 20 

Le quinaire qui valait huit as représente, 0 40 

Le denier valant seize as représente, 0 80 

L’aureus valant vingt-cinq deniers vaut donc, 20 » 


Il y avait également le quinaire d’or qui valait la moitié de l’aureus, et 
représentait dix francs de notre monnaie. 

En 575-180, l’as éprouva une nouvelle diminution dans son poids, sans 
changer toutefois de type et de valeur nominale; il ne pesa plus qu’une 
demi-once et fut appelé as semi-uncialis. Réduit à un si faible poids, il ne 
représente plus, par rapport à notre monnaie actuelle, que deux centimes 
et demi, 0 r 02 e 50. Les fractions qui subirent la réduction de valeur rela¬ 
tive dans la même proportion, deviennent des quantités minimes, et ce 
dut être à cette époque que l’on cessa de fabriquer ïnneia, qui eût été 
d’une exiguïté extrême, et qui devenait inutile par cela même : le module 
de l’as fut restreint à 0 m 028, et se distingue ainsi de l’as oncial indépen¬ 
damment de la différence de poids. 

Quant à la monnaie d’argent, elle avait repris sou ancienne valeur nu- 
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mérale de dix as ; mais au moyen de l’affaiblissement du titre, le denier 
n’avait plus sa valeur intrinsèque primitive et ne représentait plus que 
O f 75 e de notre monnaie. 

J’ai cru devoir entrer dans tous ces détails et leur donner un certain dé¬ 
veloppement, parce que ces différentes modifications de poids qu’éprouva 
le monnayage de bronze, chez les Romains, sont autant de repères fixes 
pour la classification rationnelle des médailles consulaires; car de tout ce 
qui vient d’être dit, il résulte que tout as rudis, au type du bœuf ou autre 
animal, doit être antérieur à l’an 245-509; que l’as libral, au type de 
Janus Bifrons, doit appartenir à la période de 245-509 à 485-269, et re¬ 
présente pour l’appréciation une valeur de 0 f 60 e ; 

Que l’as sextantaire, d’un module de 0“ 035, appartient à la période de 
485-269 à 526-216, et représente une valeur de 0 r 10 e ; 

Que l’as oncial, d’un module de 0“ 032, appartient à la période de 
536-216 à 575-180, et représente une valeur de 0 f 05°; 

Enfin que l’as semi-oncial, d’un module de 0 m 028, appartient à la pé¬ 
riode de 575-180 à 729-25, et représente une valeur de ü f 02 e 50. 

Longtemps avant cette époque de 725-29, la fabrication de l’as semi- 
oncial et de ses fractions avait cessé d’avoir lieu, mais ces monnaies 
avaient conservé leur cours légal. L’argent était si commun à Borne, qu’on 
dédaignait la monnaie de bronze comme trop vulgaire, et celle d’argent 
était la seule usuelle. L’as même avait cessé d’être l’unité monétaire, et 
c’était le sesterce qui en tenait lieu. Tout se comptait par sesterces, comme 
aujourd’hui chez nous on compte par francs; mais il est bon de prévenir 
qu’il y avait le grand et le petit sesterce: le premier, monnaie de compte; 
le second, monnaie réelle; et que le mot seslercium avait chez les Romains 
plusieurs significations suivant la manière dont il était employé ; l’expres¬ 
sion numérale dont il était accompagné changeait souvent l’importance 
de la somme. Trois règles sont indiquées pour déterminer l’intelligence 
du mot sesterce, selon qu’on le met au masculin, comme sestercius, ou au 
neutre comme sestercium : 

1° Si le mot sesterce est employé au masculin, soit trecenti sestercii, en 
sous-entendant nummi, il faut compter autant de sesterces qu’en indique 
l’expression numérale qui précède le mot sestercius; ce sera donc 300 ses¬ 
terces. 

2» Si le mot sesterce est employé au neutre et au pluriel, et qu’on dise 
par exemple trecenta sestercia; il faut multiplier le nombre des sesterces 
par mille, et dire trois cent mille sesterces. 

3° Si le mot sesterce est au neutre et au singulier, mais accompagné 
d’une expression numérale terminée en iès comme deciès, trecentics , 
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milliès; il faut traduire l'expression numérale par un million; et deciès 
sestercium voudra dire un million de sesterces (1). 

Pour compléter ce tableau sommaire du système monétaire et du 
monnayage romain, je ne dois pas omettre de parler de deux monnaies, 
l’une de compte, l’autre réelle et effective, dont on se servait spécialement 
en Grèce, mais qui se trouvent fréquemment relatées dans les historiens 
latins; je veux parler du talent et de la drachme. 

Le talent, monnaie de compte, comme la livre sterling en Angleterre, 
représentait une certaine quantité de monnaie courante ; il était de deux 
espèces : l’attique etl’eubolque. Le talent attique valait vingt-quatre mille 
sesterces romains, et correspondait à trois mille francs de notre monnaie 
actuelle. Le talent euboïque, étant d'un tiers plus faible, ne valait que 
seize mille sesterces, et représentait deux mille francs. 

Le drachme, monnaie d’argent réelle, correspondait, quant à sa valeur 
intrinsèque et relative, au denier romain. 

Le tetradrachme valait quatre deniers romains. 

Point de difficulté lorsqu’on a écrit en toutes lettres l’expression numé¬ 
rique. Le nombre des sesterces est Simple, du moment que le mot sesterce 
est au masculin,‘c’est là le petit sesterce; il se multiplie par mille s’il est 
au neutre; chaque sestercia valant mille sesterces, le mille sestercia vaut 
un million, c’est là le grand sesterce. Il ne peut y avoir d’équivoque pos¬ 
sible sur la signification de la valeur ; mais quand l’expression numérale 
n’est représentée que par les signes alphabétiques qui remplacent conven¬ 
tionnellement la valeur numérale, comme par exemple il a été écrit HSCCC, 
il n’est pas toujours aussi facile d’évaluer le chiffre ou la somme de ses¬ 
terces dont il s’agit, et le signe alphabétique monétaire peut se traduire 
également par trois cents sesterces, trois cent mille sesterces, et trois 
millions de sesterces. Ce fut sous le prétexte de cette amphibologie moné¬ 
taire, que Tibère, interprétant dans son intérêt le testament de sa mèrÿ 
Livie, réduisit à un dixième le legs de cinq millions de sesterces, quin- 
genties sestercium, fait par cette princesse à Sergius Galba, qui fut ensuite 
empereur ; legs que Tibère trouva même le moyen de ne pas payer (2). 

Si depuis l’an 485-269, le type de la monnaie de bronze resta invaria¬ 
ble, il n’en fut pas de même de celui de la monnaie d’argent dont le type 
varia, on peut dire, jusqu’à l’infini ; et plus on se rapproche de l’époque 
de Jules César, plus ces types deviennent variés. C’est dans ce genre de 
monnaie que les artistes romains, forcés de se plier aux exigences‘de la 
vanité, déployèrent tout le luxe de leur imagination; les effigies des dieux 

(1) Nimpon, Mœurs et coût, des Rom... liv. vi, ch. 3. 

(2) Suétone, Vie de Galba, n° S, in fine. 
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sans nombre dont le paganisme avait peuplé l’Olympe, se reproduisirent 
sur les monnaies avec les attributs qu’on leur donnait, et qui servaient 
souvent à désigner seuls les divinités qu’ils symbolisaient. Ainsi l’aigle ou 
la foudre désignaient Jupiter; le paon, Junon; la colombe, Vénus; la 
chouette et la tête de Méduse, Minerve. Bacchus se personnifiait par la 
panthère, le cep de vigne, le thyrse et même par la couronne de lierre 
dont se paraient les bacchantes. Le trident, le cheval, l’hippocampe ou 
cheval marin, et le dauphin, étaient les attributs connus de Neptune qu’on 
représentait en outre avec une longue barbe frisée. Gy bêle était couronnée 
de tours, et des lions traînaient son char. La lyre, une couronne ou une 
branche de laurier, le trépied prophétique, désignaient Apollon dont l’ef¬ 
figie était celle d’un jeune homme laure ou radié. Gérés avait pour em¬ 
blème des épis de blé, des pavots, le serpent ailé qui traînait son char, et 
la torche à l’aide de laquelle elle cherchait sa fille Proserpine. Gette der¬ 
nière se symbolise par une grenade. Il suffisait d’une flèche, d’un car¬ 
quois, de la massue avec ou sans la peau du lion de Némée pour recon¬ 
naître Hercule. La chaste Diane portait sur la tête le croissant symbolique, 
et se reconnaissait au chien et au cerf qui lui étaient consacrés. Il n’y avait 
personne qui ne reconnût Mercure à son caducée et surtout à sa coiffure. 
De même que Mars à son costume militaire, au monceau d’armes sur lequel 
il est assis, et au coq, symbole de la vigilance. Les divinités égyptiennes 
étaient faciles à distinguer à leurs formes ; le sistre indiquait spécialement 
Isis. Ajouter à cela les vertus et les affections physiques et morales person¬ 
nifiées, comme l’Honneur, la Vertu, la Liberté, la Piété, l’Eternité, la Fidé¬ 
lité, la Concorde, la Paix, l’Espérance, la Justice, la Clémence, la Con¬ 
stance, la Sécurité, la Victoire, la Providence, la Félicité, la Fortune, 
l’Abondance, la Libéralité, la Santé, la Joie, la Jeunesse, la Fécondité, la 
Noblesse, le Triomphe, la Monnaie, etc., etc., et l’on pourra se faire une 
idée encore imparfaite de tous les types employés par le monnayage ro¬ 
main, surtout sous les empereurs. 

Cela ne suffisait pas encore, et le privilège qu’avaient les officiers mo¬ 
nétaires, certains magistrats, de signer la monnaie, devint pour eux 
l’occasion de rappeler les titres que leur famille pouvait avoir à la recon¬ 
naissance publique, et de se créer au besoin l’illustration qui leur man¬ 
quait. Les triumvirs monétaires qui fabriquaient la monnaie, les ques¬ 
teurs et les édiles, étaient à Borne les seuls qui eussent le droit de mettre 
leur nom sur la monnaie. Ils ne pouvaient toutefois y mettre leur effigie : 
Jules César est le seul à qui de son vivant il fut permis de la reproduire 
sur la monnaie ; mais il leur était loisible d’y retracer, au moyen d’allégo¬ 
ries plus ou moins saisissantes, 1 histoire de leur famille et même les por- 
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traits de ceux de leurs ancêtres qui avaient acquis quelque célébrité, ou 
rendu des services importants à la république. A défaut de ces titres no¬ 
biliaires qui les recommandassent à la postérité, les hommes nouveaux 
avaient recours à ces emblèmes ingénieux qu’on appelle chez nous armes 
parlantes, et qui font allusion soit à un nom propre, soit à un nom d’ori¬ 
gine, soit à une circonstance de fait. Tous ces types allégoriques sont 
quelquefois assez diffiçiles à expliquer ; mais en général un trophée sert à 
retracer une victoire remportée : un char à quatre chevaux, marchant au 
pas, désigne un triomphe obtenu. Une chaise curule indique la préture ou 
une magistrature curule qui donnait entrée au sénat ; les faisceaux étaient 
l’emblème de la puissance consulaire. Un édifice, un pont, un temple, un 
aqueduc, indiquaient la censure ou quelquefois l’édilité. Les épis de blé, 
le modius, étaient le symbole de la questure ou de l’édilité céréale; une 
palme, un cheval de course, rappelaient la célébration des jeux apolli- 
naires; l’aigle, lesignum, le vexillum, une galère garnie de rameurs, in¬ 
diquaient une expédition militaire ; et les insignes variés du pontificat 
servaient à faire connaître les différentes fonctions sacerdotales dont étaient 
revêtus ceux dont ils accompagnaient le nom. 

Sur la fin de la république, Jules César, dictateur en 706-49, et après 
711-43 les triumvirs qui s’emparèrent du pouvoir, frappèrent à leur effi¬ 
gie des monnaies de bronze de différents modules, qui, sans être absolu¬ 
ment l’as ancien et ses divisions dont la fabrication était abandonnée 
depuis longtemps, avaient cependant la valeur de l’ancienne monnaie semi- 
onciale. Octavien César, devenu maître de l’empire en 724-30, régularisa 
ce monnayage anormal et établit un système nouveau. Il réduisit à trois le 
nombre des officiers monétaires que Jules César avait porté à quatre, de 
même qu’il ramena à leur nombre primitif les magistratures qui s’élaient 
multipliées. Décoré en 725-29 du titre impérial, Octavien prit en outre 
la qualification de fils du divin Jules, et frappa à son nom personnel la 
monnaie d’or et d’argent, laissant au sénat exercer sur la monnaie de 
bronze, et par l’inscription des lettres S.C., la part exiguë de souveraine 
puissance qu’il voulait bien lui abandonner, et il y eut alors deux espèces 
de monétaires, ceux de l’empereur et ceux du sénat. Mais avant de placer 
sur la monnaie sa tète laurée ou non, accompagnée du titre impérial, 
Auguste avait établi un monnayage intermédiaire dont ii est bon de dire 
un mot, et qui servit de transition entre le monnayage ancien et le mon¬ 
nayage impérial. Le produit de ce monnayage se range encore dans ce 
qu’on appelle les médailles consulaires. 

11 consistait en trois espèces de bronze, de modules différents : grand, 
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moyen et petit. Chacun avait son type spécial : le grand bronze, d’un mo¬ 
dule de O m 034, offrait au droit une couronne'de chêne accostée de deux 
branches de laurier avec les mots OB CIVES SERVATOS. La couronne de 
chêne rappelait la couronne civique que les Bilbilitains offrirent à Auguste 
pour avoir épargné les citoyens dans la guerre des Cantabres ; les deux 
branches de laurier faisaient allusion au décret du sénat de l’an 725-29, 
qui ordonnait que la porte du palais d’Auguste serait ornée de deux 
branches de laurier et surmontée de la couronne civique. Au revers, le 
champ offrait les lettres majuscules SC ; le nom ou les noms des moné¬ 
taires, et leur qualification qui s’exprimait par les mots III. VIR. A. A. A. 
F. F., composaient la légende. 

Le moyen bronze, d’un module de 0 m 027, offrait’pour type au droit 
tantôt une inscription portant ces trois lignes, et dans l’intérieur d’une 
couronne de chêne, AVGVSTVS-TRIBVNIC-POTEST ; tantôt la tête nue 
d’Octavien avec son nom et son titre en légende. Le revers portait dans le 
champ les lettres majuscules SC, et en légende le nom et la qualification 
du monétaire ou des monétaires. 

Quant au petit brouze, dont le module est de 0 m 015, le type ne fut pas 
toujours exactement le même. Tantôt on trouve au droit une corne d’a¬ 
bondance accompagnée des lettres SC; tantôt deux mains jointes tenant un 
caducée, tantôt le lituus accompagné du simpulum, tantôt l’enelume ronde 
ou carrée, et en légende le nom des monétaires dont la qualification 
A. A. A. F. F. se trouve ordinairement en légende au revers avec les lettres 
SC dans le champ. 

Pour l'intelligence du monnayage, depuis Jules César, je dois dire en¬ 
core, avant déterminer ce chapitre, qu’en 708-47-46, lorsque le dictateur 
partit pour aller faire en Espagne la guerre contre les fils de Pompée, il 
ne crut pas prudent de laisser Rome et l’Italie sous la direction de Marcus 
Æmilius Lepidus, son collègue au consulat, et dans lequel il était loin d’a¬ 
voir une confiance entière. Politiquement il ne pouvait pas lui retirer sou 
autorité, mais il pouvait l’annihiler, et c’est ce qu’il fit en usant de son 
pouvoir dictatorial pour lui adjoindre huit préfets avec un pouvoir égal 
au sien. Ces huit préfets étaient autant de surveillants que le prudent dic¬ 
tateur laissait auprès d’un collègue dont il redoutait moins l’activité et les 
entreprises ouvertes que les sourdes intrigues. Ils eurent, par suite de la 
délégation dictatoriale, la direction des jeux, chose fort importante à Rome; 
le droit de faire porter devant eux les faisceaux consulairès ; le droit de 
faire battre monnaie et d’y mettre leur nom comme le dictateur lui-même. 
Ces huit préfets furent : Aulus Hirtius, Lucius Munatius Plancus, Lucius 
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Livincuas Regulus, Caïus Clodius, Lucius Cestius, Caïus Norbanus Flaccus, 
Quintus Oppius et Lucius Mussidius Longus (1). 

Les monétaires de Jules César furent Lucius Æmilius Buca, Caïus Pos- 
sutius Maridianus, Lucius Fiaminius Chito et Publius Sepullius Macer. 
On trouve également le nom de Lucius Mussidius Longus. 

Après la mort de César, on trouve parmi les monétaires des triumvirs 
qui devaient constituer la république : 

Lucius Clodius Mater. Q« il)tus Metellus Celer. 

Caius Vibius Varus. Servius Sulpicius Rufus. 

Marcus Yultteius M. F. P»Mius Cassidius Crassus. 

Un antre Marcus Vültteius L« F. 

Les monétaires d’Auguste sont : 


Marcus Æmilius Lepidus. 

Lucius Ælius Lamia. 

Publius Alfinius Yarus. 

Lucius Antistius Gracchus. 

Caius Antius Restio. 

Caius Antistius Rheginus. 

Caius Antistius Yetus. 
ManiusAquilius Florus. 

Lucius Aquilius Florus. 

Lucius Caninius Gallus. 

Caius Caninius Gallus L. F. 
Caius Caninius Rebilus. 

Caius Coponius Primus. 

Marcus Cocceius Nerva. 

Cneus Cornélius Cinna Magnus. 


Marcus Durmius. 

Caius Fonteius Capito. 

Caius Hosidius Geta. 

Marcus Tollius Paulinui. 
Lucius Manlius Torquatus. 
Caius Marius Trogus. 

Lucius Mescinius Rufus. 
Publius PetroniusTurpilianus. 
Quintus Licinius. 

Caius Sulpicius Plætorius. 
Publius Sulpicius Quirinus. 
Lucius Valerius Arciculus. 
Lucius Vinicius. 

Publius Vinicius. 

Marcus Tullius Cicero. 


Les monétaires 

Publius Annius Rufus. 

Quintus Ælius Lamia. 

Marcus Apuleius. 

Lucius Apronius Cisenna. 

Lucius Apronius Cæsianus. 

Caius Asinius Gallus. 

Atilius ReguWs. 

Publius Petilianus Bassus. 

Cneus Calpurnius. 

Caius Calvisius Sabinus. 

Caius Cassius Celer C- F. 

Caius Cestius Camerinus, 

Appius Claudius Pulcher. 

Lucius Cornélius Sylla.* 

Publius Cornélius Dolabella. 


du sénat furent : 

Publius Cornélius Scipiô. 

Decimus Junius Silanus. 

Marcus Furius Camillus. 

Caius Gallius Lupercus C. F. 
Marcus Licinius Crassus. 

Lucius Livineius Regulus. 

Marcus Lurius Agrippa M. F. 
Publius Lurius Agrippa M. F. 
Spurius Lucrecius Flavus. 

Marcus Mæcilius Tüllus. 

Lucius MunatiusPlancus. 

Caius Nævius Capella. 

Sextus Nonius Quintilianus. 

Titus Quintil. Crispinus Sulpitianus. 
Tiberius Sempronius Gracchus. 
Caius Sentius Saturnious. 


(1) Dion Cassius, lib. 43. MorelU p* 303* 
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tains Volusus Valerianus Messala. 

Lucius Yalerius Catulus. Lucius Yolcatius Tullus. 

(Voir liv. suivante). Berry, 

Conseiller à la cour impériale de Bourges, membre de la 1 " classe. 


REVUE D * OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT. 


Un mot sur les romans de Gérard de Roussillon , par M. A. Fabre. 

Les traditions poétiques du moyen âge ont signalé ou découvert des 
héros que l’histoire ne mentionne pas, ou qu’elle met au second rang 
parmi les personnages dont elle a consacré la mémoire ; il a suffi souvent 
de la légende racontée par un humble moine, du chant d’un trouvère 
maintenant oublié pour faire sortir un nom de l’obscurité dans laquelle il 
était enseveli; ce que furent les rapsodes, ce que fut Homère lui-même, 
dans les âges qui succédèrent aux temps héroïques de la Grèce, les bardes, 
les jongleurs, les trouvères, les ménestrels et les troubadours l’ont été 
vingt siècles plus tard dans la Bretagne, la Gaule, l’Angleterre, l’Italie, la 
Provence et l’Allemagne. Mais moins heureux que le chantre de Priam 
d’Achille et d’Ulysse, ces derniers n’ont pas trouvé une langue harmo¬ 
nieuse et polie par un long usage. Celtes, Ibères, Germains et Gaulois, 
mêlés aux Romains, puis aux Goths, Vandales, Bourguignons et Francs, 
confondent leur sang et leur langage dans une longue et pénible étreinte, 
pendant laquelle il ne pouvait se former ni une littérature, ni une langue’ 
malgré les tefforts d’un puissant génie civilisateur, Charlemagne, malgré 
l’influence du Christianisme pour amener les peuples de l’Occident à une 
grande unité. 

Gérard, comte ou gouverneur de la Bourgogne et de la Provence, vécut 
au milieu du n' sècle, et fut un vassal redoutable pour Charles le Chauve 
qu’il combattit à main armée; sa fidélité à Louis le Débonnaire, son atta¬ 
chement à l’empereur Lothaire et au plus jeune de ses fils, sa bravoure, 
sa piété et ses infortunes ont fourni le sujet de plusieurs romans du cycle’ 
de Charlemagne. Le plus ancien de tous, celui qui passe pour avoir servi 
de modèle et de type aux autres, est le manuscrit latin jadis conservé à 
l’abbaye de Pothières, dont la composition est attribuée à un moine de 
cette communauté ou de l’abbaye de Vézelay, fondées toutes deux par 
Gérard de Roussillon. 

De nos jours on vient de retrouver en France el en Allemagne, presque 
â la même heure, trois des romans ou-poëmes dont il est le héros. Le pre- 
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mier a été publié par le docteur Mahu de Berlin, avec 66 poèmes analo¬ 
gues ; il est en vers et en langue provençale. Le deuxième est dû à M. Fran¬ 
cisque Michel, qui, d’après les manuscrits de Paris et de Londres, a fait 
connaître deux versions du même roman en provençal et en vieux fran¬ 
çais. Le troisième est en prose, réimprimé par les soins de M. Terrebasse, 
érudit dauphinois, sur un exemplaire que l’on croit unique et qui appar* 
tient à la bibliothèque de la'ville de Grenoble... Arrêtons-nous à ce dernier. 

L’auteur de l’article bibliographique dont nous rendons compte, pense 
qu’il est l’extrait d’un ouvrage plus ancien sur la vie de Gérard, et qu’il 
fut rédigé au commencement du xvi* siècle : la partie la plus intéres¬ 
sante de cette publication consiste dans les Préliminaires historiques et 
généalogiques dont M. de Terrebasse l’a enrichi. Pour donner une idée de 
ce travail remarquable, l’auteur cite le passage suivant : 

Charles le Chauve, après avoir défait Gérard dans une bataille san¬ 
glante, près de Pontarlier, marche sur Tienne défendue par Berthe, 
femme du comte... « Derrière les remparts romains, se trouvait une âme 
» romaine ; rien ne l’intimida, ni la dévastation de la campagne, ni l’incen- 
» die du faubourg ; il fallut former un siège en règle, et au bout de deux 
» mois d’attaques infructueuses, Charles eut recours à l’or et à la trahi- 
» son... Instruit de l’extrémité à laquelle sa femme était réduite, Gérard 
» accourt et se livre. — Charles entra dans Tienne la veille du jour de 
» Noël de Tan 870. Après avoir exigé du comte des otages pour gage de 
» la reddition des forteresses qu’il occupait encore, le roi lui donna trois 
» grands bateaux et permit qu’il s’embarquât sur le Rhône avec Berthe et 
» tous les effets mobiliers qui lui appartenaient. Boson, beau-frère de 
» Charles le Chauve, obtint le gouvernement de Tienne, et le même jour vit 
» finir et commencer deux grandes fortunes. * 

M. Fauriel, de l’Institut, a publié dans le 22 e volume de l’histoire litté¬ 
raire de la France, une étude sur les Romans français et provençaux de 
Gérard de Roussillon qui a un mérite remarquable à ce point de vue : la 
lecture de cette savante dissertation suggère à M. Fabre l’occasion d’exa¬ 
miner la fameuse question des répétitions si fréquentes dans les anciennes 
chansons de Geste. 

M. Fauriel la pose sans oser la résoudre, bien qu’il ne puisse croire 
qu’il y ait en l’honneur de Gérard autant de romans que Ton trouve de 
variantes du même récit. M. Fabre essaie d’expliquer les répétitions par 
les additions successives et modifications que les trouvères durent appor¬ 
ter au texte primitif, selon leur caprice, leur imagination ou les ména¬ 
gements qu'ils avaient à garder envers les puissants barons qui les ao- 
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cueillaient ; les preuves qu’il apporte à l’appui de cette interprétation nous 
semblent concluantes. 

Après une digression qui n’est point sans intérêt, M. Fabre donne quel¬ 
ques détails sur la position et la profession des jongleurs et ménestrels, 
si nombreux à la cour des rois de France; il les suppose organisés en 
sociétés, et dirigés par un roi investi d’une certaine autorité : une charte 
de 1338 de Henri IV, roi d’Angleterre, parle de Robert Caveron, roi des 
ménestrels du royaume de France : ils composaient ou apprenaient des 
poèmes, pour les déclamer dans les tournois, les carrousels et les salles de 
festins en s’accompagnant quelquefois de la harpe. Ils suivaient leurs 
maîtres au combat, enflammaient leur courage, et prenaient leur part de 
gloire et de danger. On les trouve à la cour de Charlemagne et de ses suc¬ 
cesseurs; sous Philippe-Auguste ils jouissaient d’une grande faveur. 
31. Fabre s’arrête là, sans nous apprendre comment les ménestrels dispa¬ 
rurent et l’art s’éteignit. Nous regrettons cette lacune et plus encore le 
silence qu’il garde sur le roman publié par le docteur 3fahn, de Berlin, 
comme sur les deux versions que l’on doit aux recherches de M. Francis¬ 
que Michel. 

Il ne mentionne même ce dernier que pour lui reprocher d’avoir donné 
sans commentaires, presque sans notes, le texte provençal et le texte fran¬ 
çais, que bien peu de personnes sont en état de comprendre . 

Nous nous associons volontiers aux regrets qu’il exprime au sujet de la 
publication d’un travail qui pouvait être plus instructif et plus complet, 
ainsi que l’avoue M. Francisque 3fichel dans sa courte préface. Mais nous 
adresserons à M. Fabre lui-même un reproche d’un autre genre : dans un 
article qui paraît destiné à nous faire connaître les Romans composés sur 
Gérard de Roussillon, il n’a songé qu’à louer M. de Terrebasse, qui, du 
reste, a bien mérité l’éloge, et n’a donné une analyse succincte que de 
l’œuvre du savant dauphinois ; il lui restait, pour remplir l’engagement 
pris avec ses lecteurs, à nous parler des autres romans, tant en prose 
qu'en vers, récemment publiés et réimprimés, et son œuvre eût été aussi 
complète qu’utile et intéressante s’il y eût joint une appréciation de ces 
œuvres longtemps ignorées au double point de vue historique et littéraire. 
31. Fabre nous excusera d’exiger de son talent et de son érudition au delà 
de ce qu’il a promis ou de ce qu’il a cru promettre; n’est-ce pas en lisant 
sa notice que, satisfait de ce qu’il veut bien nous apprendre, nous avons 
désiré qu’il nous dît tout ce qu’il sait sur un pareil sujet. 
_ Valat, membre de la 3* classe. 

A. RENZl, Achille JUBINAL, 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MEMOIRES, 


ÉTUDES HISTORIQUES SUR LES FAMILLES CONSULAIRES V 
ROMAINES (suite et fin). 

CHAPITRE VI. — De l’état civil chez les Romains. 


Suivant Varron, les premiers Romains ne portèrent qu’un nom, et il en 
donne pour preuve Romulus et Remus à qui l’on ne connaît aucun prénom 
ni surnom. La preuve, il est vrai, est loin d’étre concluante, et les enfants 
d’un père inconnu ne pouvaient prendre le nom de leur père ; il parait 
certain, au contraire, que les Albains avaient un nom et un prénom, car 
la mère de Romulus et de Remus se nommait Rhea Sylvia, et ses frères 
Amulius et Numitor étaient fils de Sylvius, roi d’Albe ; d’où l’on infère 
que Rhea, Numitor, Amulius, Romulus, Remus, n’étaient que des prénoms 
et que le nom patronymique de cette famille était Sylvius. Valère Maxime 
cite même un Agrippa Sylvius, qui devait ou prétendait être de cette fa¬ 
mille. Numa Pompilius, Sabin d’origine, portait également un prénom et 
un nom patronymique, et cela presque à l’époque de la fondation de Rome, 
dont il fut le second roi. 

Quoi qu’il en soit, chaque individu dut avoir dans l’origine un nom 
propre ou patronymique qui se perpétuait du père au fils et constituait 
l’état de famille; mais il n’existait pas à Rome de registres destinés à con¬ 
stater comme chez nous l’état civil des citoyens. La population s’accroissait 
sans qu’on se mît en peine de prendre aucune mesure pour connaître le 
nombre des individus du sexe masculin autrement que par la cérémonie 
de la robe virile qu’on faisait prendre aux jeunes gens dès qu’ils avaient 
atteint leur dix-septième année. A cette époque, ils devenaient citoyens 
romains et jouissaient alors de toutes les prérogatives attachées à cette 
qualité. Scrvius Tullius, ce même roi à qui les Romains devaient l’établis¬ 
sement de la première monnaie régulière, avait imaginé, suivant Denis 
d’Halicaruasse, un moyen assez ingénieux, quoique incomplet, de constater 
le nombre des naissances et des décès de chaque année, et pour connaître 
le mouvement de la population ; il avait prescrit de déposer uue pièce de 
monnaie dans le temple de Junon Lucine pour chaque naissance. La même 
pratique avait lieu dans le temple de la déesse Libitine pour chaque décès, 
tous vu. 3* si rii. — 274* mvrawoe, — UPTEMMl 1857, 17 
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Quant aux adultes qui prenaient la robe virile, la pièce de monnaie était 
déposée dans le temple de la Jeunesse. Le relevé annuel de ces pièces de 
monnaie indiquait le nombre des naissances, des décès, et des jeunes gens 
en état de porter les armes; mais, quant au sexe des individus néset décédés, 
aucune constatation n’avait lieu. Il parait qu’on n’avait avisé àaucunmoyen 
pour constater les mariages et la filiation des individus. On pouvait bien 
savoir, soit par les chefs de curies, soit par les cens annuels ou quinquen¬ 
naux quel était le nombre des citoyens ; il était possible encore par la véri¬ 
fication faite aux temples de Junon et de Proserpine combien il y avait eu 
de naissances et de décès dans le cours de l’année ; mais rien n’établissait les 
liens de parenté ou d’affinité que les mariages faisaient naître entre les in¬ 
dividus ; rien ne venait en aide pour suivre les familles dans leurs infinies 
ramifications, surtout lorsque l’adoption, si fréquente chez les Romains, 
venait enter une famille sur une autre et compliquer ainsi la filiation. La 
confusion devait être grande, si chaque individu n’avait eu, comme le dit 
Varron, qu’un seul nom. Ce dut être, pour obvier à ces inconvénients, 
qu’on donna à chacun un prénom, prcenomen. C’était le neuvième jour 
après la naissance qu’on imposait le prénom qu’il devait porter. 

La nomenclature des prénoms romains n’est pas longue, on n’en compte 
que vingt-neuf, et c’est dans ce cercle étroit qu’il faut se mouvoir conti¬ 
nuellement. L’origine de ces prénoms n’est pas sans intérêt à connaître, en 
raison surtout de ce que la fusion des Âlbains et des Sabins dans le peuple 
romain a fait passer chez ce dernier peuple plusieurs noms d’origine 
étrangère. 

1. Le prénom d'Agrippa paraît d’origine toscane, au dire de Valère 
Maxime, et venir de la famille albaine des Sylvius. Pline (1) dit qu’on 
donnait ce prénom à l’enfant qui venait au monde contre nature et les 
pieds en avant. Ce prénom ne se rencontre que dans les familles Furia et 
Memnia, et particulièrement dans cette dernière. Il devint ensuite un 
surnom dans la famille Vipsania/ 

2. Ancus est d’origine sabine. On donnait ce prénom à celui qui avait 
quelque difformité dans le bras, qui cubitum vitiosum habuerit (2). Ce 
prénom est celui que porta Marcius, quatrième roi de Rome, dont la fa¬ 
mille Marcia prétendait descendre. 

A cette occasion, je dirai en passant que de tout temps les généalogistes 
ont été fort complaisants pour les prétentions ambitieuses des familles ro¬ 
maines qui voulaient faire remonter leur origine à des époques fort recu¬ 
ti) Pline, Hist., lib. vu, cap. 8. 

(2) Valère Max., lib. x, cap. ult. 
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lées. Cicéron et Tite-Live reconnaissent que la vanité a fait falsifier les 
traditions et introduire dans l’histoire un grand nombre d’événements 
supposés. 

3. Appius est également d’origine sabine. Ce prénom fut en quelque 
sorte spécial à la famille Claudia dont le nom primitif était Attus Clausus , 
et qui quitta la ville de Régille pour aller se fixer à Rome. 

4. Aulus est, suivant Yalère-Maxime, le prénom qu’on donnait aux 
enfants que les dieux semblaient se plaire à voir venir, qui diis alentibus 
nascuntur. 

5. Caïus ou Gains, comme il s’écrivait primitivement, tire son n°m de 
la joie que causait aux parents la naissance de l’enfant, (t gaudio parentutfi. 
Le prénom de Caïus est très-fréquent dans les famines romaines. 

fi. Le prénom de Ccbsq on Kœso était donné à ceux qu’on extrayait du 
sein de la mère après la mort de cette dernière, qui à mortuis mafribys 
exjecti sunt (1). On rencontre ce prénom dans les familles Duilia, Fabia, 
Quinctia, ce qui fait présumer que l’événement d’une naissance de cette 
nature s’y est présenté. De ce prénom on forma plus tard les surnoms de 
Cçesonius et Çœsminus. Le surnom de Cœsar que porta Gains Julius n’est 
qu’une variété du prénom de Cœso et son étymologie est la même : à ccbsq 
Utero matris par suite de l’opération, dite Césarienne. 

7. Cœnus ou Gnœus, comme on l’écrivait autrefois assez fréquemment, 
était le prénom que l’on donnait à l’enfant né sous d’heureu* auspices. Ce 
prénom fut celui du grand Pompée. 

8. Decimys indique un numéro d’ordre, Ce prénom se donnait au 
dixième enfant ; aussi n’est-il pas très-commun dans les familles romaines. 
Il fut porté par Junius Rrutus, le meurtrier de César. 

9. Didius; je n’ai rien trouvé de certain sur l’origine de ce prénom qui 
devint un nom propre. 

lfi, Hostus ou Sostus était )e prénom que l’on donnait à l’enfant dont 
la mère accouchait chez un bête, dans le cours d’un voyage, prœnomen fuit 
in eoqui peregrè apud hospitem natus erqt. Ce prénom se rencontre dans 
la famille Lncretia. 

11. leurs vient de Lares, dieux tutélaires des maisons. Ce prénom est 
d’origipe étrusque. Un général de ce peuple qui fit en 315-439 la guerre 
contre les Romains, s’appelait Lars Tplumpius (2), Ce même prénom de 
Lare fut aussi porté par la famille Herminia, et c’est la seule parmi 
les familles romaines. 

(1) Pline, Hist., lib. vu, cap. 9. 

(2) Maquer, Annales Romaines. 
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12. Lucius était le prénom que l’on donnait à l’enfant qui naissait au 
point du jour, qui initio lucis orti erant. Ce prénom était très-commun à 
Borne. 

13. Mamercus fut le prénom que Numa Pompilius donna à l’un de ses 
enfants, en mémoire de Pythagore dont un fils portait ce même prénom ( 1 ). 
Il devint dans la suite un surnom dans la famille Æmilia qui prétendait 
descendre de Numa Pompilius. L’observation que j’ai faite au mot Ancus, 
s’applique au mot Mamercus d’où vient Mamercinus. 

14. Manius, d’après son étymologie, ne serait qu’une variété du pré¬ 
nom Lucius , s’il est vrai, comme le prétend Valère-Maximc, que Manius 
vienne de mane editi. D’autres le font venir de manibus, ce qui lui don¬ 
nerait une origine funèbre. Ce prénom se rencontre spécialement dans la 
famille Aquilia. Pour distinguer ce prénom de celui de Marcus qui s’écri¬ 
vait par la même initiale, on mettait une apostrophe après cette initiale, 
M’, ou bien encore on ajoutait un jambage de plus à la lettre M qui formait 
alors l’espèce de monogramme IM. 

15. Le prénom de Marcus se donnait à ceux qui naissaient dans le mois 
de mars, Marci dicuntur martio meme genili. Ce prénom était fort com¬ 
mun à Borne. Deux hommes entre autres, Cicéron et Antoine, l’ont rendu 
célèbre; le dernier surtout est plus généralement connu sous le nom de 
Marc-Antoine. 

16. Numerius était un prénom spécial à la famille Fabia. Après le dé¬ 
sastre de Cremère où trois cent six membres de la famille Fabia trouvèrent 
la mort en 277-477 au service de la république, il n’en restait plus qu’un 
seul rejeton trop jeune alors pour avoir pu prendre part à cette malheu¬ 
reuse expédition. Ce dernier des Fabiens épousa la fille de Numérius Ota- 

ilius Maleventanus qui imposa pour condition que le premier fils qui 
aîtrait de ce mariage porterait le prénom de son aïeul maternel. 

17. Opiter était nn prénom qui se donnait à celui qui venait au monde 
après la mort de son père, mais ayant encore son grand-père vivant, qui 
pâtre mortuo, avo vivo gignebatur. Je n’ai trouvé ce prénom que dans la 
famille Virginia. 

18. Posthumus indique par son étymologie que l’enfant à qui l’on don¬ 
nait ce prénom avait perdu son père avant sa naissance, post patrem hu - 
matum (2). On en fit un surnom, et il est devenu le nom patronymique de 
la famille Postumia au moyen d’une légère modification dans l’ortho¬ 
graphe. 

(1) Plutarque, Vie de Numa , II, n° xi, p. 161. 

(3) Plutarque, Vie de Coriolan , IV* note, p. 381 < 
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! 9. Proculus s’appliquait à celui qui était éloigné. C’était le nom que 
portait l’un des ambassadeurs envoyés par le peuple romain pour offrir la 
couronne à Numa Pompilius après la mort de Romulus (1). Ce prénom 
devint plus tard un nom patronymique, et la famille Proculeïa ne parait 
pas avoir d’autre origine. 

20. L’étymologie du prénom Püblius est un peu douteuse. Valère- 
Maxime prétend qu’on donnait ce prénom à oeux qui demeuraient orphe¬ 
lins avant l’âge de puberté, qui prias pupilli facii erant quant prœnomen 
haberent. Dans les premiers temps il était d’usage à Rome de ne donner le 
prénom aux enfants que lorsqu’ils devenaient citoyens en prenant la 
robe virile, à l’âge de dix-sept ans. Cet usage fut modifié, et suivant Au- 
lugelle, c’était le neuvième jour après leur naissance qu’on leur donnait 
le prénom (1). 

21. Quintus a la même étymologie que Decimus, l’ordre numérique de 
la naissance. Ce prénom est commun dans beaucoup de familles. 

22. Servius vient de servatus. Ce prénom se donnait à l’enfant qui 
était demeuré vivant dans le sein de sa mère morte. Ce prénom s’écrivait 
en abrégé ser, pour éviter la confusion avec Spurius. 

23. Sextus est encore un des prénoms qui doivent leur origine à l’ordre 
numérique de la naissance. 

24. Spurius tiré du grec sporos , s’appliquait dans l’origine aux en¬ 
fants naturels ou dont le père était incertain, pâtre incerto geniti. Plusieurs 
familles des plus honorables ont donné ce prénom à leurs enfants dont la 
légitimité était hors de doute. Pour distinguer ce prénom de celui de 
Servius qui commençait par la même lettre S, on l’écrivait en abrégé SP. 

25. T iberius, prénom fort commun à Rome et essentiellement d’origine 
romaine, se donnait aux enfants qui naissaient sur les bords du Tibre, 
Tiberii vocitari cœperunt qui ad Tiberim nascebantur. Ce prénom se dis¬ 
tinguait de celui de Titus en ce qu’il s’écrivait par abréviation TI, et Titus 
par un T seulement. 

26. ' Titus est d’origine Sabine et dérive, suivant Valère-Maxime, de 
Titurius. Ce prénom est fréquent dans les familles romaines; et le fils de 
l’empereur Vespasien l’a rendu à jamais célèbre. 

27. Volero était le prénom que l’on donnait à ceux qui naissaient libres 
par la volonté de leurs parents également libres, volentibus nasci liberis 
parentibus. Pour entendre ceci, il faut savoir qu’à Rome et par l’effet de 
la puissance paternelle, un enfant n’était libre de sa personne, c’est-à-dire 

(1) Plutarque, FU de Numa , II, p. 149, u* vu. 

(2) Aulugell. 
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sui jüris, que lorsque la mort de sou père Ou un effet de sa volonté, l'af¬ 
franchissement ou manumissio l’avait constitué indépendant. Le père avait 
droit de vie et de mort sür ses enfants et pouvait les vendre comme escla¬ 
ves. Ce prénom Singulier Ue se rencontre que dahs la famille Publilia. 

28. Vopiscus était un prénom non moins singulier que l’on donnait à 
celui des enfants jumeaux qui venait seul vivant, qui in utero fmlris e on- 
ceptus, altero abortu ejecto, incolumis editus erat (1). Cette circonstance 
sé trouva, à ce qu’il parait, dans la famille Julia, car on trouve ce prénom 
à Julius Julus qui fut consul en 281-473. C’est la seule famille où il sé 
rencontre. 

2!). Volufus on Volifus servit dans Un temps de nom propre, car on Voit 
dans Plutarque que c’est ainsi que se nommait l’un des ambassadeurs qui 
allèrent, avec Proculus, offrir, de la part du peuple romain, la couronne à 
Numa Pompilius (2). Ce prénom fut en usage dans la famille Vâléria, 

Presque tous ces prénoms se marquaient en abrégé par une seule lettre 
tels que : A, Aulus; C, CaïuS;D, Decimus; K, Kæso; quelques-uns s’ex¬ 
primaient par deux lettres initiales pour éviter la confusion, tels que : 
AP, Appius; CN, Cnéus; SP, Spurius; TI, Tibérius. Quelques-uns enfin 
et dans lè même but s’écrivaient avec trois initiales, ce sont : MAM, Ma¬ 
rnerais; MAN, Manius; SER, Servius; etSEX, Sextus. 

Tous les prénoms s’appliquaient aux hommes. Quant aux femmes, 
l’aînée des filles prenait le hom du père mis au féminin, et Se distinguait 
ainsi de ses sœurs par le nom de famille. La fille d’Æmiüus se nommait 
Æmilia. S’il y avait d’autres filles, c’était l’ordre numérique de leur nais¬ 
sance qui déterminait leur prénom. Ainsi l’oU disait secundo,, tertio, 
quarto en y ajoutant le nom de famille, ou en distinguant l’alnée de la 
cadette par le mot junior donné à celle-ci, comme dans la famille Àtt- 
tonia. 

Le prénom, quant aux hommes, se reproduisait d'habitude et générale¬ 
ment du père au fils et au petit-fils, et cela pendant plusieurs générations. 
Il devenait impossible de suivre la filiation d’un Marcus ou d’un Caïus, 
par exemple, autrement que par la lettre E pour indiquer filius, N, pour 
nepos, PRN, pronepos , qui se mettaient après le nom de famille et avant 
le surnom, pour faire connaître qu’on était le fils, le petit-fils ou l’arrière- 
petit-fils de celui dont lé nom précédait. Ainsi en parlant de Lucius Cal- 
purniUs qui fut consul en 753, Un an avant l’ère chrétienne, et qüi était 
de la branche des Pisons, on écrivait L. CALPVRNIVS, L. F. L. N. L. 

(1) Pliue, Hist., lib. vu, cap. 10. 

(2) Plutarque, II, n» vu, p. 149. 
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PR. N. PISO, pour indiquer la troisième génération de Lncius Calpurnius 
Piso qui fut préteur en Espagne l’an 644-11 i. 

Ces indications purent suffire aussi longtemps que les familles ne furent 
pas trop nombreuses. Mais après trois générations seulement la confusion 
devint inévitable et l’on dut s’égarer plus d’une fois dans les qualifications 
de Marcus, fils de Marcus, petit-fils de Marcus, arrière petit-fils de Marcus 
C’est alors que les surnoms viennent en aide et deviennent autant de fils 
indicateurs pour distinguer entre eux les individus d’une même famille. 

Après le prénom venait le nom patronymique ou de famille. Le mot fa¬ 
mille, familia, qui chez nous serj à indiquer les individus ayant une souche 
commune, n’avait pas chez les Romains la même signification et se prenait 
dans un sens différent suivant qu’on entendait parler delà race en général 
ou de l’individu en particulier. Dans le premier cas on se servait de l’ex¬ 
pression générique, gens , qui comprenait tous les individus sortis de la 
même souche et reconnaissant un auteur commun ; et l’on disait gens An¬ 
tonio,, gens Æmilia, gens Comelia, pour indiquer l’ensemble des individus 
ayant une même origine, quelle que fût du reste la branche de cette famille 
à laquelle ils appartenaient. Dans le second cas, et lorsqu’on voulait parler 
de l’un des descendants de l’auteur commun, on se servait de l’expression 
familia qui comprenait les individus de cette partie de la gens que nous dé¬ 
signons chez nous par le mot branche. Ainsi dans la gens Comelia il y avait 
Une infinité de familiæ distinguées entre elles par les Burnoms de Blasio, 
Lentulus, Sylla, Balbus, Volabella, Cossus, Céthégus, Maluginensis, et bien 
d’autres qu’il est inutile d’énumérer. Le mot gens correspond à notre mot 
famille, et le mot familia à ce que nous appelons branche ou rameau. 

A ce nom de famille, nomen gentis, on ajoutait un surnom, agnomen , 
qui servait à distinguer les branches dont elle se composait. Ainsi l’on 
disait Quintus Minucius Augurinus, pour distinguer cette partie de la 
famille Minucia, de celle qui portait le surnom de Thermus dont un mem¬ 
bre portait également le prénom de Quintus. Sans cela il était difficile de 
ne pas confondre les deux Quintus Minucius, surtout s’ils étaient l’un et 
l’autre fils d’un Quintus, Q. F. Quelquefois même, et pour mieux diffé¬ 
rencier encore les individus d’une famille nombreuse et de la même bran¬ 
che, on ajoutait un second surnom. Ainsi dans la famille Cæcilia, il y avait 
dans la branche des Metellus deux rameaux différents qui auraient pu se 
confondre si l’histoire n’avait pris soin de les désigner l’un par le surnom 
de Macedmicus, l'autre par celui de Numidicus. Ils portaient l’un et 
l’autre le prénom de Quintus, le nom de famille Ctecilius, le même sur¬ 
nom Metellus. C’étaient l’oncle et le neveu qui sortaient d’une souche 
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commune Quintus Cœcilius Metellus, qui fut consul en 548-206 et dic¬ 
tateur en 549-205. Le même individu portait souvent plusieurs surnoms; 
et l’on peut citer comme exemples Titus Manlius Capitolinus imperiosus 
Torquatus et Titus Quinctius Pmnus Capitolinus Crispinits. 

Lorsqu’un citoyen entrait dans une autre famille par l’effet de l’adop¬ 
tion, il prenait le prénom, le nom et le surnom de son père adoptif, et 
ajoutait son propre nom de famille modifié par une terminaison, pour faire 
connaître sa filiation primitive. Ainsi le pins jeune des fils de Lucius Æmi- 
lius Paulus surnommé Macedonicus qui fut consul en 586-168, ayant été 
adopté par Publius Cornélius Scipio Africanus, s’appela dès ce moment 
Publius Cornélius Scipio Africanus Æmilianus , plus généralement connu 
sous le nom de Scipion Æmilien. 

Les surnoms se prenaient soit de la profession, comme Marcus Genucins 
Augurinus parce qu’il faisait partie du collège des augures ; soit du lieu de 
naissance ou d’origine, comme Quintus Titurius Sabinus; soit de quelque 
circonstance mémorable de la vie, comme Marcus Valerius Corvinus sur 
le casque duquel un corbeau vint se poser pendant qn’il se battait avec un 
Ganlois; soit d’un agrément ou d’un défaut corporel, comme AppiusClau- 
dius Pulcher qui était beau de visage, et Marcus Licinius Strabo qui était 
louche; soit de quelque fait relatif à la naissance, comme Marcus Aburius 
Geminus qui était jumeau ; soit d’un fait d’armes ou d’uneconquète impor¬ 
tante, comme Marcus Marcius Coriolanus qui prit Corioles, et Publius 
Cornélius Scipio Africanus qui soumit Carthage et l’Afrique au peuple 
Romain. Il y avait aussi les surnoms de ressemblance et Publius Cornélius 
Lentulus fut surnommé Spinter en raison d’un bouffon ou comédien de ce 
nom auquel il ressemblait. Le grand Pompée ressemblait .à Ménagènes, le 
cuisinier. 

Dans les historiens, les individus sont souvent désignés plutôt par leur 
surnom que par leur nom de famille, surtout s’ils avaient une certaine 
réputation. Qu’on ouvre Salluste, c’est presque toujours par leur surnom 
senl qu’il désigne ses personnages. Ainsi dans la conjuration de Catilina, 
n° 49, il nomme Quintus Catulus et Caïus Piso sans parler de leur nom de 
famille que tout le monde connaissait à Rome. Le premier se nommait 
Quintus Lutatius Catulus, et avait été consul en 676-79 ; le second était 
Caïus Calpurnius Piso qui avait été consul en 687-68. Lorsqu’il parle des 
conjurés arrêtés et qu’il nomme Lentulus et Céthégus, l’un était Publius 
Cornélius Lentulus Sua qui avait été consul en 683-72, l’autre Caïus 
Cornélius Céthégus, chevalier Romain qui, dans la conspiration de Catilina, 
s’était chargé d’assassiner le consul Cicéron. Le nom de famille de ce con- 
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sut devenu si célèbre par son éloquence était Tullius , et Cicero sons lequel 
il est plus généralement connu n’était qu’un surnom qu’on lui avait donné 
en raison d’une espèce de verrue en forme de pois-chiche qu’il portait à la 
figure. Le nom du fameux conspirateur dont Salluste a écrit l’histoire 
était Lucius Sergius, et son surnom, Catilina. Jamais on ne désigne autre¬ 
ment que par leurs surnoms Lucullm et Crassus qui l’un et l’autre étaient 
de la famille Licinia ; et quand Cicéron dit (i), Quintns Cœpio, vir acer et 
fortis , cui fortuna belli, invidia populi calamitati fuit , il désigne Quintus 
Servilius Cœpio qui fut accusé en 657-98, par le tribun du peuple Norba- 
nus, à l’occasion du pillage du temple de Toulouse et de la défaite qu'il 
éprouva de la part des Cinabres sur les bords du Rhône. Cœpio n’était 
qu’un surnom et le nom de famille était Servilius. Les médailles elles- 
mêmes n’indiquent le plus souvent que par leurs surnoms les officiers ou 
magistrats qui les ont signées. Il est donc important dans la classification 
des médailles consulaires d’être familiarisé non-seulement avec les noms 
propres, mais encore avec les surnoms des familles. Ces surnoms ayant été 
communs à plusieurs d’entre elles, je crois utile d’en donner la nomencla¬ 
ture en regard du nom des familles, et c’est par cela que je terminerai ces 
observations préliminaires. Berrt, 

Conseiller à la cour impériale de Bourges, membre de la 1™ classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


QUELQUES DÉTAILS SUR LES MŒURS DU PEUPLE SERVIEN, 

Tirés de Y Histoire de la Servie de Léopold Ranke, traduite en anglais par M” Kerr. 

London, 1848. 

Les villages en Servie sont situés soit dans les gorges des montagnes, 
soit dans les vallées formées par les rivières et autres courants d’eau, ou 
dans la profondeur des forêts. Quelquefois les quarante ou cinquante mai¬ 
sons qui les composent sont dispersées sur un espace aussi grand que ce¬ 
lui que la ville de Tienne occupe avec ses faubourgs. Ainsi les habitations 
sont isolées; chacune renferme une famille entière qui vit dans une sorte 
de communauté. Ce qu’on nomme plus particulièrement la maison, c’cst 
une salle entourée de murs formés de terre battue et couverte en écorce de 
tilleul. Le foyer est placé au milieu de la salle, et autour de cette pièce 
sont ménagées des chambres, séparées par des cloisons en planches, où il 
n’y a point d’àtre. La maison appartient au père et h la mère de famille, 
qui se retirent pour la nuit dans une chambre attenante. Les autres chant' 
(1} In Bruto, n* 134, 
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brcs sont occupées par les fils et les filles qui sont mariés. Tous les mem¬ 
bres de la famille ne forment qu’un seul ménage ; ils travaillent et mangent 
ensemble : en hiver, ils se réunissent autour du même feu. A la mort du 
père, les fils désignent l’un d’entre eux qui s’est distingué par ses capaci¬ 
tés pour le* maître de la maison, et ils continuent à demeurer ensemble 
jusqu’à ce que la famille devenue plus nombreuse, ses membres sont for¬ 
cés de se séparer. Il n’est pas rare que toute une rue soit occupée par la 
même famille. 

Le ménage a rarement besoin de recourir à l’assistance de personnes 
étrangères. Les hommes élèvent leurs bâtiments, construisent assez gros¬ 
sièrement leurs charrues et leurs voitures, préparent les jougs de leurs 
bœufs, font leurs bonnets, leurs souliers avec des peaux non tannées. Les 
autres vêtements sont l’ouvrage des femmes qui filent le lin et la laine, en 
forment des tissus qu’elles savent teindre avec la garance. Leurs champs 
pourvoient à leur nourriture et le sel est presque le seul objet qu’ils doi¬ 
vent acheter. Les artisans les plus utiles dans ces villages, sont les forge¬ 
rons pour faire les outils. Le même moulin sert à plusieurs maisons, et 
chacune a son jour pour y moudre son pain. 

Ces familles pourvoyant ainsi par elles-mêmes à leurs besoins, demeu¬ 
rent renfermées dans leur intérieur. Cet état de choses s’est maintenu sous 
la domination des Turcs, la plupart des impôts étant levés par ménage. 

Tels sont les élémeuts qui ont formé les bases de la nationalité servienne. 

Nul ne fait commémoration du jour de sa naissance ni de la fête du saint 
dont il porte le nom; mais chaque maison a son saint patron dont on cé¬ 
lèbre la fête avec joie et solennité. 

Chez les tribus serviennes, la plus profonde et la plus vive affection a 
toujours existé entre les frères et les sœurs. Le frère est fier d’avoir une 
sœur, et la sœur prête serment sur le nom de son frère. Lorsque le mari 
vient à mourir, il n’est pas pleuré en public par sa veuve, et les derniers 
devoirs lui sont rendus par sa mère et par ses sœurs qui prennent aussi soin 
de son tombeau. 

Dans quelques cantons de la Servie, il existe une étrange coutume. Si 
deux frères sont nés dans le mois correspondant de l’année, et si l’un des 
deux meurt, le frère survivant est attaché au corps du défunt jusqu’à ce 
qu’il ait adopté, à sa place, un jeune homme d’une autre famille qui vienne 
le délier. D’après ces mêmes idées, l’union fraternelle est une des institu¬ 
tions qui sont particulières aux Serviens. Les hommes s’unissent en con¬ 
fraternité au nom de saint Jean, et leur mutuelle fidélité dure toute la vie. 
Un homme a-t-il rêvé avoir reçu assistance d’un autre individu dans une 
circonstance périlleuse, il doit naturellement le choisir pour cette confira- 
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tertiité. Ils se désignent généralement entre eux comme frères en Dieu, ou 
frères par choix Pobratimi. Dans la Servie proprement dite, on ne croit pas 
que la bénédiction ecclésiastique soit nécessaire pour contracter ces liehs. 

Dans les districts nommés AUorshowa et Negotin, il est d’usage de re¬ 
nouveler le gazon autour des tombeaux dans la matinéë du lundi de 
Pâques ; l’après-midi les jeunes gens s’assemblent et tressent des guirlandes 
avec des herbes fraîches. Les garçons d’un côté, liés entre eux par ces 
guirlandes, et de l’autre les filles, s’approchent; chacun donne un baiser 
à celle qu'il préfère, et il échange sa guirlande avec la siehne. Toutefois 
ce premier gage d’union n’est pas un engagement irrévocable, c’est comme 
une initiation préliminaire qui peut, au bout de l’année, cesser d’âvoîr de 
résultat (il n’en est pas ainsi de la confraternité des frères et des sœurs, qui 
dure tonte la vie). À la pàque suivante, comme on a eu le temps de sé 
mieux Connaître, on confirme ce premier Choix ou on en fait un autre. 

Cette sorte d’union se contracte librement et sans formalités entre lès 
deux jeunes gens. Quant aü mariage lui-même, il est considéré comme 
intéressant les membres des deux familles. De part et d’autre, les pères se 
voient ët mettent cet objet sur le tapis ; ils échangeât des présents qui sont 
quelquefois d’une valeur considérable. Ensuite survient une personne 
d’une autre famille qui parvient à les mettre d’accord. Le frère de la ma¬ 
riée se place à la tête du cortège solennel qui la conduit à sa nouvelle de¬ 
meure où elle est reçue par la sœur du mari ou par sa belle-sœur. À Son 
arrivée, la nouvelle épouse s’occupe d’habiller un enfant, pâis elle touche 
avec Une quenouille les murs de la salle où elle Sera vue si souvent occupée 
à filer. Elle apporte du pain, du Vin, de l’eau sur la table qu’elle doit 
chaque jour disposer pour le repas. C’est en accomplissant ces symboliques 
cérémohics qu’elle entre dans son nouveau ménage. On pose sur ses lèvres 
Un morceau de sucre, pour lui indiquer qu’elle ne doit parler que peu, et 
seulement pour émettre de bonnes et douces paroles. Elle n’est d’abord 
dans sa maison, en quelque sorte, qu’une étrangère, et regardée pendant 
la première année comme une simple fiancée. Par un sentiment de modes¬ 
tie, consacré par l’usage, elle demeure à part, même de son mari. A peiné 
lui parle-t-elle devant les étrangers, et ne se permet jamais la moindre 
plaisanterie. Ce n’est qu’après quelques années passées ainsi, lorsqu’elle 
est devenue mère de plusieurs enfants, qu’elle commence à être sur un 
pied d’égalité avec les autres membres de la famille où elle est entrée. , 

Lorsqu’on considère combien sont fortes les affections de famille parmi 
les Serviens, il est surprenant que la vengeance des meurtres y soit 
presqu’inoonnue, tandis que la violence de ce sentiment forme un des ca- 
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ractères distinctifs de leurs voisins, les Monténégrins, avec lesquels ils ont 
de fréquentes relations. Gela provient peut-être de ce fait, qu’en Servie il 
n’existe pas de puissantes familles, ni de tribu prédominante. Aucune, 
à raison de l’état de dépendance et d’assujettissement où se trouve la na¬ 
tion, ne peut acquérir ou conserver de prépondérance sur les autres. L’u¬ 
nion des familles entre elles en une sorte de communauté, est fondée sur 
la politique plus encore peut-être que sur les liens d’origine ou de parenté. 
Les Turc3, en Servie, considèrent un meurtre comme une perte pour eux, 
et le village où il a été commis est condamné à payer, comme compensa¬ 
tion, ce qu’ils nomment le prix du sang Krunina, fixé à 1,000 piastres. 
Cette taxe acquittée, le meurtrier est admis à reparaître sans être inquiété. 
Il suffit qu’il parvienne à se réconcilier avec la famille ou le parti auquel 
appartenait la famille ; et cette réconciliation ne parait pas très-difficile à 
obtenir, attendu que la vengeance ne pourrait qu’occasionner de nouvelles 
pertes à la communauté. 

Cette communauté, formée par chaque village, est aussi étroite que 
solide. £lle a le droit d’élire ses conseillers ou anciens, et son chef ou 
maire. Ces officiers sont investis de la confiance des habitants et d’une vé¬ 
ritable autorité. L'a poresa, ou taxe, est équitablement répartie par leurs 
soins. 

Chaque village a un saint pour patron, comme chaque famille a le sien, 
et le jour de la fête du saint est accompagné tous les ans de cérémonies 
religieuses. Les habitants s’assemblent dans une plaine, ou sur une hau¬ 
teur, près du village; là le clergé, après avoir consacré l’huile et l’eau, se 
place à la tête d’une nombreuse procession dans laquelle on porte la croix 
et les images ; cette procession parcourt les champs, et, dans quelques 
districts, stationne devant chaque maison. Voilà comme le clergé supplée 
au défaut d'église dont beaucoup de villages sont dépourvus, leur con¬ 
struction n’étant pas permise par les Turcs. Cette absence d’églises est peut- 
être cause qu’en Servie les prêtres ne jouissent pas de la considération 
qu’ils ont acquise dans les contrées de l’Occident. Leurs fonctions se bor¬ 
nent à baptiser les enfants, à accomplir les cérémonies des mariages, celles 
des funérailles, à annoncer les jours de fête d’après le calendrier. Les ré¬ 
tributions qu'ils reçoivent ne suffisent pas pour leur entretien. Heureux 
sont ceux qui possèdent quelque petit patrimoine territorial qu’ils cul¬ 
tivent, et dont ils récoltent les produits de leurs propres mains, autrement 
ils sont à plaindre, a Mon père, disait un jour un jeune garçon au prêtre 
ou curé du lieu, irez-vous aussi garder vos bœufs ? J’irais avec grand plai¬ 
sir si j’en avais, répondit-il. » 
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D’an antre côté, les moines et leurs coqvents sont regardés avec respect 
et vénération. C’est aux moines que les habitants s’adressent ordinaire¬ 
ment pour se confesser, et certainement cette fonction est celle qui con¬ 
tribue le pins à donner au clergé de l’influence et de l’antorité sur les 
laïques. 

A certains jours, le peuple se rend en grand nombre, pour la confession, 
dans les lieux retirés où les monastères sont situés, au sein des bois ou sur 
les montagnes ; mais sa préoccupation n’est pas exclusivement concentrée 
sur, l’accomplissement des devoirs religieux. Ce sont des assemblées 
joyeuses de tous les habitants du district qui dépend du couvent. Ordinai¬ 
rement la foule arrive la veille nu soir, et passe la nuit autour des feux 
qu’elle allume. La matinée du lendemain est destinée à la confession et à 
la communion. L’après-midi s’ouvre la foire ou le marché. La jeunesse se 
met à danser et se livre à divers jeux. C’est aussi dans ces occasions que 
les garçons qui songent à se marier s’occupent de trouver leur future 
épouse, tandis que les gens âgés, assis ensemble, conversent et traitent 
d’affaires. 

Mais parmi les moines, aucun n’exerce une influence particulière, et 
bien qu’ils soient moins ignorants que les popes ou prêtres, ils ont en gé¬ 
néral peu d’instruction littéraire. Il n’existe pas d’autorité supérieure qui 
les guide, de liens, de règles qui puissent contenir des ordres religieux et 
les unir entre eux ; ils vivent et se conduisent d’après les inspirations de 
leur foi et de leur conscience. Les knées ou seigneurs sont obligés de répa¬ 
rer et entretenir les églises, et bien que dans l’origine ils ne fussent guère 
que les premiers paysans des villages, ils jouissent maintenant du privilège 
de nommer, parmi les moines, le supérieur du couvent, soit qu’on l’ap¬ 
pelle igumen et archimandrite. 

U parait que l’idée d’une église nationale, telle qu’elle était établie sous 
les anciens rois, s’est encore conservée au moins dans l’affection des classes 
inférieures du peuple. 

Dans combien d’écrits et de narrations ne s’est-on pas attaché à ridicu¬ 
liser le grand nombre de couvents qui avaient été fondés par ces anciens 
rois de la Servie ; cependant, tandis que leur gouvernement a péri, ces éta¬ 
blissements ont beaucoup contribué au maintien de leur nationalité et de 
leur religion par les liens, par l’étroite connexion qui primitivement exis¬ 
taient entre eux. Ce n’est pas sans fondement que, si les Bosniens ont aban¬ 
donné le christianisme pour l’islamisme, on peut en attribuer la cause en 
grande partie à ce que les établissements religieux qui s’y trouvaient 
étaient bien moins nombreux. 
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Après l'abolition do patriarcat, dont le siège était à Ipek, les cloîtres 
bâtis par ces vieux rois (notamment celui de Detshioni, situé près de cette 
ville où le père d’Étieqne Dusham avait aussi érigé une belle église en 
marbre), inspiraient une vénération qui rattachait entre elles toutes les tri¬ 
bus serviennes. 

C’est pour cela que les Turcs trouvent encore une source de revenu dans 
cet attachement des Servions pour leur religion. Souvent ils se sont permis 
d’exercer de grandes extorsions sur les couveuts, sachant bien que la libé¬ 
ralité du peuple ne manquerait pas de subvenir à ces taxations extraordi¬ 
naires. 

La nationalité de l’église servienne est de plus constatée par ce fait, que 
les anciennes dénominations y ont été invariablement conservées, tandis 
que chez d’autres tribus esclavones les noms des saints du calendrier ont été 
changés. On peut en inférer que l’idée d’une église chrétienne universelle 
ne prévalait pas en Servie. 

Parmi les vieilles croyances de tous les peuples de l’Europe, oq trouve 
des traces d’une ancienne vénération pour les forces de la nature ; mais ces 
idées étaient vagues et sans liaison entre elles. Peut-être dès leur origine 
asses mal comprises, elles sont devenues inintelligibles. 

Chez les Servions, les diverses époques de l'année sont remplies d’em¬ 
blèmes et de rites qui indiquent les mystérieux rapports existant entre 
l’homme et la nature. Arrêtons un instant notre attention sur cet objet. 

En hiver, avant le carême, ils honorent la mémoire des morts par uue 
grande fête dans laquelle ils solennisent spécialement celle de leurs parents 
et de leurs amis défunts ; puis, au dimanche des Hameaux, ils célèbrent le 
renouvellement de la vie dans les corps organisés. Dès la veille, les jeunes 
filles s’assemblent sur une colline et récitent des vers, de petits poèmes sur 
la résurrection du Laxare. Le lendemain., avant le lever du soleil, elles por¬ 
tent de l’eau sur cette même place et se mettent â danser suivant la mode 
du pays, en chantant des strophes ou couplets rapportant une légende 
d’après laquelle de l’eau, devenue opaque et dure au contact des cornes 
d’un cerf, avait repris sa limpidité sous les regards de cet animal. 

Le sens de ces rites symboliques, c’est que l’eau transformée par le froid 
en glace et en neige anuonce l’approche du nouvel an. Lors de la fête de 
saint Georges, à la fin d’avril, les femmes s’empressent de cueillir des 
fleurs et de l’herbe nouvelle, puis les jettent dans l’eau tombée de la roue 
d’un moulin, et restent là pendant toute la nuit pour se plonger au matin 
dans cette eau, Elles entendent apparemment par ces emblèmes se soumet¬ 
tre aux influences du réveil de la nature et conserver ainsi la santé. Bien- 
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tôt survient l’époque de la fête dite Kralize ou des anciens chefs. Alors dix 
à quinze vierges, dont l’une représente le porte-étendard, une autre h; 
roi, une troisième la reine Kralize, voilée et accompagnée d’une fille 
d’honneur, traversent le village en chantant et dansant, s’arrêtant devant 
chaque maison. Le sujet ordinaire de leurs chansons se rapporte au choix 
d’un époux, au mariage, au bonheur de la femme dans son ménage et au 
milieu de ses enfants. Le refrain de tous les couplets, c’est Leljo , qui est le 
nom de la divinité de l’amour chez les anciens Esclavons. Il y a aussi le 
vieux chant des Wilis on fées qui dansent autour des arbres à fruit, et 
celui de Radischa, un démon mâle probablement (tandis que les Wilis sont 
femelles), lequel secoue les branches chargées de feuilles et de fleurs nou¬ 
velles, poursuit une des Wilis, lui promettant que si elle s’asseoit près de 
sa mère à la fraîcheur de l’ombre des bois, elle filera la soie avec un fuseau 
d’or. Tous ces divertissements, qui ont lieu au printemps, respirent la 
gaîté, le plaisir et ces douces émotions d’amour qui semblent inspirées par 
les riantes et luxueuses productions de la nature dans toute sa splendeur. 

Les longs jours sont arrivés. Bans les temps anciens» las peuples de 
l’Europe avaient coutume de les célébrer en allumant des feux à cette épo¬ 
que de l’année. 

En Servie, la fête de la Saint-Jean est considérée oomme d’autant plus 
importante que l’on croit qu’alors le soleil demeure immobile pendant 
trois jours. Les bergers, portant des torches allumées qu’ils avaient pré¬ 
parées la veille avec l’écorce des bouleaux, marchent autour des parcs qù 
sont leurs moutons et des enclos où ils gardent leurs boeufs ; ensuite ils 
montent sur le haut des collines, et ils s’y livrent à divers jeux jusqu’à ce 
que leurs torches soient consumées. ' 

Les dommages qu’ils ont à redouter pour leurs moissons proviennent de 
deux causes, d’une trop grande aridité ou de violents orages. Lorsqu’ils 
sont menacés de sécheresse, une jeune fille quitte ses vêtements ordinaires, 
et on l’entoure d’herbes et de fleurs à tel point qu’à peine peutron entre¬ 
voir son visage. On la nomme alors Dodola, et dans cet état, semblable à 
une grosse botte d’herbes ambulante, elle se rend de maison en maison. 
Alors chaque ménagère lui jette de l’eau plein un vase, tandis que ses 
compagnes entonnent une prière pour obtenir de la pluie, et le peuple est 
persuadé que par ce moyen il en obtiendra. Les Ser viens ont un chant 
particulier pour cette circonstance, et ils croient que les nuages sont atti¬ 
rés par cette singulière procession, et qu’à mesure qu’elle avance dans les 
champs voisins du village, les blés et les fruits se couvrent d’une bienfai¬ 
sante rosée. 
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Ils prient ainsi lorsqu’ils ont besoin de ploie. Quant aux orages, ils pré¬ 
tendent qu’ils sont sous le gouvernement des saints les plus éminents. 
Élie, dont l’ascension est rapportée dans la Bible, est regardé ici en quel¬ 
que sorte comme le dieu du tonnerre, on l’appelle le Tonnant; la brillante 
Marie lance des éclairs, et Panteleimon déchaîne les tempêtes. Les fêtes 
particulièrement consacrées à ces saints tombent entre le 20 et le 28 de 
juillet. 

A compter de cette époque, les cultivateurs sont sans cesse occupés dans 
leurs champs et leurs jardins. Quand l’hiver arrive, ils pensent déjà à l’an 
prochain. Les forces de la nature, alors en repos, se préparent à faire de 
nouveaux efforts dont dépend la fécondité de cette année. La veille de la 
Sainte-Barbara, ils mettent plusieurs espèces de grains bouillir ensemble 
dans un grand vase qu’ils laissent toute la nuit sur le feu. Le lendemain 
matin ils examinent de quel côté de ce vaisseau la masse bouillante s’est 
élevée davantage, et c’est dans cette direction qu’ils labourent leurs ja¬ 
chères. Ils expriment encore d’une autre façon leur soumission aux in¬ 
fluences toutes-puissantes de la nature. Les jours suivants, ils jurent par 
les noms du soleil et de la terre. « Que le soleil me soit en aide et la terre 
favorable : » telles sont leurs affirmations les plus solennelles. 

Néanmoins ils sont persuadés que tout dépend de la volonté de Dieu, lis 
commencent rarement à parler sans dire au nom de Dieu, et ils croiraient 
pécher en faisant une promesse, sans ajouter : « Si Dien le permet, » 
Tout leur langage est conforme à leur sentiment sur ce point, lis ne 
disent pas à l’homme qui se met en route : Où allez vous? mais : « Où 
plaît-il à Dieu que vous alliez? ou simplement par syncope : Où plaît-il 
à Dieu? » 

Ils font trois prières chaque jour ; une le matin, une avant le souper, 
et la troisième lorsqu’ils se retirent pour le repos. Ils ne les prononcent 
pas d’après des formules établies. Quand on se met à table, chacun ex¬ 
prime sa reconnaissance envers la Divinité. En buvant, les Serviens disent : 
« A la gloire de Dieu, » et personne ne voudrait s’asseoir avec des convives 
qui ne feraient pas une prière convenable. Chacun se considère comme 
étant sous la protection particulière d’un saint. L’invitation à prendre part 
à la fête du saint patron de la maison, se fait ordinairement ainsi : « Notre 
maison est aussi celle du Seigneur, nous vous invitons à venir ce soir : ce 
que le saint voudra nous donner, nous l’accepterons. » Les hommes qui 
sont astreints à un travail journalier, et qui par là se considèrent d’autant 
plus dépendants du pouvoir suprême de la Divinité, pensent qu’elle est 
toujours près d’eux, et cette persuasion, qui peut donner lieu à quelques 
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superstitions, n’en contribue pas moins à rendre à la fois plus profonde et 
plus rive l’idée du grand Être que nous adorons tous. 

Voici comment on célèbre la fête de Noël en Servie. La veille de ce grand 
jour, quand les travaux de la journée sont terminés, le père de famille se 
rend dans un bois et y coupe une jeune branche de chêne; il la porte en sa 
maison, en saluant par ces mots: «Voici le bon matin, le bienheureux 
Noël! » On lui répond : « Que Dieu t'accorde honneur et richesse. » On 
jette sur lui des grains de blé. Alors la branche d’arbre, qui est nommée 
badujak, est placée sur dos charbons ardents. Pendant toute la matinée on 
tire des coups d’armes à feu ; un voisin, choisi d’avance, s’approche et tire, 
de son gant des grains qu’il répand devant la porte, et s’écrie : « Le Christ 
est né !» A quoi on répond de la maison : « C’est la vérité, » en jetant des 
grains sur le visiteur. Une autre personne s’avance : elle frappe sur le 
badujak qui est encore sur le feu, et pendant que des étincelles s’élancent 
de tous côtés, il dit : «Autant je vois d’étincelles, autant nous aurons de 
bœufs, de vaches, de chevaux, de chèvres, de moutons, de porcs et d’a¬ 
beilles ; autant d’heureux succès et de bonnes aventures. » Alors la maî¬ 
tresse de la maisou enveloppe le visiteur avec une couverture de lit, et les 
restes de la branche sont portés dans le verger. 

Ils ne se rendent pas à l’église (souvent ils n’en ont point), mais chacun 
se présente au festin avec un cierge; on fait des prières en commun; on se 
donne le baiser de paix en répétant : « C’est la paix de Dieu, le Christ est 
réellement né ! nous l’adorons. » Et pour exprimer l’étroite union qui règne 
parmi tous les habitants de la maison, le père de famille prend les cierges 
tout allumés, et les ayant liés ensemble, il les place debout dans un grand 
vase plein de tshesznitza et de toutes sortes de grains, après quoi il les 
éteint. Le tshesznitza est un gâteau non levé, d’une certaine forme, conte¬ 
nant dans l’intérieur une pièce de monnaie. Lorsqu’on rompt le gâteau, 
celui qui trouve la pièce dans sa part du gâteau est regardé comme devant 
jouir d’une heureuse année. La table n’est pas levée ni la salle balayée 
pendant trois jours, et la maison est ouverte à tout venant jusqu’au nouvel 
an. Pendant ce temps les salutations continuent en répétant: «Le Christ 
est né! » à quoi ou répond : « En vérité ’, il est né. » 

Telles sont les cérémonies de Noël. Nous n’examiuerons pas la question 
de savoir si le badujak qu’ou fait brûler lentement n’était pas dans l’ori¬ 
gine un symbole des feux de la Saint-Jean allumés sur les montagnes. Ils 
sont tous à présent les emblèmes du cours du soleil et de l’année. Nous ne 
rechercherons pas uou plus si les grains avec lesquels on salue le maître de 
la maison, sur lesquels ou éteint ensuite les cierges et avec lesquels on au» 
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nonce les bonnes nouvelles, signifient la représentation de tous les biens 
que la Providence divine répand sur le genre humain. Remarquons, en 
tous cas, avec quel soin on met en intime rapport, avec les besoins phy¬ 
siques, l’événement le plus important par lequel la religion exprime les 
relations de Dieu avec notre monde. Mais on exprime ses vœux temporels 
et on les mêle à ses prières avec simplicité, avec une certaine grandeur et 
de manière à fie pas déroger à la dignité de la solennité religieuse. Elle 
dispose les cœurs à recevoir les étrangers avec affection, et cette grande 
époque de la Nativité contribue à réunir tous les membres de la famille 
dans Une heureuse communauté de culte et de prières. 

toutefois les Serviens joignent à Cette adoration des puissances protec¬ 
trices, la crainte des influences pernicieuses d’agents invisibles qui sont 
hostiles à l’humanité. 

Il est assez étrange que ces influences invisibles aient été personnifiées 
chez la plupart des nations, et que les âmes des morts se trouvent associées 
avec la croyance aux apparitions et aux sortilèges. 

L’existencé des vampires est généralement admise en Servie. Cette idée 
paraît liée avec la croyance assez commune dans l’Eglise grecque, que les 
corps des individus qui sont morts excommuniés, sont incorruptibles ; que 
les esprits infernaux s’en emparent, et qu’alors ces corps apparaissent dans 
les lieux isolés pour tuer les hommes qui s’y exposent. Toutefois les Ser- 
viens ne supposent pas que l’état de vampire soit la punition d’une vie 
criminelle ; mais ils ne songent qu’aux dangers qui en résultent pour les 
vivants. Ils prétendent que pendant la nuit lé vampire sort de sa tombe et 
tâche de pénétrer dans les maisons pour sucer le sang des personnes en¬ 
dormies, afin de s’en nourrir ; que celui qui a ainsi perdu son sang, meurt 
et devient lui-même un vampire. Ils disent qué des villages entiers Ont 
ainsi perdu leurs habitants, et que d’autres communes ont été menacées 
d'abandonner leurs demeures s’ils ne pourvoyaient à leur sûreté par des 
moyens qui leür sont particuliers. Dans cette vue ils ne vont pas, comme 
les Grecs, recourir à l’absolution ; mais les anciens de ces villages font ou¬ 
vrir les tombeaux, et avec la pointe d’un pieu fait d’épine blanche, ils 
percent les cœurs des défunts qu’ils croient encore altérés de sang. Ils brû¬ 
lent ensuite les corps et les réduisent en cendres, qu’ils jettent dans les ri¬ 
vières. 

Chez des hommes dont l’esprit sans culture est renfermé dans l’étroite 
enceinte du lieu où ils vivent, rien ne frappe plus les imaginations que les 
morts subiteg, qui, parfois, se succèdent avec rapidité, et on les attribue 
à de malignes influences qui sortent des tombeaux. 
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Quant aux sorcières (wjeshtizes), les Servieiis croient qU’elles aban¬ 
donnent leurs corps et voltigent en flammes légères. Elles approchent eu 
secret des personnes endormies qu’elles veulent faire mourir, et levant avec 
une baguette magique là chair et les os qui recouvrent le cœur, elles le re¬ 
tirent et le dévorent en fixant le jour du décès de leur victime. Elles re¬ 
ferment la poitrine et l’individu continue de vivre jusqu’au moment dési¬ 
gné pour Sa mort qui est inévitable. 

Gomme les Lithuaniens et les Grecs modernes, les Sèr Viens personnifient 
aussi la peste. Sous l’aspect d’une femme couverte de voiles blancs, elle 
porte le fléau d’un lieu à l’autre, de maison en maison ; et dés personnes 
qui ont été frappées de la peste, affirment de la manière la plus solennelle 
qu’elles l’ont vue et ont eu le malheur de converser avec elle. On n’attri- 
bue à ce fantôme oü personnification aucune mauvaise intention, étant 
elle-même soumise à des influences étrangères. Quand sa présence devient 
par trop funeste, ils sont persuadés que Dieu la chasse et l’envoie ail¬ 
leurs. 

Ils appellent ainsi le merveilleux à leur aide toutes les fois que le cours 
de la nature semble interrompu par quelque chose d’extraordinaire. Les 
plus gracieuses figures que l’imagination des Serviens a créées, sont les 
wilis. Yives et légères autant que belles, les cheveux au vent, ces êtres fan¬ 
tastiques apparaissent aux hommes. Elles demeurent dans les épaisses fo¬ 
rêts ou sur le bord des rivières. Il est incertain si elles sont immortelles ou 
si ellea sont soumises à la loi de la mort ; mais leur pouvoir est supérieur 
à celui des hommes, et on est persuadé qu’elles connaissent l’avenir. Il y a 
des personnes qui peuvent converser avec elles, et ces personnes sont dé¬ 
signées dè6 leur naissance pour jouir de cette faveur, et leur esprit est su¬ 
périeur à celui des autres hommes. Les individus qui ont passé par les dix 
espèces d’épreuves, sont initiés dans le iJûrsino-kolo. Alors ils peuvent di¬ 
riger les nuages et gouverner l’atmosphère. Les héros de leur nation ont 
tous été liés en confraternité avec les wilis, mais les gens du pays doivent 
les fuir. Si par hasard ils approchent du lieu oh, sans être visibles, elles 
dansent le kolo et prennent leur repas, ils doivent craindre leur faim dé¬ 
vorante. Sur les jeunes geus qu’elles invitent à leurs mystères, le douzième 
leur est dévoué et elles le gardent parmi elles. 

Si maintenant nous entrons dans le domaine de la poésie des Serviens, 
Souvent inspirée par ces idées fantastiques, elle est également nationale et 
pleine d’intuition contemplative. On ne saurait nommer les auteurs de leurs 
chants, même les plus modernes. Ils sont le produit des idées et des senti-’ 
ments populaires, de la disposition générale des esprits ; on ne s’inquiète 
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pas d’où ils Tiennent, et ces productions lyriques se modifient d’après le 
goût du temps.. 

11 a été remarqué qu’en Servie, ainsi qu’en Hongrie, il y a des écoles où 
des aveugles enseignent les chants nationaux ; mais il y a d’autres façons 
plus générales de les apprendre. Dans les montagnes de la Servie et de 
l’Hcrzcgowine, on n’a pas besoin de maîtres pour les connaître ; on les en¬ 
tend dès la première enfance, partout ils sont répétés. Le gusle, instrument 
avec lequel ils accompagnent les chants, se trouve dans presque toutes les 
maisons. Pendant les soirées d’hiver, on s’assemble autour du feu, et tandis 
que les femmes s’occupent à filer, un chant est entonné par celui qui croit 
le mieux savoir. Les vieillards, qui sont dispensés des rudes travaux, se plai¬ 
sent à le répéter à leurs petits enfants qui l’écoutent avec délice. Les moines 
mêmes, dans les cloîtres, ne croient pas déroger à leur caractère en s’ac¬ 
compagnant du gusle, car la poésie est plutôt une sorte de récit qu’un chant. 
Le son monotone de cet instrument, qui n’a qu’une seule corde, ne résonne 
qu’à la fin de chaque vers. 

. Dans les montagnes dont il s’agit, où les hommes plus grands et plus 
rudes ont des mœurs plus simples, ils ne redisent que des chants ou récits 
héroïques. Lorsque l’on descend vers le Danube et la Save où les maisons 
sont plus rapprochées dans les villages, les habitants plus civilisés, plus 
disposés aux seutiments doux, aux charmes de la société, le gusle est moins 
commun, surtout comme accompagnement des airs de danse, et les chants 
d’amour dominent. 

Toutefois dans les nombreuses assemblées les chants héroïques sont en¬ 
core préférés. Les jeux de carte étant presqu’inconnus dans les tavernes, 
ces chants forment le principal amusement. Celui qui se croit le plus capa¬ 
ble de s’accompagner du gusle, saisit cet instrument et commence à chan¬ 
ter. Dans les fêtes où le peuple se réunit en foule autour des cloîtres, des 
groupes se retirent à l’écart pour se livrer au plaisir du chant et des récits 
poétiques. 

Ceux des habitants de la Servie, qui ont embrassé l’islamisme, n’ont pas 
perdu néanmoins leur goût pour la poésie. Les chrétiens et les musulmans 
exécutent souvent des chants sur le même sujet. Ces chants ne diffèrent 
guère qu’en ce que chacun attribue la victoire aux défenseurs de son culte. 
Les chefs dans les deux partis, bien qu’ils ne sé rangent pas parmi les chan¬ 
teurs, les écoutent avec beaucoup de plaisir. A Sarajewo, en Bosnie, un 
cadi fit mettre en liberté un prisonnier chrétien qui l’avait charmé par ses 
chants. Le goût, ou plutôt la passion pour la poésie, l’emporte sur la diffé¬ 
rence de religion ; elle unit la race entière et règne sur toute la nation. Les 
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monts où les bergers conduisent les troupeaux, les plaines où l’on récolte 
les moissons, les forêts à travers lesquelles le voyageur se fraie sa route, en 
tous lieux enfin, on entend retentir des chants; ils accompagnent tous les 
travaux. Quels sont donc les objets de leurs accords, de leurs mélodies ? 
Toutes les circonstances de la vie qui sont si diverses, si variées, les font 
naître presque involontairement et à leur insu. 

Les chants des Serviens dévoilent toute la vie domestique du peuple ; 
ils paient un juste tribut au digne laboureur « dont les mains sont noires, 
mais qui mange du pain blanc. » Ils parlent avec affection, avec tendresse 
du vieillard à la barbe vénérable, dont l’àme, lorsqu’elle quitte ce temple 
terrestre de la divinité, devient pure comme l’éther ou le parfum de la 
fleur. Toutefois le poète devient encore plus enthousiaste, plus fécond, 
lorsqu’il exprime la dignité de la famille, son honneur sans tache et ses 
droits sacrés. 

11 se plaît aussi à offrir un pur hommage à la jeune vierge qui, dans 
toute la fraîcheur de la beauté, prend part aux jeux innocents de la jeu¬ 
nesse ; il n’oublie pas les tendres sentiments qui naissent en secret dans son 
cœur, et qu’elle ne confie, lorsqu’elle les aperçoit, qu’à la guirlande qu’em¬ 
porte le cours du ruisseau. Il en note les progrès jusqu’au jour où elle 
ose les dévoiler au jeune homme qui a trouvé grâce devant elle, jour qui 
est bientôt suivi de leur indissoluble union. 

Quand le poème est consacré aux exploits héroïques, il exalte même 
ceux des brigands. Parmi eux le vol est justifié quand il est dirigé contre 
les Turcs, qui non-seulement sont des infidèles, mais qui sont pleins de 
faussetés et de fourberies, qui n’ont acquis leurs domaines et leurs richesses 
que par des voies injustes. « Ils les ont dérobés, disent-ils, et on les leur 
dérobera. » 

Sur les frontières, les bandits vivent comme le faucon qui guette sa proie. 
Us ont toujours présents à l’esprit les mille dangers qui les environnent, 
les rochers où ils pourront dresser leurs embûches, les lieux où ils resteront 
cachés malgré les tourments de la faim ; enfin l’attaque et la victoire avec 
tous leurs incidents ; comment ils ont saisi leurs fusils, cette arme aussi 
essentielle aux yeux du poète Servien que l’arc pour le ménestrel du 
moyen âge. 

Dans leur haine comme dans leur amour, l'impétuosité, la fougue de la 
passion est souvent chez eux mêlée de douceur et d’humanité ; le vain¬ 
queur prend soin de ses prisonniers et se montre sensible au sort des vain¬ 
cus. On finit même par leur rendre la liberté, n’ayant pour garautie de la 
rançon qu’une promesse faite au nom de la Divinité, 


. Digitized by OQle 



— 278 — 

Mais dans certains chants on yoit surgir l’expression de sentiments tout 
opposés ; on voit deux jeunes gens, unis par la confraternité des armes, 
plonger le poignard dans le sein d’une femme turque afin de ne pas se la 
disputer. Un vieillard à qui on apporte la tête du meurtrier de son fils, s’é¬ 
crie : « Maintenant je suis heureux, je le serai dans l’éternité ! » et il expire 
satisfait. Tel est l’homme dans cet âge de la vie des peuples, où l’âme est 
encore inculte au sein d’une civilisation dans l’enfance. Si tel est le guer¬ 
rier, tel est le barde, ha poésie est pour eux un élément nécessaire, un 
principe vivifiant dont leur existence est environnée, qui en révèle tous les 
phénomènes, tous les sentiments. 

L’histoire de cette nation étant ainsi exposée, développée dans leurs poé¬ 
sies, celles-ci sont considérées comme une propriété nationale et conservées 
dans la mémoire du peuple, 

Les guerriers, les héros célébrés par leurs poètes, sont surtout Étienne 
Buiiham et Marleo Kraljewitsch. 

Il semble que dans la vie et les actions de celui-ci, la nation servienne 
ait voulu retracer les événements, les péripéties qui, après la fatale bataille 
de Eassova, ont entraîné son propre vasselage. Mais tout en devenant les 
auxiliaires des Turcs dans les guerres qu’ils ont eu à soutenir, les Serviens 
ont conservé l’indépendance de leur caractère et ont toujours paru redou • 
tables par leur énergie, pour le sultan même. 

Ils n’oublient pas non plus de rendre hommage au grand Huniade, le 
défenseur de la Hongrie, qu’ils réclament pour leur compatriote, et auquel 
ils consacrent des chants pleins d’ingénieuses allégories. 

Bien que ce pays ait été pacifié dans ces derniers temps, nous remar¬ 
quons encore dans les esprits une disposition à résister à l’oppression étran¬ 
gère, et à se soulever contre ceux qui le gouvernent. Ils l’ont prouvé par 
la vigueur et le courage avec lesquels ils ont combattu les Ottomans au 
commencement du siècle. 

Ata, membre de la 2 e classe. 

RAPPORT 

sur l’ouvrage de u. m . libert : Histoire de la Chevalerie en France. 

J’ai lu avec attention et avec plaisir cet ouvrage qui fourmille de faits 
d’autant plus intéressants qu’il peint le caractère français sous ses plus 
beaux emblèmes, l’honneur et la courtoisie. Les premiers chapitres trai¬ 
tent, en très-peu de mots, de la féodalité et de son origine qui donna en¬ 
suite naissance à la chevalerie. La barbarie était alors à l’ordre du jour. 


Digitized by v^ooQle 



— 279 — 

On se ruait les uns sur les autres. La force seule était le code des combats et 
la mort le salut des vaincus. Car tout était barbare dans la victoire, tout 
était martyre dans la vie. L’Empire Romain n’était plus que des lambeaux 
sanglants que des meutes déchaînées, sorties du Nord et de l’Orient, déchi¬ 
raient à pleines dents, etqui ne laissaient après elles que du sang, de la ven¬ 
geance, de la cupidité, des orgies. L’auteur ne parle qu’en çourant de cet 
état né des vices d’une civilisation décrépite accouplés à ceux de l’état 
barbare. Il passe au temps qui suivirent après la mort de Charlemagne. Ce 
grand homme dont le génie avait entrevu la voie des progrès qui devait 
s’ouvrir un jour pour le monde, et cherché, pendant son règne, d’y di¬ 
riger ses peuples, ne laissa, à sa mort, que des héritiers incapable^ et 
une féodalité ignorante et cupide. La royauté franque, qu’il avait relevée 
si baut, dégénéra par son éparpillement, et ne sut plus soutenir un spep- 
tre devenu trop pesant pour elle. Le donjon était un repaire où dominait 
lecnmeimpuni, où géqiissait l’innocence opprimée; tout pliait sous la 
verge de fer t(e la force brutale, et le trône, qui avait perdu son prestige, 
ne pouvait plus interposer son autorité. Qui t’a fait comte? qui t’a fait 
roi? Telles étaient les interpellations entre le suzerain et les vassaux. Il 
fallait encore deux siècles avant que le pouvoir rptpurnât aux mains qui 
devaient naturellement le tenir. Cet état de choses fit naître des vengeurs, 
des redresseurs de torts. On courait par monts et par vaux, à pied, à che¬ 
val, je gantelet au poing, la lance en arrêt. On pourfendait le faible, on 
se disputait les vilains, on recherchait les aventures par esprit de galan¬ 
terie, de justice, de loyauté, d’ambition. Enfin l’aristocratie féodale se 
rendit souveraine dans ses fiefs, et se récréait dans ses tournois où les 
feudataires à grande mouvance, les bannerets, les chevaliers, les bàche- 
liers, les écuyers, les pages même, rivalisaient d’assaut et d’amour. 

L’auteur après avoir décrit l’hommage, la foi, l’investiture, l’arme¬ 
ment, passe aux croisades qui organisèrent la chevalerie religieuse et firent 
disparaître les batailleurs féroces. Un but était fixé à ce besoin martial, et 
le château, dans le xi« siècle, de premier berceau de la chevalerie aventu¬ 
reuse, devint le point de rassemblement et de départ de la chevalerie 
croisée. On partait sans se compter et les pourfendeurs exerçaient leurs 
lames sur le mécréant et non plus sur le vilain. Les hospitaliers de Saint- 
Jean et les templiets remplirent des traits de leur bravoure les annales de 
ces époques chevaleresques. Partie de l’Occident, la chevalerie religieuse 
et croisée perdit en Orient ce qu'elle avait de féroce, de brutal, de fanati¬ 
que. Elle retourna dans ses castels, brillante, fastueuse et galante. Les 
troubadours et les trouvères que, mal à propos, M. Libert classe parmi 
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les chevaliers, mais qui n'étaient que des poètes ambulants,humanisèrent 
par leurs chants l’exaltation religieuse, l’amour à la dame de ses pensées 
et la soif des combats. 

Notre collègue nous raconte ensuite les prouesses aventureuses et guer¬ 
rières de Guillaume de Poitiers, de Bernard de Ventadour, de Bertrand 
de Born, de Boson d’Anguilar, de Pierre de Maenzac. Il termine son qua¬ 
trième chapitre avec la troisième croisade et Richard-Cœur-de-Lion, trou¬ 
badour, brillant soldat et mauvais général, doué d’une piété impie, d’une 
courtoisie romanesque, d’abandon dans les plaisirs des sens et le luxe 
désordonné des fêtes militaires, et de férocité après la victoire. 

Le chapitre Y traite de la lutte de la chevalerie du midi ou provençale 
avec celle du nord. Les Albigeois l’organisent et marchent sous les ordres 
de Raymond VI comte de Toulouse contre Simon de Montfort. Le siège 
de Castelnaudari et la bataille de Muret remplissent ce chapitre. 

La .quatrième croisade, le siège et la prise de Constantinople pour re¬ 
mettre sur le trône Isaac détrôné par son frère, la mauvaise foi du monar¬ 
que rétabli et de son fils Alexis, leur assassinat par Murzuphle, le second 
siège que cet usurpateur soutint contre les croisés, sa chute et la fondation 
de l’empire latin féodal commencent le sixième chapitre. Il le finit par la 
croisade de saint Louis en Egypte, ses premiers succès, ses revers, sa 
captivité. 

Le septième chapitre donne un coup d’œil général sur la chevalerie qui 
devient complète au xm* siècle. Il n’y a plus ici ce type du batailleur qui 
se grandissait sur ses étriers pour frapper sans rime ni raison, celui du 
croisé qui n’avait que la force matérielle pour vaincre ce qu’une farouche 
piété lui désignait, celui, enfin, du troubadour qui chevauchait, sans 
cesse, pour rechercher l’amour au son de sa voix et de sa cythare ; la 
chevalerie du xiir e siècle résume les trois types sous une forme plus noble, 
plus aristocratique, plus religieuse ; elle sort de la plèbe pour se rappro¬ 
cher des trôues, et l’ancienne indépendance féodale se groupant autour 
du suzerain auquel elle prête hommage, devient le palladium de la cou¬ 
ronne. M. Libert nous en fait connaître les statuts, l’éducation, l’arme¬ 
ment, les devoirs. Ce chapitre intéressant sous tous les rapports nous 
montre l’enfant, sorti des mains des femmes à 7 ans, devenir page d’un 
chevalier de renom et le servir en tout et partout. C’était une domesticité 
noble qui n'avilissait pas le récipiendaire, mais lui servait d’école de 
mœurs, d’adresse aux arts manuels, d’aisance dans les sociétés, de cour¬ 
toisie et de loyauté dans ses relations privées, d’obéissance à ses devoirs 
et à ses chefs, de respect pour les dames et les preux, d’amour pour Dieu 
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et la Vierge. C’était un service de sept années qui, noblement terminé, 
l’élevait au rang d’écuyer, de damoiseau, de poursuivant. Il devait là, 
pendant encore sept ans, gagner ses éperons, en se formant à tous les 
exercices propres à développer ses forces, son agilité, son adresse. Son 
état de domesticité ne cessait pas ; mais c’était un service qui grandissait 
avec ses forces et qui le rapprochait davantage du maître. L’auteur énu¬ 
mère tous les différents devoirs et nous fait assister à cette transformation 
qui précède l’accolade. Il arrive ainsi jusqu’à l’àge de 21 ans que la cé¬ 
rémonie de l’ordination va donner un guerrier de plus au prince et à la 
patrie. Il nous fait participer à toute la pompe de ce nouveau baptême 
qui le fait entrer dans la société des hommes comme le premier l’avait 
initié dans celle des chrétiens. Le prêtre, les parrains, l’autel, tout est 
préparé. C’est la veille des armes. Il se recommande à Dieu avant de se 
jeter tout armé de pied en cap dans le tourbillon du monde où il doit vi¬ 
vre et mourir. Après l’Église, c’est le château qui donne ses fêtes et 
l’accolade militaire. Le récit qu’en fait l’auteur, eutremêlé de faits histo¬ 
riques, se fait lire avec plaisir. Nous ne le suivrons pas, mais nous glane¬ 
rons après lui ce qu’il y a de plus saillant... Les dames, l’amour, le mieux 
de tout bien remplissent un chapitre qui a les charmes des anecdotes et 
la suavité du beau sexe. Héloïse et Abélard, Baimbaud de Vaqueiras dé¬ 
veloppent à nos yeux leur amour circonscrit et chevaleresque qui ne va 
pas au delà des bornes de la chasteté et de la pudeur ; Guillaume de Ca- 
bestaing et Marguerite de Roussillon, la férocité conjugale et leur fin 
malheureuse ; les cours d’amour, ces tribunaux où les dames siégeaieut 
seules ; les occupations de la châtelaine restée seule dans son manoir, se 
faisant lire par. son page ou son clerc les romans de chevalerie. Le chapi¬ 
tre XII récapitule la chronique de l’archevêque Turpin, approuvée par 
Calixte II en 1122 ; l’aventure de saint Graal ouïe vase dont Jésus-Christ 
se servit pour la sainte Cène, légende provençale ; les récits d’amour de 
Lancelot et Tristan et de la reine GeDièvre, et les périlleuses aventures de 
là table ronde du roi Arthur... Les tournois, ces jeux de guerre et de ga¬ 
lanterie, qui occupaient presque tous les instants des chevaliers et les fai¬ 
saient courir de l’orient à l’occident pour y assister et y combattre, les 
armes, les vêtements, les armoiries, les chevaux, les joutes, les castilles, 
les pas d’armes, rendent d’une lecture très-intéressante les chapitres treize 
et quatorze, et il termine la deuxième partie de son livre par le désinté¬ 
ressement des chevaliers où il intercale des fabliaux. 

La troisième partie est consacrée à l’époque politique de la chevalerie, 
marquée par de grands revers. La chevalerie de religion, d’amour, d’a- 
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ventures fait place à celle de l’honneur national, de la patrie, du souve¬ 
rain, L’auteur passe en revue les divers champs de bataille où les cheva¬ 
liers français tombèrent avec gloire, mais non avec cette méthode et cette 
tactique qui assurent le succès, Courtrai, Mons-en-Puelle et Casse], Crécy 
et Poitiers, Nicopolis et Âzincourt. Il nous fait assister à ces scènes de 
sang où la valeur, quelquefois victorieuse, cède à la prudence, au sang- 
froid, à la discipline qui n’opposaient que l’ordre et des lignes silen¬ 
cieuses ù la fougue désordonnée qui n’obéissait plus ni aux bannières qui 
devaient la guider, ni au clairon qui sonnait le rappel. Beaucoup d’épiso¬ 
des, produits par les luttes incessantes des Français et des Anglais, sous 
les Valois, Duguesclin,Chandos, Glisson, le prince noir, Calverei, les ba¬ 
tailles de Crécy, de Poitiers, d’Auray, d’A?incourt, celle de Nicopolis con¬ 
tre les Turcs, tout est peint avec ce style bref, rapide, quelque peu roman¬ 
tique qui nous rapproche des théâtres où les événements ont eu lieu. 

Outre ces batailles en champ clos, il y avait les défis et petites actions de 
guerre où les chevaliers les plus braves faisaient parade de leurs écussons 
ennoblis par eux et leurs ancétrcB, et demandaient un coup de lance ou de 
flamberge pour l’amour de Dieu, de leur dame ou de leur patrie. Il y a 
dans ces chapitres des traits nombreux d’héroïsme, d’abnégation, de for¬ 
fanterie, comme le siège de Noyon, en 1370, par Robert Knolles, le sac de 
Limoges par le prince de Galles. 

La courtoisie que M. Libert traite avec amour dans un chapitre assez 
long, le XyiII*, fait reposer l’esprit fatigué d’errer dans ce dédale de com¬ 
bats, de défis, d’actions de guerre. Le roi Édouard, d’Angleterre, est le 
héros de ce chapitre rempli de traits de courtoisie entre les chevaliers 
français et anglais. 

Il consacre aussi un chapitre aux joutes de Saint-Ingelleberth où les 
trois chevaliers de Charles VI, en 1389, Régnault de Roye, Boucicault, 
Saint-Prix défirent l’élite des chevaliers et des écuyers d’Angleterre et 
d’Écosse. Ils tinrent pendant trente jours et coururent des lances avec 
chacun des gentilshommes qui vinrent heurter leurs targes, Ils s’y com¬ 
portèrent vaillamment et gardèrent l’honneur du royaume de France. Ce 
furent des jputes de courtoisie qui donnèrent un dernier éclat au déclin de 
la chevalerie primitive. 

Il appartenait aux Dames du xiv* siècle de n’être pas oubliées dans un 
ouvrage traitant de la chevalerie. L’auteur leur consacre le vingtième 
chapitre où il montre qu’elles étaient, comme les hommes, pleines de 
courtoisie, de courage et de constance. Jeanne de Montfort, la femme 
d’Édouard II, en offrent un type qui, du haut du trône, descend sur des 
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çlasses moins élevées et moins conques parce qu’elles ont en moins d'éclat 
sur la scène du monde. A cette époque, dit M. Libert, on offrait à que 
dame un Anglais, Aujourd’hui nous offrons une fleur, Il y avait alors 
un culte pour les Dames qui rehaussa celui de la Vierge dont les images 
figurèrent sur les bannières et dans les devises, De cri de « Notre-Dame a 
s’entendit du qord au midi •' Motre-Dame Guesclin... Notre-Dame Bigorre !,,, 
Le viugt-unième chapitre compare Du Guesclin et PouçicauU.Luu, dit 
M. Libert, Je guerrier des tempe nouveaux, le chevalier de transition; 
l’autre, le degré de culture où la société chevaleresque s’était élevée, Delà 
Je tableau de leurs faits d’armes, de leurs prouesses. Boucicaqlt avait reçu 
une éducation modèle pour le temps, Du Guesclin ne -la reçut pas, Jl était 
plus routier qqe chevalier ou un mélange de l’un et de l’autre. 

Les cheyaliers, dans leurs expéditions, avaient aussi un but d e lucre et 
de récompense. C’étaient Jes rançons et les prix d’argent. Oq allait d’âv 
bord, à Jérusalem, conquérir des trônes, des principautés, des marquisats; 
passé la ferveur religieuse, on se rendait en Prusse, en Hongrie, eq Es¬ 
pagne, à Constantinople où dominaient les ennemis du christianisme, Là, 
le récit dé l’expédition d’Afrique, rapportée par Froissard, qui aboutit à 
une déconfiture, puisque les chevaliers français levèrent le siège sans avoir 
vu les chevaliers sarrasins qu’ils avaient provoquée en combats singuliers. 
Notre collègue finit ses récits par une boutade à l’Espagne, pouilleuse 
Espagne ! ainsi l’appelait déjà le comte de Foix. Elle se nettoie aujour¬ 
d’hui, dit-on. Puisse-t-elle mener à fin cette diffîcile toilette ! ffffais qu’elle 
sache bien que, si elle en laisse un, il en reviendra mille. 

De toutes les cours féodales, la plus célèbre fut celle du comte de Foix, 
Il nous en donne un tableau assez piquant sous le rapport de ces temps 
chevaleresques où les chevaliers, écuyers, hérauts, ménestrels, recevaient 
une honorable hospitalité, où les grands vassaux, les châtelains étalaient 
leur luxe. C’est du comte de Foix qu’il parle, et il nous raconte sa vje 
intime et intérieure avec le récit de Froissard sur les confidences du sire 
au bâtard de Mauléon, sur son existence d’aventurier et 4 e routier. 

Enfin la chevalerie, à la fin du xiv e siècle, était dans une brillante dé¬ 
cadence, L’esprit religieux, l’amour, la galanterie, n’avaient plus la même 
observance. Tout fut défiguré ; l’extravagance devint un des vices dp 
siècle produit par l’exaltation et le raffinement. L’auteur nous raconte les 
folies des Galois et desGaloises en 1320, les vœux extravagants et bizarres 
prononcés par des chevaliers, la colère de Dieu sur la mode nouvelle des 
vêtements étroits narrée par les chroniqueurs ; l’ordre de l’Étoile, institué 
par le roi Jean, qui provoqua la mort de l’élite des chevaliers français à 
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Poitiers; la subordination des chevaliers au pouvoir royal qui leur enleva 
l’indépendance morale, noble type delà chevalerie; la promiscuité des 
ordres de chevalerie, ceux de nom et d'armes, ceux de nom et de lois, ceux 
de lois et d’armes, le noble exercice des tournois profané par des imita¬ 
tions bourgeoises et des mascarades. L’apparition des tournois a été l’un 
des premiers signes de l’existence de la chevalerie, leur disparition fut un 
signe évident de sa ruine. 

Toutes ces preuves de décadence sont appuyées de faits qui en consta¬ 
tent la réalité. 

Enfin la quatrième partie traite de la chute, de la renaissance, et delà 
ruine définitive de la chevalerie. Sa désuétude commence au xv' siècle par 
la non-exigence du serment et des formes solennelles de la collation, par 
l'intervention du peuple dans ja guerre, la politique des souverains, l’u¬ 
sage des armes à feu. L’esprit positif qui dirigea la politique européenne 
suspendit l’élan des croisades et retint chaque peuple dans les limites de 
ses intérêts particuliers et de sa gloire. Enfin la chronique du petit Jehan 
de Saintré, moitié roman, moitié fabliau, acheva de perdre ce prestige de 
la chevalerie et de la beauté des dames de la pensée. M. Libert résume ce 
chapitre en s’écriant : Le règne de la femme est fini, c’est-à-dire la che¬ 
valerie. Il y eut, cependant, un moment de renaissance qui s’éteignit bien 
vite. Charles YIII voulut se créer une cour de preux semblables à ceux 
d’autrefois. L’expédition d'Italie lui en fournit le noyau. Bayard en fut 
le héros, le préconiseur, le type nouveau qui devait remplacer celui qui 
s’était perdu. Il commença par être page, écuyer et, armé chevalier, il 
devint le compagnon des la Palisse, des Louis d’Ârs, des La Tremouille. 11 
combattit dans les tournois, sur les champs de bataille, en joutes, en 
champs clos. C’est un résumé de la vie du chevalier sans peur et sans re¬ 
proche que nous lirons, et j’ajouterai avec M. Libert que dans Bayard il 
n’y a eu qu’un idéal, un éclair de l’ancienne chevalerie, et qu’on doit 
plutôt le considérer comme un officier moderne, un excellent officier. Fran¬ 
çois I er vient, naturellement, après Bayard. Cette grande figure de roi n’a 
de chevalier que la galanterie qu’il porta à un excès effréné et dissolu. La 
bataille de Marignan fut gagnée comme celle de Pavie fut perdue par cet 
esprit chevaleresque qui ne marche que par bravoure et non par tactique. 
Le temps des grands coups de lance et d’épée était passé, et François I er ne 
s’était fait voir que comme un bon soldat, mais mauvais général. 

Les cartels étaient venus de mode parmi les rois de cette époque et les 
grands seigneurs de leur cour : Pierre d’Aragon et François J er appelèrent 
en duel Charles d’Anjou et Charles Y. Ces deux derniers, moins chevaliers, 
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mais plus sages, éludèrent cette fausse gloire qui ne peut jamais aboutir 
à consolider les trônes et assurer la paix des États. M. Libert nous décrit 
les duels des temps de la pleine chevalerie, le mode d’y procéder, le champ 
qu’on ouvrait, les lois qu’on y observait, et le dernier duel autorisé, celui 
de Jarnac et de la Châtaigneraie ; viennent ensuite les duels libres qui fi¬ 
rent verser tant de sang sous les trois règnes des fils d’Henri II. 

Enfin il finit son ouvrage par la critique de la chevalerie, par la renais¬ 
sance qui donna libre cours à s’en divertir dans les poèmes de l'Arioste, de 
Cervantes, de Rabelais. Jamais sépulture ne fut plus gaie, dit M. Libert. 
Elle fut portée en terre par trois de ces railleurs immortels qui font avec 
un éclat de rire l’oraison funèbre des vieilleries sociales. 

Je m’arrêterai ici. Le reste, sous le litre de conclusion, récapitule ce 
qu’il a écrit et rapproche par des aperçus lumineux ce qu’il y a dé diffé¬ 
rence entre les rapports de l’homnie avec la femme, soit sous ceux de l’a¬ 
mour, soit sous ceux du mariage. La chevalerie en a fait un culte qui s’est 
personnifié en elle-même, la renaissance lui a élevé un autel dans son éco¬ 
nomie domestique où la loi d’amour n’est plus soumise aux coups de lance 
et de flambcrge, mais à la voix du cœur qui nous offre une compagne. Je 
viens de donner une analyse complète de tous les chapitres qui remplis¬ 
sent l’ouvrage de M. Libert. J’y ai vu beaucoup de faits qui ont nécessité 
de nombreuses recherches dans les chroniques de nos vieux écrivains, dans 
les lais des ménestrels, dans les sirventes et les tensons des troubadours, 
et non un ouvrage raisonné et méthodique qui prend la chevalerie à son 
berceau et la conduit jusqu’à sa tombe. C’est plutôt une histoire anecdoti¬ 
que pour ceux qui veulent en avoir une idée passagère, et un désœuvre¬ 
ment pour les moments perdus de la vie. 

M. Libert n’a pas, certainement, entendu faire un ouvrage sérieux sur 
une institution qui remonte à la féodalité, au moment ou par l’origine des 
bénéfices, celle-ci asseyait sa puissance sur l’importance de la terre oc¬ 
troyée à titre révocable avant de l’être à titre d’hérédité. II aurait dû parler 
du château féodal qui, vers le 11* siècle, devint le berceau de la chevalerie. 
Il aurait dû nous montrer groupé autour du châtelain ce cortège nom¬ 
breux et hiérarchique qui remplissait les sombres salles des manoirs du 
moyen âge. Il y aurait eu là un vaste champ d’études qui aurait rendu 
l’ouvrage de M. Libert intéressant pour les lettres et instructif pour les 
gens du monde qui ne veulent pas approfondir les événements et les cho¬ 
ses. La chevalerie, élevée au rang de sacerdoce guerrier, aurait démontré 
aux lecteurs sceptiques que la religion n’était pas hostile à la valeur, et 
qu’elle apprenait aux forts & se servir de leurs armes pour la protection 


Digitized by t^.ooQLe 



— 280 — 

dèS faibles. C’est, enfin, l’élénieüt chrétien qui a fait la force de cètte in¬ 
stitution qui, à son principe, n’avait pour axiome qüe Vultinvt ratio regum. 

St. Libert, eh parlant du culte de la femme, qui était une des obliga¬ 
tions du chevalier, a voulu opérer un parallèle avec celui dé la Vierge. 
Il h’a peut-être pas réfléchi que le premier provient de l’amour humain 
et poétique, et que le second tient de Dieu même là vénération qui lui est 
due. Il n’y a nul rapprochement possible entre le divin et le profane, et la 
Vierge, qui n'a de mortel que le séjour qu’elle a fait ici-bas, est une om¬ 
bre glorieuse qui s’interpose entre la terre et le souverain maitre pour lui 
porter nos Vœu* et nos adorations. 

Enfin, je me résume en disant que cet ouvrage de M. Libert se fait lire 
avec plaisir, qu’on y trouve üne instruction variée sous le rapport de l’ap¬ 
prentissage de la Chevalerie, de la réception des chevaliers, des diverses 
Classes qui les subdivisaient, de leurs prérogatives, de leurs devoirs guer¬ 
riers, sociaux, de courtoisie et d’amour, de leur décadence. Il a, cepen¬ 
dant, oublié de nohs dire un mot sur la dégradation des chevaliers félons 
qui aurait été une belle page pour la morale et la vertu, en nous montrant 
le vice découvert et puni ; il aurait ainsi donné un plus grand éclat à ces ver¬ 
tus guerrières et à ce brûlant sentiment d’honneur qui se cachaient souS 
l’armure du Chevalier, le froc du religieux, la mantille de la châtelaine, 
et qui, de nos jours, ont promené le nom français du couchant à l’aurore. 

Marquis Cuheo d’Ornano, membre de la l re classe. 


chronique:. 


Buénos-Aym. — Sa situation présente, ses lois libérales, sa population 

immigrantei ses progrès commerciaux et industriels, par M. Balcarce. 

tel est le titre d’une brochure de 76 pages offerte à l’Institut historique. 
C’est un factum en faveur de Buénos-Ayres, Etat ou province (ces deux 
titrés lui sont donnés indifféremment dans des actes législatifs émanés de 
son gouvernement), séparé de la confédération argentine. 

On s’applique à y réfuter l’opinion que ce gouvernement aspire et tend 
au monopole commercial et à la suprématie politique dans toutes ces 
contrées. 

L’auteur commence par déduire les raisons de son impartialité et de la 
solidité de ses renseignements. 

Il fait ensuite l’histoire des événements qui ont suivi la chute ou retraité 
deBosas en févrieV 1852,—événements qü’il rapporte à trois points : 
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Liberté maritime) immigration étrangère, améliorations intérieures , et il 
montre que le gouvernement s’en est fructueusement occupéi 

Ainsi, sous le premier point, il rapporte les actes législatifs concernant 
lai navigation intérieure et les ports francs . 

Bous le second» l’auteur entre dans un grand détail appbyé de pièces 
pour démontrer ïutilité de l’immigration pour le pays et ses avantages 
pour l’Europe , 

Sous le troisième^ 1° il jette un coup dfoeil commercial sur la situation 
économique, sur l 'exportation, l’importation, la production indigène , les 
principaux débouchés, sur les statistiques, sur les mouvements maritimes 
dü commerce international ; — 2° Il expose la situation générale sous les 
divers aspeets du Caractère national, de l’accroissement des fortunes, de la 
valeur des terrains, de la participation du gouvernement aux grandes en¬ 
treprises publiques) de la banquéi de la salubrité, de la longévité > de l’ali¬ 
mentation } enfin des avantages offerts à l’immigration) ce qui parait être 
le point capital et la tendance finale de cet écrit. 

Et à ce sujet il rapporte un propos officiel du ministre aux divers 
consuls : « Il n’est point d’étrangers à Büénos-Ayres. » 

Et véritablement) quand on a lu ce mémoire terntiné par un résumé 
où l’auteur reprend en quelques mots tout ce que la nature, tout ce que 
le gouvernement ont fait pour la prospérité du pays, on serait tenté, à 
moins d’une grande existence dans le sien, de capitaliser lé peu qu’on a, 
et de partir pour ce beau pays où régnent avec un printemps perpétuel 
toutes les libertés que l’homme en société peut désirer; 

Pt MaSSojn. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE; 

— Dialogues persans, français, accompagnés de notes sur les prin¬ 
cipales règles de la grammaire persane et sur certaines locutions et 
idiotismes propres à cette langue, à l’usage des drogmans, des jeunes 
gens, des négociants et des voyageurs, par J.-B. Nicolas, ancien inter¬ 
prète de S. M. le schah de Perse, présentement drogman chancelier gé¬ 
rant le consulat général de France à Bagdad; 6 vol. in-8°) Paris, 1857. 

— Rome et les papes ( Roma e i Papi), études historiques) philosophi¬ 
ques, littéraires et artistiques, par M. le comte Tullius Dandolo, vol. I” 
in-8°, Milan, 1857. 

— Raisonnement de Joseph Ripamonti sur les XXIII livres des Historiée 
Patrice, par M. T. Dandolo; brochure in-8°, 1856. 
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— Monachisme et légendes ( Monachismo et legende), essais historiques 
du comté Tullius Dandolo, 2 e édition avec portrait de l'auteur, vol. in-8°, 
Milan, 1857. 

— Rome ancienne et moderne (Roma antica et moderna), discours du 
cardinal Nicolas Wiseman.—Excursions dans les environs de Rome pen¬ 
dant l’été, par le comte Tullius Dandolo; brochure in-8°. Milan, 1857. 

— Voyage chez les Celtes, ou de Paris au Mont-Saint-Michel, par Car- 
nac, suivi d’une notice sur les monuments celtiques des environs de Paris, 
avec de nombreux dessins lithographiés, par M. Carro, membre corres¬ 
pondant; vol. in-8°. Paris, 1857. 

— Revue agricole, industrielle et littéraire de la Société impériale d’a¬ 
griculture, sciences et arts de l’arrondissement de Valenciennes, par 
M. Feytaud. N° 2, août 1857. 

— Discours prononcé par F.-O. Ward Esq. (Angleterre) à la séance 
d'ouverture du congrès international de bienfaisance, Bruxelles, 15 sep¬ 
tembre 1857. 

— Recueil des publications de la Société havraise, d’études diverses de 
la 22* et de la 23' année, 1855-1856. Havre, 1857, vol. in-8°. 

— Beilage zum Anzeiger zur kunde der deutschen Vorzeit, november 
n # 11, 1856. 

— Neues Lausitzisches Magazin,-Im Auftrage der ober lausilzischen 
Gesallschaft der Wissenschaften besorgt durch deren. 

Secrétaire — C.-G.-Th. Neumann, 33' vol., 4' cahier. Nouveau 
Magasin de la Lusace ou lusacien de la Société des sciences de la Haute- 
Lusace, rédigé par son secrétaire, M. C.-G.-Th. Neumann. Goerlitz, 
J ,r , 2', 3 e , 4' cahiers, 1857. 

— Feuille de correspondance de l’association centrale des comités his¬ 
toriques et archéologiques de l’Allemagne, par M. le docteur Grotefend, 
n° 12. Hanovre, septembre 1857. 

— Journal de l’Arcadie de Rome ( Giomale arcadico ) des sciences, 
lettres et arts; vol. 433-434-435 in-8°, avec planisphère. Rome, 1856. 

— Essai sur le Chili, par M. V. Perez-Rosales. Hambourg, 1 vol. in-8% 
1857. 

— Compte-rendu des congrès archéologiques de Mende et de Valence 
et du congrès scientifique de Grenoble, par M. l’abbé Corblet; brochure. 
Paris, 1857. 


A. RENZI, 
Administrateur . 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


PROJET 

POUR LÀ RECONSTRUCTION DE L’ÉGLISE DE SAINTE-GENEVIÈVE A PARIS, COU- 

POSÉ EN 1753 PAR LAURENT DESTOUCHES, SECRÉTAIRE DU ROI, MAITRE GÉ¬ 
NÉRAL DES BATIMENTS DE LA VILLE DE PARIS (1). 

Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève avaient résolu en 1753 de 
faire reconstruire leur église qui paraissait menacée d’une ruine pro¬ 
chaine ; mais leur abbaye n’étant pas en état de subvenir à une dépense 
aussi considérable, il était à présumer que la ville de Paris serait chargée 
de fournir les fonds nécessaires pour l’exécution d’un édifice destiné à 
faire un de ses principaux ornements. Ce fut dans cette persuasion que 
ces religieux s’adressèrent à Laurent Destouches qui avait alors la con¬ 
fiance de la ville en qualité de maître général de ses bâtiments, pour 
composer le projet de reconstruction de leur église. 

Cet architecte saisit avec empressement une occasion aussi précieuse 
de prouver son talent : il mit sur-le-champ la main à l’œuvre, et dès que 
ses dessins furent terminés, il les présenta au chapitre de Sainte-Gene¬ 
viève ainsi qu’à Messieurs du corps de la ville qui les agréèrent avec les 
plus grands éloges. 

Ce projet aurait été certainement couronné par l’exécution si le Roi au 
lieu de laisser ce monument à la charge de la ville de Paris, comme on 
s’y attendait, n’avait préféré accorder des fonds pour sa construction sur 
le produit des loteries et n’avait décidé qu’un de ses architectes en com¬ 
poserait les dessins. 

Le projet de Laurent Destouches a été gravé de son vivant ; nous allons 
en donner la description et tâcher d'en développer en même temps toute 
l’importance. 

Paris était déjà à cette époque le centre du génie et des beaux-arts. 
C'était une occasion importante de l’orner d’un temple qui surpassât, s’il 
était possible, tout ce qui avait été fait précédemment en ce genre et qui 

(1) Le projet que nous allons décrire se compose de deux feuilles gravées; l’une, 
donne le plan d’ensemble de l'édifice et de ses abords, l'autre renferme l’élévation de la 
coupe. Le cadre de ce journal ne nous a pas permis de les reproduire 
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fût digne de laisser un exemple frappant de la perfection où les arts 
étaient portés. Mais ces vues générales, relatives à la gloire de l’archi¬ 
tecture française, ne devaient pas seules présider à la composition d’un 
semblable édifice ; il fallait que toutes les conditions indispensables à son 
usage et à sa destination fussent remplies. Sainte-Geneviève étant la pa¬ 
tronne de Paris, le peuple devait pouvoir accourir en foule à son temple 
pour l’invoquer dans les calamités ou lui rendre des actions de grâces les 
jours de fêtes. Les cérémonies se faisaient alors avec les plus grandes- 
pompes. Toutes les paroisses de Paris et des environs s’y rendaient en 
procession : la châsse de la sainte était exposée à la vénération publique et 
quelquefois on la portait à Notre-Dame. Dans ce dernier cas, tout le clergé 
de la cathédrale et les cours supérieures assistaient à cette procession 
solennelle à laquelle les génovéfains marchaient nu-pieds, tenant dans 
cette circonstance la droite sur le chapitre métropolitain. 

Cette église devait donc être distribuée de façon à faciliter le concours 
des habitants. Il fallait que les processions pussent y entrer, en sortir, 
circuler à l’aise dans son intérieur sans qu’il y eût confusion entre les 
cours supérieures, le clergé et le peuple. 

Toutes ces conditions essentielles se trouvent exactement remplies dans 
le projet de Laurent Destouches. 

Du plan.. 

L’emplacement de ce projet est le même que celui de l’église construite 
aujourd’hui. Son plan, qui a la forme d’une croix grecque, a, le porche 
compris, 330 pieds de longueur sur 276 de largeur. Les bras de la croix sont 
réunis par un dôme sur pendentifs circulaire dans le haut* mais formant 
dans le bas un octogone régulier de 120 pieds de diamètre, c’est-à-dire 
aussi grand que celui de Saint-Pierre de Rome, avec quatre chapelles 
demi-circulaires dans ses piliers qui augmentent encore son étendue. Les 
nefs ont 38 pieds de largeur et les bas côtés, qui en sont séparés par une 
colonnade, ont 18 pieds de largeur. Ces bas côtés traversent , non-seule¬ 
ment, comme à Saint-Paul de Londres, les gros piliers du dôme de ma¬ 
nière à prolonger la vue dans toute la longueur de l’église sans aucun 
obstacle jusqu’à des chapelles placées à leur extrémité; mais ils régnent 
encore autour des gros piliers et derrière le chœur. 

Sous le dôme se trouve une vaste chapelle souterraine qui occupe.toute 
son étendue; elle est éclairée par une graqdo ouverture circulaire de 
36 pieds de diamètre, au milieu, de laquelle serait placée la.chôsse de là 
sainte portée sur quatre colonnes. Par cette ouverture environnée d’une 
balustrade il serait facile d’entendre les messes qui seraient dites dans la 
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chapelle basse. On descend à cette chapelle par quatre grands escaliers 
ovales disposés dans les gros piliers et débouchant dans (es bas côtés ; ces 
escaliers serviraient aussi à monter aux tribunes autour du dôme et à 
celles des nefs. 

Le maître autel et le chœur des chanoines occupent le bras de la eroix 
opposé à l’entrée principale. 

On arrive dans ce temple par trois portails dont le principal présente 
un porche orné de colonnes avec deux tours à ses extrémités. 

Une place circulaire de 44 toises de diamètre avec une fontaine dans le 
milieu est réservée devant le monument. Cette place est percée d’une 
large rue dont la prolongation à travers la rue Saint-Jacques permettrait 
de découvrir l’ensemble de l’édifice, comme cela a été fait de nos jours. 

La principale entrée est précédée d’un vaste perron de 10 toises de lar_ 
geur sur 20 de longueur, en parfaite symétrie avec la forme de la place, 
qui servirait à préparer l’entrée et la sortie des processions. 

Derrière le chœur est un cloître circulaire décoré à son centre d’une 
statue de sainte Geneviève et disposé ingénieusement pour lier la maison 
abbatiale avec l’église et dérober son obliquité tout en permettant aux re¬ 
ligieux d’arriver à couvert aux offices divins. 

Enfin l’emplacement de l’ancienne église démolie serait occupé par un 
jardin botanique et un presbytère pour la paroisse Saint-Étienne du 
Mont dont la cure était desservie par un génovefain . 

De l’élévation et de sa principale entrée. 

La décoration, du portail consiste en une colonnade d’ordre corin¬ 
thien. Des niches et des bas-reliefs ornent le porche, et les deux tours 
qui flanquent ses extrémités dont la base est carrée sont enrichies de co¬ 
lonnes accouplées supportant un fronton : au-dessus de cet ordre s'élève 
rut grand piédestal avec un cadran. Ce piédestal règne sur tout le pour¬ 
tour- extérieur de l’église et sert comme de soubassement au dôme. Le 
corps supérieur des tours offre une colonnade à jour en pan coupé, ce 
qui donne beaucoup de légèreté à ces tours. Enfin leur couronnement 
est un attique sur lequel s’élève une pyramide terminée par un globe 
fleurdelisé. 

Au milieu de ces tours domine la coupole, dont le tambour est décoré 
de colonnes composites accouplées; les entre-colonnements sont alterna¬ 
tivement ornés de niches et percés de croisées ; au-dessus se trouve un 
attique soutenant directement les arcs doubleaux et la retombée du dôme 
qui est couronné par une lanterne. 
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L’élévation de cette coupole depuis le dallage de l’église jusqu’à la 
boule de la lanterne est de 330 pieds et elle offre par sa masse générale 
l’aspect le plus imposant ; les tours qui l’accompagnent aident à la faire 
pyramider et ajoutent à l’effet de ce monument. C’est cette disposition 
des tours qui fait en grande partie le succès de la vue de la coupole de 
Saint-Paul de Londres et de celle de Sainte-Agnès sur la place Navone 
à Rome. 

De V Intérieur. 

Le porche est couvert d’une voûte plein-ceintre. Les nefs ou bras de la 
croix sont décorés d’un double rang de colonnes. Le premier rang sup¬ 
porte des statues avec des balustrades servant de tribunes. Le second sou¬ 
tient la voûte qui est en outre fortifiée par des arcs-boutants appuyés sur 
les pourtours de l’église. Cette voûte est enrichie de rosaces et d’un grand 
sujet de peintures au milieu. 

Entre les colonnes, des niches régnent le long des bas côtés avec des 
bas-reliefs et des croisées au-dessus alternativement. Les colonnes sont éle¬ 
vées sur un socle de 4 pieds 1/2 de haut qui ajoute à leur légèreté. Ce socle 
a aussi l’avantage d’éviter la mutilation du bas des colonnes par les stalles 
du chœur. Enfin chaque nef ou bras de la croix serait éclairé par trois 
grands vitraux en éventails divisés chacun en trois parties. 

La décoration de l’intérieur de la coupole se distingue par la pureté du 
style et l’ordonnance de son architecture. L’architecte s’y est particulière¬ 
ment inspiré du goût antique. Les chapelles seraient terminées en voussu¬ 
res afin d’alléger ses supports , et augmenteraient le plain-pied du Dôme, 
dont la tour paraîtrait parce moyen soutenue presque entièrement en l’air. 
Les pendentifs sont enrichis de bas-reliefs et couronnés par une grande 
corniche à consoles. La tour est éclairée par 32 croisées, et décorée de 
colonnes corinthiennes et de figures. Entre les colonnes se trouvent des 
tribunes desservies, ainsi que celle des nefs, par les quatre grands escaliers 
ovales placés dans les gros piliers. Un attique intérieur qui correspond avec 
celui de l’extérieur reçoit la tombée de la voûte de la coupole. Cette voûte 
se partage en deux à une certaine hauteur ; sa partie supérieure sert pro¬ 
prement de couverture au dôme, elle porte directement la lanterne et elle 
serait enrichie d’un grand sujet de peinture représentant l’apothéose de 
sainte Geneviève. Sa partie inférieure se termine environ à la moitié de la 
hauteur de l’autre ; elle est enrichie de rosaces, de caissons, et est disposée 
de façon à dérober du bas de l’église la vue des œils-de-bœuf servant à 
éclairer les peintures de la voûte. 
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Comme dans ce projet, la voûte du dôme de Saint-Pierre de Rome se par¬ 
tage en deux parties; mais ces deux parties ne se réunissent qu’à la lanterne, 
de sorte que ce sont véritablement deux voûtes au lieu d’une, qui agissent 
contre le pied droit commun. Il en résulte un poids et une poussée consi¬ 
dérable contre les supports. La disposition de la voûte dans ce projet sem¬ 
ble bien préférable para légèreté et la solidité qu’on y trouverait à la fois. 

La lanterne étant soutenue par le sommet de la grande voûte, il n’en¬ 
trerait dans toute cette construction aucune charpente. Ce mode de con¬ 
struction est surtout important pour la durée des édifices publics. — 
Sainte-Sophie, le Panthéon et bien d’autres monuments anciens qui ont 
bravé l’injure du temps jusqu’à nous, ne doivent cette durée qu’à l'absence 
de charpente. 

La chapelle souterraine qui occupe toute l'étendue du dôme a 30 pieds 
d’élévation environ. La grande ouverture de 36 pieds qui servirait à l’é¬ 
clairer, est soutenue par des colonnes doriques, et «st couronnée, comme 
nous l’avons dit, d’une balustrade au rez-de-chaussée de l’église. Au milieu 
de la chapelle souterraine se trouvent quatre colonnes destinées à porter la 
châsse qui serait par ce moyen exposée à la vue de tout le peuple sans 
nuire au chœur ni au maître autel. On aurait pu déposer aussi dans cette 
chapelle les tombeaux de l’ancienne église, celui de Clovis, de la reine 
Clotilde, du cardinal de Larochefoucault, de Descartes, etc... 


Nous allons ajouter quelques observations propres à mieux faire sentir 
tout le mérite de la composition de Laurent Deslouches. 

Si l’on compare l’étendue de cette église avec celle des plus grands 
temples modernes, on remarquera qu’à l’exception de Saint-Pierre de 
Rome, il n’y en aurait pas qui pût contenir autant de moude, en raison sur¬ 
tout de la disposition de la chapelle souterraine qui doublerait son étendue 
dans cette partie. Cette disposition a eu de nos jours une heureuse appli¬ 
cation dans la chapelle du tombeau de l’Empereur aux Invalides. 

Le terrain employé dans ce projet n’occupe guère plus de superficie que 
celui de l’église actuelle; ou cependant le dôme aurait été quatre fois plus 
grand et les bas côtés auraient le double de largeur. Ajoutons à cela que 
bien que son dôme eut été du même diamètre que celui de Saint-Pierre, 
les quatre chapelles demi-circulaires cantonnées dans ses piliers l’auraient 
fait paraître plus spacieux à sa base ; ce qui devait donner encore du 
grandiose à l’aspect de cet édifice. 

Tout le plain-pied de cette église serait d’un parfait niveau, et il n’y au¬ 
rait dans son intérieur ni marches, ni perron. Il était important d’éviter cet 
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inconvénient dans un lieu aussi fréquenté, comme pouvant arrêter la cir¬ 
culation et causer des accidents lors des grands concours de peuple. 

La position de la cbapelle souterraine, la manière dont elle est éclairée 
par le dôme même, la châsse placée au milieu de cette chapelle ne gênant 
en aucune façon la circulation, la facilité d’y descendre facilement par qua¬ 
tre grands escaliers bien éclairés qui serviraient en même temps à monter 
aux tribunes du dôme et des nefs, sont certainement des distributions heu¬ 
reuses, et il y a peu de plans d’église qui en présentent de plus simple. 

Voudrait-on se rendre maître du dôme les jours de cérémonie, on fer¬ 
merait les grilles de communication des bas côtés avec les quatre gran" 
des chapelles; alors les cours supérieures pourraient occuper ces chapelles, 
le clergé se tiendrait autour de la châsse et dans le chœur, tandis que le 
peuple, répandu dans les bas côtés, dans les deux bras collatéraux de la 
eroix, autour du chœur, dans les tribunes et dans la chapelle souterraine, 
aurait la facnlté de circuler librement. 

Le vaste perron placé en avant de la principale entrée de l’Eglise mérite 
aussi attention, en ce qu’il contribuerait par sa forme à développer plus ma¬ 
jestueusement la procession solennelle de la châsse. 

Enfin la grande élévation et l’ampleur donnée à la coupole annoncent 
dignement la demeure de la Patronne de Paris. 

Nous croyons pouvoir dire en terminant notre exposé, que ce projet 
renferme toutes les conditions d’une heureuse conception et d’une bonne 
combinaison dans toutes ses parties, et qu’il n’a manqué que i’exécu- 
tion pour l’honneur de l’architecte qui l’a composé. 

Adrien Destouches, membre de la 4* classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


NOTE 

sur us comptes rendus officiels de l’administration de la justice en 
FEANCE, DURANT LES ANNÉES 1851 II 1854 INCLUSIVEMENT. 

§ 1 *. 

Le rapport sur le compte général de la justice criminelle pour l’année 
1851, débute en ces termes: « S’il importe de recueillir avec soin, chaque 
» année, les décisions des cours et tribunaux afin de constater le mouvement 
» de la criminalité, ainsi que celui des procès civils et de commerce, et de 
» fournir à l’administration centrale un moyen facile et sérieux de sur- 
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» vaillance, il serait sans intérêt de faire, tous les ans, une étude comparé^ 
» 'de ces documents, car les résultats varient si peu d’une année à l’autrq, 
» que ceux d’une seule année, insuffisants par eux-mêmes et isolément 
» pour fonder des inductions positives, ne sauraient, ajoutés aux années 
» antérieures, modifier, d’une manière appréciable, les moyennes déjà ac- 
» quises. » 

On me pouvait mieux justifier que par la citation de cette remarque, dont 
on ne saurait contester l’exactitude, la détermination de laisser se succéder 
les statistiques de plusieurs années, avant de donner suite aux annotations 
-présentées sur le compte général qt rétrospectif (1) publié pour l’année 
1850. L’aridité sera donc le moindre défaut dn nouveau travail que voici. 

§ 2 . 

Les indications sur lesquelles l’attention a semblé devoir être plus par¬ 
ticulièrement appelée, seront, comme de coutume, puisées surtout dans les 
comptes généraux de la justice criminelle. Toutefois on dira d’abord quel¬ 
ques mots de l’administration de la justice civile, sans perdre de vue que 
la plupart des données recueillies à ce sujet, échappent, par leur spécialité 
même, aux études dont s’occupe l’Institut historique. 

Abt. I". 

Justice civile. 

Sécheresse, uniformité, tels sont, de l’aveu même de l’administration, 
les traits caractéristiques des comptes rendus de la justice civile et com- 
mefrciale, pour les années 1851 à 1854. Ces comptes se suivent et se res¬ 
semblent, au fond comme sous le rapport de la forme. 

Il serait permis peut-être de se demander à leur sujet, si, en l’absence 
d’indications circonstanciées sur l’objet et l’importance des litiges, le dé¬ 
nombrement des décisions peut suffire à un examen, même superficiel, de 
nette partie de l’administration de la justice, et si, ériger des résultats 
purement numériques en termes absolus de comparaison, ce n’est pas 
tonàber dans l’inconvénient ou plutôt dans l’erreur grave qui consiste 
à considérer partout et toujours comme un progrès, la rapidité des juge¬ 
ments. La tendance à réputêr la justice civile d’autant mieux administrée 
que lè nombre des décisions rendues dans une période fixe, aurait été 
plus grand, ne risquerait-elle pas de laisser croire parfois à l'influence 

(1) V. Investigateur , t. IV, série ni*, 237* livraison, p. 237. 
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d’une sorte de loi, nullement naturelle quoique non écrite, et d’ailleurs de 
très-moderne origine, la loi des exigences de la statistique plus ou moins 
ouvertement en lutte avec les exigences d’une discussion approfondie des 
causes et, conséquemment, de la maturité des arrêts? 

Quoique véritablement décourageante , la sécheresse d’indications qui, 
pour la plupart, se réduisent à la reproduction de chiffres, n’est pas tou¬ 
jours telle qu’il y ait impossibilité absolue de tirer quelque parti de ces 
indications. 

C’est ainsi, semble-t-il du moins, que la nécessité et même l’urgence 
d’une réforme législative peuvent très-logiquement s’induire de la compa¬ 
raison à établir entre la somme des capitaux temporairement frappés d’in¬ 
disponibilité par les procédures ouvertes pour en régler la distribution, et 
les chiffres révélateurs : 1° de la durée moyenne de chacune de ces procé¬ 
dures; 2° de l’arriéré dont elles composent depuis si longtemps le fonds 
qui ne diminue guère ; 3° enfin de l’intensité de cet arriéré dans certains 
sièges.—Une quatrième donnée, qui manque à la statistique, l’aperçu des 
frais auxquels donnent lieu les ordres et les contributions judiciaires, ne 
serait pas non plus à négliger par le législateur. —En 1854, la somme 
des capitaux engagés dans les 7,945 ordres et dans les 1,022 contribu¬ 
tions qui ont pu être terminés, s’élevait, savoir : pour les ordres, à près 
de 147 millions, et pour les contributions à 39 millions environ. Le nom¬ 
bre des procédures arriérées ne s’élevait pas à moins de 9,706, chiffre le 
plus bas (très-relativement parlant, bien entendu,) qui ait jamais existé. 
On ne saurait donc trop désirer l’accomplissement de la promesse d’une 
loi, du reste difficile à élaborer, sur cette partie de la procédure civile. 
Enfin un service, qui ne serait nullement à dédaigner en cette matière, 
consisterait à remédier, par un réglement uniforme et surtout par sa mise à 
exécution, aux abus de la tenue et de la classification ou plutôt de la non- 
classification des procès-verbaux de distribution. Grâce à l’absence de 
méthode et de soin, la compulsation, pourtant bien nécessaire de ces procé¬ 
dures, devient un travail des plus difficiles dans les greffes des tribuuaux 
importants, et surtout à Paris. 

L’augmentation fort notable des déclarations de faillites, reflète un état, 
tout au moins passager, de détérioration du crédit privé, état dont la prin¬ 
cipale cause n’est autre, évidemment, que la substitution, de plus en plus 
prononcée, des pratiques du jeu et du pari, en un mot des aventures de la 
spéculation sans limites et sans frein, aux habitudes d’ordre, de travail, et 
d’économie. 

Tout en maintenant les réserves déjà faites contre la prédisposition à as- 
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signer aux c hiffr es de la statistique une valeur trop souvent exagérée, il 
parait impossible de n’en pas conclure la nécessité d’une nouvelle réparti¬ 
tion du personnel de la magistrature qui, trop nombreux dans un certain 
nombre de chefs-lieux de départements, devient de plus en plus insuffisant 
dans beaucoup d'autres arrondissements judiciaires. 

L’efficacité de l’action conciliatrice des tribunaux de paix et des conseils 
de prudhommes ne ressort pas avec moins d’évidence des comptes rendus 
des années 1851 à 1854 que des précédentes statistiques. 

Quant aux demandes d’assistance judiciaire, leur chiffre se maintient à 
peu près stationnaire depuis la troisième année qui a suivi la promulgation 
de la loi organique de cette institution. Il n'est résulté, en somme, de la 
protection qui a été ainsi procurée aux justiciables dans l’indigence, aucun 
accroissement de la moyenne annuelle des procès. 

Jusqu’ici les statistiques sont demeurées muettes sur les travaux du 
bureau d’assistance établi auprès de la cour régulatrice, encore qu’il soit 
peut-être de tous celui dont la mission a été la plus laborieuse. 

Enfin, l’annonce de la présentation d’un projet de loi sur les procédures 
d’ordre et sur les contributions, a été, cette fois, l’unique dérogation 
qui ait eu lieu à la réserve habituelle des comptes rendus en ce qui con¬ 
cerne les réformes dont certaines parties de la législation civile serment 
susceptibles. Le très-rapide et très-incomplet aperçu que l’on vient de 
présenter, ne saurait aller au delà de l’annonce du projet de loi en ques¬ 
tion. Il reste seulement à émettre le vœu que ce projet, dont la présenta¬ 
tion semblait promise dans le compte rendu de 1854, puisse voir le jour 
en 1858. 


Art. II. 


Justice criminelle. 

On notera, tout d’abord, en passant : 1» que les travaux de la cour d’Al¬ 
ger et des tribunaux correctionnels de son ressort, figurent dans les der¬ 
niers comptes rendus ; 2° que le gouvernement signale aussi l’organisation 
d’un casier général destiné à centraliser au ministère de la justice les bul¬ 
letins signalétiques des condamnations ou des poursuites encourues par 
les individus cités à la barre des tribunaux de répression ; 3* qu’enfin les 
établissements pénitentiaires, publics ou privés, à l’usage des jeunes déte¬ 
nus, ont fait d’objet de quelques indications sur lesquelles on se propose de 
revenir. ... 

Les constatations sur lesquelles on croit devoir plus spécialement insisr 
ter ici, sont celles qui se réfèrent : ^ 
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Au -nombre des jugements «Auxquels ont donné lieu les contraventions, 
lesdélitset lesonimes; 

A l’élévation du nombre des condamnations et des exécutions à mort ; 

All’angœentation des récidives ; 

A l’influehce des établissements pénitentiaires destinés aux jeunes dé- 
ttnusu 

Il n'est question que très-incidemment dans les rapports, soit des maisons 
centrales, soit de ia suppression du régime des bagnes. Quelques réflexions 
sur ne dernier sujet trouveront place à la fin de cette note. 

1 . 

403,235 jugements de simple police oat été rendus en 4854. 

la diminution sur le chiffre de l’année 1853 a été de 15,800. Mais 1853 
présentait un accroissement de plus de 100,000 jugements sur 1852 et de 
plus de 180,000 sur 1851. 

Ces chiffres accusent, comme on le voit, une fort rapide extension de la 
répression, et il faut ajouter que les onze douzièmes environ des délinquants 
poursuivis ont été condamnés. 

QuaBt aux délits déférés aux tribunaux correctionnels, ils ont donné lieu, 
en 1854, à 206,794 jugements ; (35,000 environ de plus qu’en 1851). 

La progression du nombre et de la sévérité des condamnations a suivi 
d’ailleurs une marche parallèle à celle de l’augmentation des poursuites. 
A peine le chiffre des acquittements a-t-il été, en moyenne, de quatre, sur 
cent prévenus, dans les trois dernières années. 

Le nombre des accusés traduits devant les cours d’assises a présenté, 
pour les trois dernières années (1852 à 1854) une augmentation moyenne 
de 485 comparativement à l’année 1851. Il s’est élevé à 7,556 en 1854, 
nombre qui n*a été dépassé qu’en 1836 et notablement supérieur aux chif¬ 
fres ordinaires de 7,000 à 7,100. Voici sur ce point des indications textuel- 
lement empruntées au compte de 1854 : « Le nombre proportionnel des 
» accusations entièrement admises est de 671 sur 1000 et celui des ac- 
v curations rejetées de 189 sur 1000. — En 1853, il n’y avait eu que 626 
v accusations sur 1000 d’admises et 212 avaient été rejetées. — En 1852, 
• c’étaient 581 accusations admises et 252 rejetées sur 1000. — Enfin 54® 
« 'accusations admises et 269 sur 1000, rejetées en 1851. » 

On doit citer aussi, au sujet des crimes, l’observation suivante, qui a «té 
reproduite & l’occasion des délits, et dont il ne faut peut-être pas admettre 
sans réserve la justesse, quelque précise que soit l’affirmatina. —« Un fait 
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* bien digne de remarque c’est la diminution ‘graduelle, défuis 1851, du 

* nombre des crimes graves, de «eut qui sont dirigés centré lespersoâtaes 

* et qui intéressent plus spécialement l’ordre public. Pour les accusations 
» de crimes contre les propriétés, le mouvement a été en sens inverse de 
» celui qui vient d’être signalé ; relativement aux accusations de erimes 

* contre les personnes, toutes ont été croissant depuis 1854. » < 

Selon l’usage, la combinaison des données numériques puisées dans des 

tableaux, a paru suffire pour apprécier l’état delà répression, c’e^è-dire 
non degré dans chaque ressort. L’affirmation qu’elle a faibli ou qu’eltestest 
améliorée en telle ou telle autre année, ne procède jàmàSs que4e la compa¬ 
raison du nombre des condamnations avec le nombre dfé6 arrêts de renvoi. 
Le total annuel de ces derniers arrêts est toujours systématiquement érigé 
en expression normale de la criminalité, et non pas seulement de Ida®ru¬ 
mination, et la proportion, purement arithmétique, établie entre les aoeu*- 
sations et les acquittements, devient inflexiblement la mesure de l’éloge 
Selon qn’elle s’élève, et du blâme selon qu’elle baisse. Le rôle et >le mérite 
des instructions sur lesquelles interviennent les arrêts de renvoi, seraient-dls 
donc à négliger comme éléments d’appréciation? 

Lès rapports de 1853 et de 1854 constatent, à titre d’aperçu général, 
que les Souffrances endurées par les classes nécessiteuses depuis le renché¬ 
rissement des subsistances, n’ont pas entraîné d’augmentation sensible sur 
le nombre des attentats contre la propriété. 

On ne saurait donner place ici ni à la comparaison entre ces résultats et 
ceux qu’accusait la statistique de l’année 1848 qui fut aussi une époque de 
crise, ni surtout aux conclusions déduites de cette comparaison. Tout 
point de tue exclusivement politique et d’actualité échappe à l’examen 
admis par les usages de l’Institut historique. 

II. 

L’accroissement du nombre des poursuites et des condamnations à rai-, 
ben de crimes de banqueroute frauduleuse ou de délits de banqueroute 
simple, est signalé dans les rapports sans autre observation, et il en est 4e 
même de la progression croissante des attentats à la pudeur commis sur 
deseafante. 

fil. 

A l’égard des condamnations capitales, et des exécutions ou des commu¬ 
tations dont elles ont été suivies, le compte rendu de l’année 1854 contient 
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le passage que voici : « Le nombre des condamnations à mort a doublé en 
» 1854, et ce résultat est d’autant plus digne d’attention qu’il correspond 
» & une réduction sensible du nombre des crimes punis de la peine capi- 
» taie. Le jury a usé moins fréquemment, au profit des accusés de ces cri- 
» mes graves, de la faculté d’accorder le bénéfice des circonstances atté- 
» nuantes; il s’est reposé sur la clémence de S. M. l’Empereur, du soin de 
» faire la part de l’indulgence quand les condamnés s’en trouveraient 
» dignes par des motifs puisés en dehors du crime lui-même, et cette con- 
» fiance du jury a été pleinement justifiée ; 37 condamnations à mort seu- 
» lement sur les 79 prononcées par le jury, ont été exécutées ; 41 condam- 
» nés ont obtenu de S. M. l’Empereur la commutation de la peine capitale : 
» 39 en celle des travaux forcés à perpétuité, et 2 en celle de la réclusion 
» perpétuelle, en raison de leur âge ; le 79® s’est suicidé après le rejet de 
» son pourvoi en cassation. Les 37 condamnés à mort exécutés avaient été 
» reconnus coupables : 15d’assassinataccompagaédevol, 1 du même crime 
» précédé de viol ; 6 d’assassinat de proches parents ou de conjoints pour 
* recueillir des successions, ou tirer vengeance de discussions domestiques, 
» ou de discussions d’intérêt; 4 d’empoisonnement de parents ou de con- 
» joints pour les mêmes motifs ; 1 d’empoisonnement commis par une do- 
» mestique sur cinq membres de la famille de ses maîtres; 1 de deux in- 
» fanticides, c’était le père des enfants homicidés; 1 de nombreux 
» incendies ; 3 de meurtre précédé de vol, ou commis sur des agents de la 
» force publique ; 5 enfin de parricide. » 

A l’aspect d’un pareil tableau, on s’explique l’absence de critiques au 
sujet soit des déclarations de circonstances atténuantes, soit de l’insti¬ 
tution du jury. —Devenues en quelque sorte de style, ces critiques étaient 
exprimées avec une excessive sévérité de langage dans la plupart des 
comptes rendus antérieurs. 

IV. 


La progression toujours croissante des récidives ne pouvait manquer, 
cette fois encore, de provoquer l’attention du chef de la magistrature. 

Une remarque essentielle au sujet du chiffre accusé par les statistiques 
de 1853 et de 1854, c’est que les renseignements obtenus à l’aide des ca¬ 
siers judiciaires, ont permis de constater de plus en plus exactement les 
antécédents des condamnés ; on ne saurait donc attribuer aux résultats les 
plus récents une valeur absolue en tant qu’éléments de comparaison avec 
les précédents. 
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Toutefois, même avec cette restriction, le fait de progression s ub siste à 
un incontestable degré de gravité, et il a donné lieu, relativement à l’inef¬ 
ficacité du régime des maisons centrales, à des réflexions qui paraissent 
empreintes d’une grande justesse. 

Y. 

C’est également au point de vue de la récidive qu’ont été sommairement 
signalés, dans les rapports, les résultats procurés jusqu’ici par le séjour des 
jeunes détenus dans les établissements connus sous la dénomination de 
colonies pénitentiaires. Voici, sur ce point, le texte même du compte rendu 
de l’année 1854 : — « Le nombre des établissements pénitentiaires con- 
» sacrés aux jeunes détenus était, en 1853, de trente, savoir: 13 établisse- 
» ments publics et 17 établissements privés ; 7 renfermaient des jeunes dé- 
» tenus des deux sexes, dans des quartiers distincts ; les 23 autres ne re- 
» cevaient : 18 que des garçons, et 5 que des filles. — La population de 
» ces 30 établissements se composait le 31 décembre 1853, de 6,228 gar» 
» çons et de 800 filles, non comprises environ 200 jeunes filles, enfermées 
» dans les maisons du Bon-Pasteur pour y subir les jugements prononcés 
» contre elles. Les établissements publics contenaient 3,423 jeunes dét'e- 
» nus, 2,941garçons et 483 filles ; les établissements privés, 3,604, dont 
» 3,287 garçons et 317 filles. Du i w janvier 1851 au 31 décembre 1853, il 
» est sorti de ces divers établissements 3,308 jeunes libérés, 2,792 gar- 
» çons et 516 filles. Les récidives pendant le même laps de temps ont été 
» de 328 (117 sur 1,000) parmi les garçons, et de 22 seulement (42 sur 
» 1,000) parmi les filles. — Les établissements dont les libérés de ces trois 
» années ont présenté ensemble le plus grand nombre proportionnel de ré- 
» cidivessont : 1° le quartier des jeunes détenus de la maison centrale de 
» Loos, 215 récidives sur 1,000 libérés, en moyenne; 2° la colonie de 
» Petit-Bourg, 211 sur 1,000 ; 3° la maison d’éducation pénitentiaire 
» du département de la Seine (La Roquette), 189 sur (,000; les quar- 
» tiers des jeunes détenus des maisons centrales de Clairvaux et de Gail- 
» Ion, 145 et 131 sur 1,000 ; 5° le quartier des jeunes détenus de la mai- 
» son centrale deFontevrault et la colonie de Mettray, 109 et 106 sur' 

» 1 , 000 . » 

§ 3. 

S’il était permis de hasarder des réflexions au sujet de documents offi¬ 
ciels destinés à l’administration beaucoup plutôt qu’à la science, on signa¬ 
lerait les aperçus suivants ; 
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L'aecvaisserBent, à considérable et si soudain, de La répression en matière 
d« contraventions de simpie police, suffit-il à exclure la pensée que cette 
répression, excessive peut-être à l’égard de certaines infractions d’une mé¬ 
diocre portée , n’ait continué à laisser à. désirer pour beaucoup d’autres, 
telles, par exemple, que le maraudage des bois et que l’inobservation des 
réglements en matière de sécurité, de salubrité et d’hygiène publique? 

(a progression des crimes ou délits de banqueroute, en même temps 
qpuleUetpahit la surexcitation de l’esprit de spéculation et de gain, n’est-elie 
pas Vun de ces résultats qui appellent toute la sollicitude du législateur ? 

Quant aux colonne* de jeunes détenus, si regrettable que soit le chiffre 
des récidives accusées à, l’égard de certains établissements, les services 
roudusi par l’ii^titution n’en demeurent-ils pas moins hors de doute et ne 
suntrils pa& de nature à provoquer, de la part de l’administration, un re¬ 
doublement de protection,-de surveillance et d’etforts pour assurer à l’en- 
fenqe. et. à l’adolescence déjà ffétries du contact de la criminalité, non- 
soule«ee.nt le bi«^Ent d’un, travail favorable entre, tous, le travail des 
efesmpsum.ais encore celui de l’instruction religieuse et d’une, éducation 
élémentaire ?f 

Tout en, s’interdisait de,suppléer au silence des rapports en ce qui concerne 
1 a transportation et ses résultats actuels, les maisons centrales et les bagnes 
ne provoquent-ils pas: tout naturellement aussi quelques observations ? 

^/inefficacité du régime des maisons centrales, au point de vue de la 
eoçrrotioJS ou de l’amélioration morale des condamnés, a été signalée. 
Quel* qu’aient pu être, jusqu’ici.,, les efforts de l’autorité et la. sévérité 
de» réglements et de leur exécution.* ces établissements semblent n’avoir 
pas cessé de devenir fréquemment le foyer d’associations de malfaiteurs et 
une pépinière de, récidivistes, Qu’induire de ces faits sinon la nécessité 
d’associer à la contrainte du travail et. aux rigueurs de la surveillance, une 
aetiott morale plus directe t 

1# classement par catégories établies en considération soit de l’âge, soit 
des antécédents,, soit de la conduite des condamnés, est-il suffisamment 
étudié St pratiqué? L’encombrement de la plupart des établissements ne 
dssiemtril pas vm obstacle à toute amélioration sérieuse ? 

Quant aûx bagnes, leur abolition a été, comme on le sait, commencée 
par la transportation, mesure dont ni le principe, ni surtout l’application, 
ne sauraient rentrer dans la sphère d’une appréciation libre et purement 
spébukrôve. 

te bagu» de Brest renfermait,ea septembre 18&&, nu nombrode con¬ 
damnés qui, si l’on ne se trompe, dépassait 1,500, Tomberak-on <tan« 
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l’abus des déclamations d’une imprudente philanthropie en hâtant de tous 
ses vœux l’abolition définitive d’un système de répression dont l’aspect 
et surtout l’étude ne laissent' pas sur la phis froide raison, de moins poi¬ 
gnantes et de moins durables empreintes que sur le cœur le plus^ prompt à 
s’émouvoir ? 

Ce système n’est que trop connu. La curiosité publique peut toujours se 
repaître en France de la vue de créatures humaines qui subissent sous la 
livrée du crime une exposition en permanence, rivées qu’elles sont, jour 
et nuit, au poids de leurs chaînes de fer et réduites à une condition qui, si 
l’on considère le corps, n’admet de comparaison qu’avec l’état de la brute 
à la destruction de laquelle prélude une lutte quotidienne de la force ma¬ 
térielle contre les instincts de la férocité, et, si l’on se préoccupe de l’àme, 
devient la négation la plus absolue de ses facultés. Est-il besoin' d’ajouter 
que l’inefficacité et même les dangers du régime des bagnes sont révélés 
par l’expérience de chaque jour? Qu’un intervalle souvent fort court s’é¬ 
coule de la sortie d’un grand nombre de condamnés à la reprise de leurs 
chaînes aggravées des rigueurs admises contre les récidivistes ? Qu’enfin 
l’humanité habituelle des Directeurs et des agents échoue fatalement dans 
ses tentatives pour conjurer les ravages de la démoralisation et de l’abru¬ 
tissement? 

Enfin le compte général de l’année 1854 présente* comme on a pu s’en 
convaincre, un sujet de méditations plus douloureuses encore. 

Il s’agit du nombre des condamnations et des exécutions à mort, nom¬ 
bre si.regrettablement supérieur dans la période des trois années dont on 
s’est occupé, à la moyenne des vingt années précédentes. Pratiquée à un 
pareil degré, la répression par le dernier supplice exercera-t-elle, sur l’é¬ 
tat social, l’action salutaire que l’on semble en attendre ? L’avenir en déci¬ 
dera. Il témoignera du degré d’influence exemplaire qui peut appartenir à 
la fréquence de l’effusion du sang, en réparation du sang versé. 

Cavendo ne metuant homines, metuendos ultro se efflciunt, s’écria un 
historien de l’antiquité. Le même langage ne sera-t-il pas à tenir partout 
et; à toute époque où l’on verrait mesurer systématiquement au nombre 
et à la sévérité des condamnations pénales, la protection attendue des lois 
et de la justice ? 

Henri Hardouin, membre delà 4* classe. 
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RAPPORT 

SOL GE8TO CHIROHOMICO HELL’aHTICO BALLO PAHTOHIMICO DI ROBEKTO 

sa va (catahe 1854.) (Sur le geste chironomique dans l’ancienne dont* 

pantomimique.) 

Un opuscule de 30 pages in-12 0 pour une question des plus curieuses 
sur la pantomime des anciens ou, pour être exact, sur le geste de la main 
chironomico , qui en fait le principal caractère, n’est-ce pas trop peu pour 
des lecteurs sérieux? Est-il permis d’espérer que l’auteur, malgré son éru- 
diction, sa patience et sa conviction, ait pu développer son sujet avec tous 
les détails qui s’y rattachent et que l’on est en droit d’exiger ? 

La Harpe dans son Cours de littérature effleure cette matière, et sur la foi 
de Rollin qu’il copie presque textuellement, raconte « que Livius Andro- 
» nicus, poète et acteur dans nue pièce, s’étant enroué à répéter plusieurs 
» fois des endroits que le peuple avait goûtés, fit trouver bon qu’un es- 
» clave récitât ses vers,tandis qu il ferait lui-même les gestes.... La vivacité 
» de son action'cbarma le public, qui approuva l’innovation ; et de là s’in- 
» traduisit l’usage de partager la déclamation dans les monologues entre 
» l’acteur caché et le danseur masqué, saltator... » Plus tard la chironomie 
parvint à exprimer tout ce que le poète avait dit; et sous Auguste les pan¬ 
tomimes, en latin saltatores, histriones; en italien ballerini , exécutèrent 
des pièces entières (1). 

Ainsi, d’après le critique français, la pantomime aurait une origine mo¬ 
derne, et le hasard plus que la réflexion lui aurait donné naissance. Cette 
opinion est d’ailleurs présentée avec une telle assurance, que le moindre 
doute semble une témérité autant qu’une injure gratuite ; nous l’avions 
adoptée sans hésitation sur parole et nous regrettons, même encore à pré¬ 
sent, de n’oser plus y croire, après avoir lu M. Robert Sava; il est pénible 
en effet de renoncer à une connaissance acquise et de perdre, à la fin, une 
jolie anecdote qne nous avions quelque plaisir à raconter. Un poète comi¬ 
que jone un rôle dans sa pièce ; il produit de l’effet comme actenr, on l’ap¬ 
plaudit; on le bisse à tel point qu’il s’enroue ; une antre voix plus fraîche 
prend sa place, et il continue pourtant à jouer son rôle à l’aide du geste 
chironomique. Se non e vero, e bene trovato ; voyons ce que notre anteur 

(1) Ajoutons à ces détails, que nous fournit La Harpe, la date de la première repré¬ 
sentation sur le théâtre de Rome, d’une pièce régulière, l’an 514 (environ 240 ans 
avant Jésus-Cbrist), de Livius Andronicus, imitateur des Grecs, ces maîtres des Ro¬ 
mains eu tout, excepté en politique. (Tite-Live, VIIJ 
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Sicilien met à la place de l’anecdote dont Tite-Live, à vrai dire, est l’édi¬ 
teur Responsable. 

Y eut-il d’abord chez les anciens un art du geste? Les témoignages de 
vingt auteurs cités par M. Robert Sava ne nous permettent aucun doute 
à cet égard ; bornons-nous à deux autorités. 

Voici deux vers de l’Antologie (liv. 4) constatant le fait; l’acteur salue 
le public, et s’engage à parler avec la main : 

Egressus scenam populum saltator adorat, 

Solerti pandeus prodere verba manu. 

Cassiodore, plus explicite encore, nous parle avec une sorte d’enthou¬ 
siasme de cet art merveilleux : son langage ne souffre pas d’équivoque, 
nous citons ses propres expressions: Loquacissimœ manus, linguosi digiti, 
silentium clamosum : Des mains fort bavardes, des doigts parlants et 
un silence retentissant. 

Mais comment était-il appliqué, et par quels moyens avait-il séduit les 
Grecs et les Romains qui faisaient des représentations scéniques leurs dé¬ 
lices : panem et circenses ? 

L’art du geste figurait avec honneur dans trois genres de drames : la 
tragédie, la comédie et la satyre ou la fable ; excitant tour à tour la terreur 
et la pitié, la joie et lts éclats de rire. 

Talés ou Talestes, un maître de déclamation selon Athénée, représentait 
la tragédie d’Eschyle, les Sept chefs devant Thèbes, par le geste et la dause ; 
d’autres mirent en pantomime la démence d’Ajax ou les fureurs d’Her- 
cule. 

Sur la scène latine, Rathylle d’Alexandrie, favori de Mécène, introduit 
la tragédie mêlée de chants ; puis le même Rathylle et Pilade mêlent le 
comique au tragique ; enfiu ils imaginent un troisième mode, séria buffa , 
où la satyre, la comédie et la tragédie, entremêlées de danses et de chants, de 
cent plaisirs divers font m plaisir unique. Tantôt la pautomime forme 
une partie essentielle de la déclamation avec l'accompagnement obligé de 
musique et de danse ; tantôt, mais plus rarement, c’est uu spectacle muet 
et chironomique, où le mime exprimait le drame tout entier parle geste 
et les attitudes du corps. On conçoit les difficultés de cet art, lorsqu’on 
songe que l’acteur masqué n’avait, pour varier son langage, ni le jeu de la 
physionomie, ni la mobile expression du regard ; laissons parler Erasms 
qui emprunte à Lucien le récit d’un des triomphes de l’art mimique. 

Au temps de Néron, Démétrius le philosophe décriait la pantomime et 
s’élevait contre l’usage des instruments de musique dont s’accompagnait le 
Saltator ; un d’entre eux, jaloux de sa profession, et voulant confondre le pbi- 
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losophe, dont la critique l’offensait, se propose de figurer, sans l’intermé¬ 
diaire du chant, le drame des amours de Vénus et de Mars; il les montre 
surpris et découverts par le soleil qui les trahit, puis enveloppés et enchaî¬ 
nés par Vulcain; enfin la troupe des dieux accourt au spectacle et en rit 
aux éclats. L’acteur sut donner à cette suite de tableaux une telle vérité 
d’expression, que le philosophe, vaincu, s’écrie : Abbastanza, baUerino : 
Assez, comédien ; je ne vois pas seulement, j’entends tout ce que tu repré¬ 
sentes; et tes mains expriment aussi clairement ta pensée que la parole. 

Le même Erasme (liv. 3, Apopht.) rapporte que Lesbonax nommait 
chirosophes les gesticulateurs ; manibus sapienles , non linguâ. 

Cicéron n’était pas plus rapide, plus véhément et plus clair dans son 
langage, que Roscius dans la traduction gesticulée qu’il en faisait au meme 
instant. 

M. Robert Sava hésite d’abord sur l’origine de la chironomie; il en 
attribue l’invention soit à un état d’ignorance et de barbarie, qui marque 
l’enfance de la civilisation, soit aux raffinements d’un état social très- 
avancé ; toutefois il s’arrête volontiers et avec raison à la seconde opinion, 
qui lui paraît plus naturelle et plus vraisemblable. Dans tous les cas, il 
en montre les premières traces chez les Grecs du temps d’Eschyle, et pense 
que les Romains, qui tiennent tout de la Grèce, langue, religion, littéra¬ 
ture, arts et lois, excepté la politique, reçurent aussi d’elle la chironomie. 

Les mimes les plus célèbres après Roscius, nous les avons nommés; 
Taleste, Bathylle, favori de Mécène, Pilade, Hilas, élève de Pilade. Un 
seul acteur figurait souvent plusieurs personnages en changeant de cos¬ 
tume; Myro, au rapport d’Athenée, représentait le beau Ganymèdé aux 
formes élégantes et gracieuses, après avoir joué le rôle du géant et lourd 
Titan. — La Sicile fut surtout féconde en déclamateurs, depuis Andros 
de Gatane, qui, le premier, imagina l’accompagnementdela flûte, jusqu’aux 
derniers représentants de l’art mimique à la chute de l’Empire, comme 
l’ont constaté à diverses époques Cicéron, Silius Italicus, Plaute, Apulée, 
Ausonc ; en sorte qu’on a pu toujours dire avec l’illustre auteur de l’His¬ 
toire de la littérature Sicilienne (vol. 3, ouvrage publié à Palerme) : 

I Siciliani sono stati sempre parlatori e gesticulatori. 

Un article intéressant à plus d’un titre eût mérité seul une place consi¬ 
dérable dans l’ouvrage de l’auteur : c’est celui qui traite de l’application 
du geste à la numération et à la science du calcul. M. Robert Sava prouve 
jusqu’à l’évidence que plusieurs signes de convention permettaient au dé- 
elamateur, et dans les affaires contentieuses à l’orateur, d’exprimer la va- 
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leur de certains nombres ; c’est ainsi que Pline et Macrobe assurent que 
Numa érigeant la statue de Janus au double visage, s’en servait pour mar¬ 
quer la fin de la vieille année et le commencement de la nouvelle; la main 
droite du Dieu indiquait par la position des doigts le nombre 300; la main 
gauche 65. 

On sait en outre quelle était la signification arbitraire donnée à chaque 
doigt de la main ; le pouce élevé ou abaissé était un signe de vie ou de 
mort pour le gladiateur vaincu; l’index avait son langage ; le petit doigt 
menaçait : 

Crispinus rainimo me provocat (Hor. Sat. 1.) 

Ne pourrait-on pas voir dans ce dernier signe l’origine du charmant dic¬ 
ton «c le petit doigt me l’a dit? » dont on poursuit l’enfant menteur ou 
étourdi. Lavater de nos jours a fait des études sur le langage naturel. Avant 
lui, Montaigne avait démontré l’éloquence et la variété des signes expres¬ 
sifs que l’on doit aux mains qui cherchent, supplient, promettent, deman¬ 
dent, congédient, menacent, refusent, interrogent, admirent, doutent, 
commandent, pardonnent, condamnent» bénissent, etc. Nous n’en aurions 
pas fini encore avec notre érudit Sicilien ; tant il a su fouiller au loin et 
profondément dans le sujet piquant où nous avons eu le plaisir de le suivre ; 
mais il faut savoir s’arrêter. 

Nous conclurons donc avec M. Robert Sava que le geste chironomique 
de l’antique pantomime animait et expliquait la muette, mais expressive 
action des drames graves ou burlesques, en prose ou en vers; que l’art de 
parler avec le geste ou la dactylologie avec ses signes naturels ou de con¬ 
vention remonte à l’antiquité la plus reculée ; sa naissance n’a poiut de 
date et son origine est inconnue. 

Ajoutons, pour rendre à l’auteur de ce curieux et savant opuscule une 
entière justice, qu’il n’a point voulu faire un volume, lorsqu’il en avait le 
droit et l’occasion ; plus modeste en cela que la plupart des écrivains qui 
d’une brochure utile se sont fatigués à faire un gros livre bien ennuyeux. 
Les matériaux étaient nombreux, bien choisis et intéressants ; M. Robert 
Sava les avait rassemblés avec force labeur; il ne restait qu’à les grouper 
et les disposer avec ordre i n’est-ce pas dommage que l’œuvre, au lieu de 
figurer comme un honnête in-8° dans la bibliothèque du savant et de 
l’homme de lettres, soit ensevelie, il est vrai comme un précieux sachet au 
parfum odorant, et entièrement cachée au milieu des livres à gros orne* 
ments qui les déroberont à tous les regards ? 

Valat, Membre de la 3' classe. 
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RAPPORT A L’INSTITUT HISTORIQUE 

DO VOLUME QUE LUI A OFFERT L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, ARTS ET 

BELLES-LETTRES DE ROUEN, DU PRÉCIS ANALYTIQUE DES TRAVAUX DE CETTE 

ACADÉMIE PENDANT L’ANNÉE 1855-56. 

La table des matières indique, avant les divisions spéciales, le procès^ 
«verbal d’une séance publique, les discours du président et d’un récipien¬ 
daire, le rapport sur des concours, une pièce de vers, enfin le programme 
des prix proposés pour 1857, 58, 59 et 60. 

La division des sciences commence l’énoncé de sesjtravaux par le rapport 
deson secrétaire, M. Girardin. Viennent les subdivisions : physique géné¬ 
rale, physique appliquée^ mécanique appliquée, chimie, agriculture, bo¬ 
tanique, sciences médicales, économie sociale, voyages, biographie, nécro¬ 
logie, et encore tératologie végétale, économie rurale, statistique médicale, 
médecine vétérinaire, statistique, technologie. Les premières de ces subdi¬ 
visions ne sont consacrées qu’à des rapports ou des communications ; les 
huit dernières comprennent les mémoires de la classe dont l’Académie a 
ordonné l’impression. 

La division des belles-lettres et des arts n’a point de subdivisions; elle 
contient dit-liuit rapports, communications, notes et discours officiels; 
plus, six mémoires, notes scientifiques, notices nécrologiques, le tableau 
des ouvrages reçus pendant l'année et celui des membres de l’Académie, 
Tel est l’état matériel du livre. 

Mais je croirais manquer au devoir de politesse dont se pique notre 
Société envers celles qui lui font l’hommage du recueil de leurs tra¬ 
vaux , si je ne disais quelques mots de ceux-ci et de leurs auteurs. 

La séance publique annuelle est présidée par M. Rignon, digne magis¬ 
trat, qui sait orner la monotonie et la sévérité de ses devoirs par deux étu¬ 
des charmautes, la littérature et la botanique. Son discours contient 
l’histoire de l’Académie, elle remonte à 1754. L’orateur, avec le bon sens 

le plus parfait, compare cette époque à la nôtre : «.C’était, dit-il, un 

pêle-mêle sans nom, de foi et d’incrédulité, le bruit des fêtes, la dissipa¬ 
tion, les plaisirs n’empêchaient pas qu’une sourde rumeur ne se fît enten¬ 
dre.... On parlait beaucoup des jansénistes dont on ne parle plus, des jé¬ 
suites dont on ne parle guère ; on plaidait pour des billets de confession, et 
l’on croyait forcer les portes du paradis avec les arrêts du Parlement. La 
main du bourreau brûlait des livres qui renaissaient de leurs cendres et 
que ceux quiles condamnaient publiquement lisaient et répandaient en se- 
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cret. — Qui donc était alors le maître en France ? — Le vrai souverain se 
déguisait sous toutes sortes de noms. On le disait banni et il se montrait 
partout.... Ce Protée insaisissable établissait alors sa cour aux Délices et 
faisait bâtir Ferney. » Je n’ai donné là que des fragments de phrases. 

L’orateur passe en revue les hommes distingués qui ont fondé l’Acadé¬ 
mie et qui l’ont illustrée : Cideville, l’ami intime de'Voltaire ; Lecat, chirur¬ 
gien de premier ordre ; Descamps, peintre agréable ; M. de Pontcarré, le 
premier président du parlement de Rouen ; le maréchal de Luxembourg, 
gouverneur de la Province. 

Et, passant à des considérations plus élevées, il dit : « Ceux-là seuls qui 
ne connaissent pas l’histoire des sciences, peuvent imaginer qu’établir un 
parallèle entre 1756 et l’époque actuelle, c’est vouloir exalter le présent aux 
dépens du passé. Dans le vaste champ de la science rien ne se perd et tout 
fructifie ; la supériorité que nous avons sur nos aïeux, nos neveux l’auront 
sur nous, s’ils ne dégénèrent pas.... Yoilà comment je comprends le pro¬ 
grès : continuer l’œuvre de nos devanciers et ne pas dégénérer ; toute autre 
est une chimère que le bon sens désavoue, etc. » 

Et il finit par ce vœu : « Nous aimons à croire qu’après avoir produit les 
Corneille, Fontenelle, Poussin, Boiëldieu et tant d’autres, le vieux sol de la 
Normandie n’est point encore frappé de stérilité, et que nos pères n’auront 
point à rougir ni de leurs enfants, ni des nôtres. » 

La pièce qui suit est le discours de réception de M. Bachelet, professeur 
d’histoire au Lycée. Ce discours commence et finit ingénieusement par 
l’apologue du docteur Zeb se portant candidat à l’académie d’Hamadan, 
ville de la Perse. L’orateur entré en matière indique avec précision les di¬ 
verses manières d’écrire l’histoire. Chez les anciens, ce fut une matière 
propre à développer l’éloquence, à exalter les héros de la nation ; on ne 
tenait que très-peu aux détails. Aristote place l’histoire un degré au-des¬ 
sous de la poésie comme « un art auquel suffiront des faits vrais ou faux 
pour déployer tout le luxe du style et de la rhétorique. » Cicéron dit : Nihil 
est magis oratorium quant historia. Tite-Live aurait ajouté, sans doute, que 
rien n’est plus semblable à la poésie. Car, en présence de Rome, qui 
l’éblouit de son éternité, il est plein d’une conviction enthousiaste. Poète 
dans la conception de son sujet, il n’a point d’incertitude à dissiper, n’eût- 
il même qu’à gravir le Capitole pour en interroger les archives.... » 

« La tradition historique suivie par les modernes, c’est avant tout celle 
d’Hérodote et de Tite-Live... L’éclio des historiens grecs et romains s’est 
prolongé de Guichardini à l’ecole des Rollin, Crévier, Lebeau, Vertot, 
Barthélemy, tous naïvement capables de tenir une erreur pour sacrée dès 
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qu’elle était antique ; de faire parler Clovis comme César, de peindre des 
mêmes traits Charlemagne et LouisXIV... » —«L’histoire, dont on com¬ 
prend mieux à présent l’étude et le but, a cessé d’être un exercice d’élo¬ 
quence... On se fatigue vite des descriptions de batailles, des harangues 
pompeuses, des jugements inspirés par les souvenirs de Rome et d’Athè¬ 
nes.... L’école historique de nos jours a plus grand souci de la vérité, elle 
la cherche partout où elle est enfouie, sous les allégories des poètes, dans 
les légendes et les traditions, sur les médailles et les monuments mutilés. 
Elle interroge... la chronique du couvent, le registre de la commune... les 
mémoires intimes... — J’ajoute que cette vérité... nous la possédons à un 
degré que les anciens ne pouvaient atteindre... Us n’étaient attentifs qu’à 
observer les héros, qui sont le bras, au heu des institutions, qui sont le 
cœur de la société... 

» Les anciens exceUaient à mettre en relief un événement ou un person¬ 
nage, à grouper les faits à l’entour par masses imposantes en rejetant 
dans l’ombre la foule , qui n’a pas de nom. Mais nous, qui sommes de 
cette foule, ce sont d’autres sympathies qui uous dirigeut... Du jour où le 
peuple, appelé tout entier à la vie politique, a cessé d’être l’enjeu et la vic¬ 
time des ambitions qui s’agitaient au-dessus de lui.... la science historique 
devait changer de face... L’antiquité avait pu dire : Quidquid délirant 
reges plectuntur Achivi; mais depuis que les rois ue sont plus tout dans l’his¬ 
toire, les peuples ne se résignent pas à endurer les délires des rois. 

» Les moyens... ne manquent pas à l’histoire pour soutenir dignement 
son rôle, et jamais les études ne trouveront un temps plus opportun... Les 
sociétés littéraires et scientifiques affrontent leur propre ennemi et l’indiffé¬ 
rence du vulgaire pour répandre la lumière sur les points obscurs de leur 
domaine... » 

Mais je me laisse entraîner, et je ne rapporterai plus sur ce sujet 
qu’une phrase de la réponse du président, parce qu’elle résume toute 
la matière. 

« Aristote croit peu à la vérité de l’histoire et ne la lui demande pas. Ci¬ 
céron n’y voit qu’un prétexte à l'éloquence. Quintilien la veut toute en ré¬ 
cits; enfin, pourvu que l’histoire le charme, Pline se montre satisfait... 
mais dans la chaire que vous occupez avec tant d’éclat, vous ne faites pas 
seulement de l’histoire, vous la jugez... » 

Quelque longs que soient ces extraits, ils me semblent tout à fait appro¬ 
priés aux études spéciales de l’Institut historique, et d’ailleurs attrayants 
pour tous par la justesse des pensées, par l’élégance de l’expression. 

Presque tout le volume ne contient que des matières de science phy- 
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sique. Le savant M. Girardin s’est chargé d’y faire le rapport dès travaux de 
la classe des sciences ; son écrit, de plus de 50 pages, est une analyse qui 
ne permet à personne de la refaire ; et d’abord il parle de M. Lallemant, 
professeur au Lycée et de son discours de réception, où il a traité, dit-il, 
avec autant de clarté que d’élégance (et on peut le vérifier, la pièce étant 
insérée en ce volume) une de ces hautes questions de philosophie scien¬ 
tifique qui ont le privilège d’intéresser tous les esprits élevés : o L’expli¬ 
cation des phénomènes physiques... » Le rapporteur en fait une courte 
analyse; et il mentionne la réponse du président, M. Bignon, lequel, 
donnant au sujet traité un caractère purement philosoplüque, a montré 
que l’esprit de système est naturel à l’homme, inhérent à l’esprit du sage 
comme à celui de l’ignorant , puis, il a fait ressortir que « la foi à tous les 
âges des sociétés humaines a précédé l’examen des faits... par ce besoin 
irrésistible qu'éprouve l’âme de saisir le principe des choses.... La seule et 
unique cause première , fait dire le rapporteur au président, Dieu , ne 
pourra sans doute être jamais saisie par une intelligence bornée et finie; 
mais les autres causes, qui ne sont que les lois de cette Sagesse suprême 
par lesquelles elle semble se révéler, la science , on peut l’espérer, les dé¬ 
couvrira et les comprendra.... » Voilà assurément une doctrine toujours 
bonne à proclamer. 

Le discours de réception de M. Ernest Dumas a été, sous le titre à’Essai 
sur la fabrication des monnaies , une histoire de cet instrument général 
d’économie politique. 

M. Emmanuel Blanche a pris pour sujet, dans une occasion pareille, la 
Flore départementale. Le président était, comme on dit, dans son élément, et 
sa spirituelle réponse a tracé une sorte de programme d’un ouvrage désiré 
par les savants et Jes praticiens sur ce sujet. Et sur un travail de M. Mal¬ 
branche intitulé Réflexions pratiques et philosophiques sur les genres 
en botanique, se sont élevées d’intéressantes discussions qu’ont animées 
la science et l’esprit de MM. de Granville, Bignon et Girardin. 

Quoiqu’il ne soit pas possible de passer en revue dans cette note tous 
les objets dont s’est occupée l’Académie, j’en citerai encore quelques- 
uns des plus intéressants à mon avis. 

M. Duclos a longuement étudié la mortalité des enfants nouveau- 
nés. Elle est de 83 pour 100 dans les hospices où-on en dépose, de 75 
pour ceux de ces mêmes enfants envoyés à la campagne, de 50 à 60 pour 
ceux des classes malaisées, de 15 à 28 dans les familles aisées, le tout 
dans la première année. L’auteur est convaincu que cette mortalité tient à 
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La privation du lait maternel ou au moins du lait de nourrice dès la nais¬ 
sance et au moins pendant quinze jours. 

On s’occupe beaucoup à Rouen des accidents qui frappent les ouvriers 
dans les manufactures, l’Académie a ouvert un concours sur les moyens 
de prévenir ces accidents ; plusieurs mémoires lui ont été adressés, mais 
aucun, en rappelant les mesures générales et quelques moyens déjà con¬ 
nus, n’a pu pleinement la satisfaire. 

Le rapport de M. Girardin finit par les notices nécrologiques de plusieurs 
des académiciens, MM. Destigny, Prévost, Morielle. Il rappelle aussi une 
notice de M. Case sur le célèbre fondateur de la société smithsonienne et 
une adresse de l’Académie au conseil général de l’Hérault en faveur de la 
mémoire d’un enfant de Rouen, Édouard Adam, l’inventeur de la distilla¬ 
tion continue des vins. Ces sortes de travaux sont pour moi du plus haut 
intérêt ; j’y apprends à vivre. 

C’est aussi pourquoi je, mentionne trois autres notices insérées dans une 
autre partie du livre, l’une sur M. le comte de Murat, ancien préfet de 
Rouen, par M. Bollin ; la deuxième, sur M. Guiard, professeur de belles- 
lettres, traducteur de Sophocle , en vers, par M. Relsons; la troisième, sur 
M. Garnier du Bourg-Neuf, magistrat, littérateur, commentateur de plu¬ 
sieurs codes français, par M. Hellis. 

Parmi les mémoires imprimés en ce volume, il faut signaler les Notes 
sur la prise du château de Rouen, par Ricarville) en 1432, suivies comme 
pièce justificative d 'un fragment du compte de la vicomté de Rouen de l'an¬ 
née 1432, pour dépenses faites en 1431 et 1432. C’était le temps où les 
Anglais étaient maîtres du royaume de France, où le duc de Bedfort, 
oncle du roi d’Angleterre et régent, trônait à Paris; un an après le sup¬ 
plice de Jeanne d’Arc, dix-sept avant l’expulsion des Anglais. A la fin, le 
seigneur de Ricarvilleet ses compagnons, au nombre de 120, assiégés, 
n’ayant plus ni vivres, ni munitions , furent pris et tous mis à mort de 
la main du bourreau, comme traîtres, meurtriers, boute-feux et ennemis 
du roi. (Entendez, d’Angleterre et de France.) 

J’aurais vou'u parler du savant discours de M. Lallemant sur l'Explica¬ 
tion des phénomènes physiques et de nombre d’autres morceaux littéraires, 
où le plaisir de l’esprit se joint à son instruction ; je n’ai déjà pris que trop 
de temps à l’assemblée. M. Poltier, secrétaire de la classe des arts et belles- 
lettres, les a tous analysés dans son rapport de manière à en faire sentir 
l’intérêt; néanmoins, je recommande, pour finir, une pièce d’environ 250 
vers de Théodore Muret, portant pour titre : les Bettes, satire (l’auteur ne 
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lui a pas donné ce nom), pleine de morale et de gaîté, au style net, 
clair (qualités rares aujourd’hui), incisif et poétique, purgé des colères, de 
l’apitoiement et de la boursouflure qui savent surprendre les applaudisse¬ 
ments de la mode ébahie. 

P. Masson, membre de la 3 e classe. 


. DES INSCRIPTIONS DE L’ÉTAT CIVIL 

ANTÉRIEUREMENT A L’ÉTABLISSEMENT DES REGISTRES PUBLICS. 

Dans l’un de mes précédents écrits (1), j’ai eu occasion de traiter acces¬ 
soirement, ou plutôt d’effleurer une question, dont l’importance est sensi¬ 
ble pour tous ceux qui s’occupent de recherches historiques approfondies. 
Je veux parler des moyens employés .au moyen âge, avant l’édit de 1539, 
pour constater l’état civil des personnes. Depuis cette publication, j’ai re¬ 
cueilli des documents assez nombreux, propres à éclaircir la matière à 
laquelle je viens de faire allusion. Le moment ne me paraît pas encore 
venu de produire ces documents dans leur ensemble, et d’en tirer les 
éclaircissements qu’ils contiennent. 

Je me propose seulement aujourd’hui de mettre en lumière l’un de ces 
documents analytiques, en me bornant à indiquer la question générale à 
laquelle il se rattache. 

Avant l’établissement des registres légaux, les inscriptions de naissance, 
de mariage et de décès, étaient en quelque sorte purement privées. La 
preuve légale se faisait généralement (comme presque toutes les preuves 
judiciaires) par témoins. Mais, dès une époque très-reculée, ces actes de la 
vie civile étaient, si ce n’est constatés, du moins consignés par écrit. Les li¬ 
vres de piété, ou livres d’heures recevaient spécialement, par les soins de 
la mère et du père de famille, ces précieuses inscriptions. 

Tel est, vraisemblablement, l’origine du document qui fait l’objet de cet 
article. Ce document nous est fourni par le cabinet des titres, au départe¬ 
ment des manuscrits delà Bibliothèque impériale. Il provient du dossier de 
la famille Raguier. Cette pièce consiste simplement en un feuillet volant, 
écrit des deux cotés, sur papier mort et sans aucune formule authentique. 
Mais il porte la cote et le timbre du cabinet d’IIozier. L’écriture paraît être 
environ du règne d’Henri IV (1585-1610.) C’est la copie d’un document 
beaucoup plus ancien et dont l’auteur se nommait Hémon Raguier. 

(I) Nouvelles recherches sur Jeanne Darc; voyez Investigateur 1854, p. 140, et brochure 
in-8°, p. 14. 
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Edmond ou Hémon Raguier, seigneur d’Esternay, de la Motte Tilly, etc., 
d’origine obscure, joua un certain rôle aux xiv* et xv e siècles. Né probable¬ 
ment vers 1370, il fut successivement trésorier des guerres du roi Charles YI, 
argentier de la reine Isabeau de Bavière, puis trésorier des guerres du roi 
Charles VII au temps de la Pucelle. Dans ces emplois de finances, il ne laissa 
pas de former à son profit une fortune considérable. Il eut de ses deux fem¬ 
mes onze enfants; sept fils et quatre filles, qui vécurent presque tous un 
bon âge. Ces héritiers, sans compter les autres parents d’Hémon Raguier, 
parvinrent à des emplois assez considérables, dans l’église, l’épée, la ma¬ 
gistrature, la finance, et multiplièrent son nom ainsi que sa postérité. Hé- 
monmourut à Toursle2 novembre 1433. Il fut en 1447, par les soins de sa 
famille, transporté de Tours et inhumé en l’église des Blancs-Manteaux 
à Paris, dont il avait été le bienfaiteur et où se voyaient encore, au xviu® 
siècle, sa sépulture et son épitaphe (1). 

Je commencerai par reproduire in extenso le texte de ce document, en 
y joignant, chemin faisant, quelques notes nécessaires pour l’intelligence 
ou l’éclaircissement des actes qu’il relate. Je terminerai par quelques ob¬ 
servations sur la pièce même, prise dans son ensemble. 

Sensuivent tes jours que furent nais les enfants demoy Edmon Raguier, trésorier 

des guerres du roy nostre sire , et argentier de la royne Isabel, femme de 

Charles sixiesme. 

Le quinziesme jour de mars l*an mil trois cent quatrevingt treize (2) fut né 
Jaques Raguier ; qui estoit dimanche à 12 heure du soir; et furent les parrains 
de mon filz Jaques Edmon (3) et M e Jean le Perdrier (4) ; et marraine, Cathe¬ 
rine de Villiers (5). 

Le quatriesme jour de mars 1394 (6), fut née Jeannette, ma première fille; 
environ trois heures vers le point du jour; et furent les parrains et marraines : 
Messire Guillaume Cassinet (7), Mademoiselle de Luxembourg [demoiselle ^hon¬ 
neur de la reine] et Catherine de Voisines, ma cousine. 

(1) Epitaphesde Paris, ms. supplément français, no 5024, p. 681. Le fonds des Blancs-Man- 
teaux/à la direction générale des Archives, contient une pièce origina’e et authentique, d’un 
grand intérêt, sur ces fondations : (L 1452; à la date du 16 novembre 1409). 

(2) 1394 nouveau style. 

(3) Parent du père. 

(4) Maître de la chambre aux deniers de la reine. 

(5) Catherine de Villers, dame du Quesnoy, était damoiselle d’honneur de la reine. Elle figura 
sur la scène historique des événements. Voyez notamment dans Monstrelet le récit de l’émeute 
cabochienne qui éclata devant la reine à rhô tel de Saint-Paul en 1413. 

(6) 1395 N. S. 

(7) « Guillaume Cassinel Luquois, chevalier, avoit pour fille la favorite de Charles VI, nom¬ 
mée la Cassinelle. » Cette note a pour auteur le même écrivain qui a transcrit le document, vers 
la fin du seizième siècle. Ma*s cet écrivain se trompejlorsqu’il donne la Cassinelle au roi, pour 


Digitized by <^.ooQLe 



— 315 — 


Le quatriesme jour de septembre 1396 fut née Isabelle (1), ma deuxiesme 
fille, h sept heure du matin; et furent parrains et marraines Mademoiselle de 
Luxembourg pour la royne, Madame de Gamaches (2) et Jean Falliaut. 

Le dix-huictiesme jour de febvrier, jour de caresme-prenant 1397 (3), fut 
née Gérarde, ma troisiesme fille, environ deux heures après minuict; et la tin- 
drent TArchevesque de Bezanson (4), ma cousine la fille de Monsieur Rémond, 
et la fille Huguelin Arode. 

Le quatriesme jour de juing 1399, futnée Charlotte, ma quatriesme fille,envi- 
ron 12 heures de jour ; et la tindrent Monseigneur Messire Charles de Lebret (5), 
Madame de Simier (6) et ma cousine Jeannette de Velly (7). 

Le sixiesme jour de décembre mil quatre cent fut né Chariot, mon filz, à sept 
heure après minuict et le tindrent Messire Charles de Savoisy (8) Monsieur le 
maistre d’hostel de la royne, et Jeannette du Sablon. 

Le douxiesme jour de febvrier 1401 (9) à deux heures après minuict fut né 
Louis (10) mon troisiesme filz et le tindrent Monsieur le duc d’Orléans (11) et 
Messire Jean de Hangcst s r de Hauqueville, et Mademoiselle de Montpensier (12). 

Le vingt quatriesme jour d’avril l’an 1403, à cinq heures après minuict, fut 
né Jean mon quatriesme filz et le tindrent Madame la duchesse de Bretagne, fille 
du roy de France (13) et Madame de Préaux (14) ; Messire Jean s r de Montagut, 
grant maistre d’hostel du roy (15), Monsieur le Bègue de Villenne (16) et 
Monsieur d’Omont (17). 

Le deuxiesme jour de septembre 1404, fut né Nicolas Raguier, mon cinquiesme 

favorite. Il aurait dû dire favorite du dauphin. Voici ce que rapporte à ce sujet J. Juvénal des 
Ursins, dans sa chronique de Charles VI, sous la date de 1414. « Le roy et Monseigneur le dau¬ 
phin partirent de Paris.... Etestoit Monseigneur le dauphin, bien joly ; et avoit un moult bel 
estendart, fout battu à or, où avoit un K> un cigne et une L. La cause estoit pour ce qu'il y 
avoit une damoiselle, moult belle en Thostel de la reyne, fille de, Messire Guillaume Cassinel, 
la quelle vulgairement on nommoit la Cassinelle.... De la quelle le dit seigneur (le dauphin) 
faisoit le passionné ; et pour ce portoit-il le dit mot. » 

(1) Du nom d’Isabelle de Bavière, sa marraine. 

(2) Dame de la reine. 

(3) Mardi gras 1398, nouveau style. 

(4) L'archevêque de Besançon était Gérard d’Athies, qui donna son nom à sa filleule. 

(5) Charles d’Albret, connétable de France, mort à Azincourt. 

(6) Dame d’honneur de la reine. 

(7) Famille de robe parisienne. Jean de Velly ou Wailly était président du Parlement de Paris. 

(8) Favori de Charles VI, maître d’hôtel de la reine en 1400, grand échanson de France en 
1407 nouveau style. 

(9) 1402. 

(10) « Ce Louys fut évesque de Troyes en 1450, et premier président de la Cour des aides à 
Paris. » ( Note du transcripteur.) 

(11) Louis, assassiné en 1407. 

(12) Anne de Bourbon, princesse du sang. 

(13) La princesse Jeanne, née en 1391, mariée enfaut à Jean VI (duc de Bretagne en 1399). 

(14) Marguerite dame de Préaux, femme de Jacques de Bourbon, prince du sang et grand 
bouteillier de France. 

(15) Surintendant des finances, décapité aux halles à Paris en 1409. i 

(16) Chevalier de la cour. 

(17) Pierre d’Auraont, dit leHutin, porte-oritiarame de France de 1397 à 1413. 
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filz; et le tindrent Nicolas Picasse ou Picassé, le prieur des Blancs-Manteaux (1) 
et la femme Alexandre Bourcier (2) ; et trespassa le neufiesme jour dud. mois. 

Le dix neufiesme jour dudict mois trespassa feu Gillette de la Fontaine, ma 
femme, laquelle est enterrée aux Blancs-Manteaux devant Thostel (autel) Nostre 
Dame (3). 

Le cinquiesme jour de may l’an mil quatre cent cinq fut espousé Edmond 
Raguier, trésorier des guerres du roy nostre sire, à Guillemette de Vitry qui fut 
jadis femme de Messire Pierre Blanehet conseillier et maistre des requestes de 
l’hostel du roy nostre sire. 

Cette pièce, comme on voit, peut être assimilée à un registre d’état ci¬ 
vil, concernant une famille et tenu par le père. Ce registre embrasse les 
trois genres d’actes : naissances, mariages, décès. 

De 1393 à 1404, neuf enfants, cinq fils et quatre filles sont successive¬ 
ment enregistrés. L’acte de naissance, dans le libellé, se confond avec Pacte 
de baptême. Aujourd’hui, d’après nos lois, ces deux genres d’acte sont 
complètement distincts. D’après nos habitudes, un seul parrain et une 
seule marraine présentent l’enfant du baptême. Au xiv e siècle, l’usage, de 
concert avec les lois canoniques, ne restreignait pas ainsi le nombre des 
répondants, qui patronnaient au seuil de la cité religieuse, le catéchumène. 
Ce nombre était illimité. On a vu qu’à la naissance de la Pucelle (et ce 
fait n’avait rien de particulier,) Jeanne eut pour parrains et marraines une 
portion notable de la population de son village (4). 

A Paris et dans la sphère sociale à laquelle appartenait la famille Raguier, 
l’usage le plus fréquent était de donner à chaque nouveau-né un, deux ou 
trois parrains, et une, deux ou trois marraines. Le nombre total des parrains 
et marraines qui figurent simultanément dans chacun de nos actes ou in¬ 
scriptions, varie en effet de trois à cinq ; c’est-à-dire tantôt trois, tantôt cinq ; 
toujours en nombre impair. La majorité des parrains ou marraines est 
constamment du même sexe que l’enfant. Ainsi, Jacques eut deux par¬ 
rains et une seule marraine ; Jeannette et ses sœurs, deux marraines et un 

(t) Jean Troulehan : (L 1455). 

(2) Kecevcur général des aides en 1401 : (K 2499). 

(3) Une note du xvu e siècle, jointe au dossier Raguier ; porte ce qui suit : « En la nef de 
l’église des Blancs-Manteaux, la chapelle qui est du costé du cloistre s’appelle la chapelle des 
Raguier, où sont leurs sépultures, épitaphes et tombeaux. Le père et principal des quels est 
maistre Hémon Raguier trésorier des guerres du roy et conseiller de la reine, qui a donné une 
bonne partie de notre monastère et y a fait beaucoup d’autres biens. Il mourut l’an 1433. Ses 
armes estoient le sautoir et. quatre perdrix. Le caveau est sous le mur, l’entrée du quel est sous 
une tombe de pierre qui est proche le mur. Devant la dite sépultine, on dit tous les dimanches 
de Tannée une basse messe à leur intention. » 

(i) Nouvelles recherches sur Jeanne Darc , § 8, note 2. En effe», pour le peuple surtout, la 
preuve des naissances étant purement testimoniale, et se faisant par les parrains et marraines, 
ce »x-ci devaient être d’autant p!us multiplié'. 
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seul parrain. Le baptême de Jean se fil avec une solennité plus grande ; 
il eut deux marraines et trois parrains. 

Les parrains ou marraines de chaque baptême comprennent 1° un parent 
du père et de la mère ; 2° un protecteur de l’enfant; 3° un ou plusieurs 
compères ou commères. Le personnage le plus considérable donne le plus or¬ 
dinairement le nom de baptême. A cet égard on peut voir en quelque sorte 
se refléter dans les actes de baptême de ses enfants, la progression que subit 
la fortune de notre financier. En 1394, au début de sa carrière, Jacques son 
premier-né a pour parrains et marraine un parent du père, un maître de 
la chambre aux deniers et une suivante de la reine. En 1396, la reine de 
France donne son nom à l’une des filles du trésorier. En 1398, Gérarde a 
pour parrain un archevêque de Besançon. En 1399, le parrain de Charlotte 
est un prince qui fut trois ans après connétable de France. En 1402, Louis 
duc d’Orléans et Anne de Montpensier, prince et princesse du sang, tien¬ 
nent Louis Raguier sur les fonts de baptême. Enfin en 1403, deux princesses 
du sang, le premier ministre du royaume et deux chevaliers sont parrains 
et marraines de Jean son quatrième fils. 

Ici, les actes de la famille Raguier, interrogés avec quelque soin, en disent 
plus long, si je ne me trompe, qu’on ne pourrait le penser au premier abord. 
Ils jettent même sur ce point d’histoire intime, une lueur assez sinistre. 
Nicolas, cinquième fils d’un premier lit, naît le deux septembre 1404 et 
meurt au bout d’une semaine, le neuf du même mois. Cet enfant venu au 
monde— et par quelles causes?... non viable, — semble, si l’on compare 
cet acte aux précédents, avoir été comme caché. Il fut porté au baptême par 
trois personnes obscures : 1° un inconnu (Nicolas Picasse), 2» un voisin, 
un confident, et un obligé tout ensemble (le prieur des Blancs-Manteaux), 
et, 3° la femme d’un subordonné. Cet enfant paraît en outre avoir coûté la 
vie à sa mère. Celle-ci mourut en couches, dix jours après son fils. 

Huit mois, cependant, ne s’étaient pas écoulés, que déjà l’époux veuf 
convolait à un second mariage. 

Le 5 mai 1405, Edmond Raguier épousa Guillemetle de Yitry. Cette der¬ 
nière elle-même était veuve de Pierre Blanchet, conseiller du roi, maître des 
requêtes, ancien ambassadeur, etc. Les Blanchet avaient une position con¬ 
sidérable au diocèse de Troyes. Ils tenaient en pairie de l’évêque, la terre 
de Méry-sur-Seine, l’une des quatre baronnies de la crosse de Troyes. Ce 
fief noble donnait au tenancier le titre de l’un des quatre pairs ou ba¬ 
rons de la chrétienté ou diocèse de Troyes, qui portaient l’évêque sur son 
trône, à son joyeux avènement (1). 

(1) Voyez Archives historiques du département de VAube, Paris, 184J, in-8°, pages 90, D; 
340 et suivantes. 
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Un mobile puissant d’intérêt, de la part et en faveur surtout d’Edmond 
Raguier, paraît avoir présidé à cette seconde union. 

Cet intérêt explique la promptitude avec laquelle il conclut cette nou¬ 
velle alliance. Guillemette de Yitry avait la garde-noble du fief de Méry et 
le bail ou tutelle des enfants mineurs nés d'elle et de son premier époux 
Pierre Blanchet (1). C’était au profit d’Edmond Raguier une belle succes¬ 
sion à recueillir. Mais comment aspirer à cet héritage d’un pair de l’évêché 
deTroyes?Edmond Raguier était de la roture. Dès le mois d’avril 1404 qui 
précéda la mort de sa première femme, le riche financier avait obtenu des 
lettres de noblesse pour lui et sa postérité. C’est ce que nous apprend une 
autre note tirée du même dossier et ainsi conçue : 

« Hmonettus Raguier, thesaurarius domini regis, nobilitatus cumposte- 
ritate sua, mente aprili 1404. (Registre de la Chambre des comptes, coté F ; 
folio quarto.) » 

Edmond, Hémon, ou Hémonet Raguier eut encore de sa seconde femme, 
Guillemette de Vitry, deux fils. L’un fut Antoine Raguier, seigneur d’Es- 
temay après son père. L’autre fut Hémonet Raguier. Ces deux fils aug¬ 
mentèrent et continuèrent également sa postérité. 

Vallet de Viriville membre de la 4 e c lasse. 


EXTRAIT DCJ PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE DE LASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 30 OCTOBRE 1837. 

La séance est ouverte à huit heures et demie ; M. Breton, président de la 
quatrième classe, occupe le fauteuil ; M. Valat, en l’absence de M. Jubinal, 
secrétaire général, tient la plume et donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente, qui est adopté après la rectification des deux passages 
suivants. 

Le premier, relatif à la Commission chargée d’examiner le mode de ré¬ 
compense adopté jusqu’à ce jour en faveur des meilleurs mémoires lus en 
France; cette Commission, nommée dans la séance du 24 juillet dernier, 
est composée de MM. Montaigu, Nigon de Berty et Valat. 

Le deuxième, concernant une charte de 1338, au nom de Henri IV, roi 
d’Angleterre, sur l’indication d’un roi des Ménestrels de France ; la date ci- 
dessus étant en contradiction avec le nom du roi régnant, M. Valat est in¬ 
vité à faire un appel à l’auteur du mémoire, M. Fabre, pour corriger l’erreur 
signalée. 

On lit ensuite la correspondance pendant les vacances de l’Institut histo¬ 
rique. M. d’Aussy de Saint-Jean d’Angely, notre honorable collègue, fait 

(I) Cabinet dts titres, dossier Raguier. 
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hommage d’une brochure qui a pour titre : Quelques Faits historiques de 
l'arrondissement de Jonzac (Charente-Inférieure). 

Notre collègue M. Nicolas, drogman du roi de Perse, et chancelier-gé¬ 
rant du consulat général de France à Bagdad, fait hommage de son ouvrage : 
Dialogues Persans Français, accompagnés de notes sur les principales - rè¬ 
gles de la grammaire Persane. — Rapporteur, M. Sédail. 

M. Émile Jacoby adresse à l’Institut historique un ouvrage intitulé : La 
CM de. F Arithmétique ou Traité du Calcul mental . — Rapporteur M. Yalat. 

La société d’Archéologie de Zurich envoie à l’Institut historique les 
numéros 2,3,4 et 6 des cahiers de ses publications.—Rapporteur M. l’abbé 
Denys. 

L’Institut Smithsonien de Washington envoie, par l’entremise de M. Bos- 
sange, son correspondant à Paris, le dixième compte-rendu annuel du 
Conseil des régents sur l'administration dudit Institut. 

Lettre de notre collègue M. Mahon, vice-consul de France à Cardiff (An¬ 
gleterre), par laquelle il annonce l’envoi de quelques fragments inédits de 
l’ouvrage qu’il se propose de publier sur les Pays-Bas au xvir siècle. 

Notre honorable collègue M. Simonin père, de "Nancy, adresse sa démis¬ 
sion de membre correspondant, attendu que sa santé ne lui permet plus, 
dit-il, de prendre part aux travaux de l’Institut historique : Rassemblée 
décide qu’il lui sera écrit pour le prier de conserver son titre et ses rela¬ 
tions, autant qu’il lui sera possible, les services passés le dispensant de 
donner à l’Institut historique de nouvelles preuves de son zèle et de son 
activité. 

M. Llombard, du Chili, adresse au nom de M. Perez Rosalès, consul gé¬ 
néral du Chili à Hambourg, un ouvrage intitulé : Essai sur le Chili : — 
Rapporteur M. Jonh le Long. 

L’Institut historique apprend avec douleur la perte regrettable de deux 
de ses membres ; M. le marquis de Custine, un des fondateurs, et M. Cellier 
du Fayel. 

M. le marquis de Brignoies est prié de faire une notice nécrologique du 
premier. 

M. l’abbé Cresset demande à faire partie de l’Institut historique, 4* classe 
(renvoi à cette classe). 

M. Alberdi, chargé d’affaires de la Confédération argentine à Paris, qui 
a offert plusieurs ouvrages à l’Institut historique, dont MM. le marquis de 
Brignoies et Cénac-Moncaut ont rendu compte, exprime le désir d’être 
membre de notre société (renvoi à la l re classe). 

M. Adriani, de Turin, adresse plusieurs fragments historiques sur diverses- 


Digitized by t^ooQle 



— 320 — 

familles d’Italie^ et des chroniques pour servir à l’histoire de la ville de 
Cherasque, du x e au xvn* siècle. Cette ville (Cherasco), ayant appartenu 
d’abord aux ducs d’Orléans, passa ensuite sous Ja domination des rois de 
France. 

M. le comte Tullio Dandolo fait hommage à l’Institut historique d’un 
ouvrage intitulé : Monaschismo e legende, saggi storici. — Rapporteur 
M. Yalat. 

Il est adressé par M. A. Carro un ouvrage qui a pour titre : Voyage chez 
les Celtes. — M. l’abbé Badiche, rapporteur. 

M. Masson est appelé à la tribune pour lire un rapport sur les travaux 
de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen, 
pendant l’année 1853-1856. Ce rapport, plein de faits intéressants qui 
témoignent de la haute sollicitude de l’Académie de Rouen pour les pro¬ 
grès de tout genre qui s’accomplissent de nos jours, est renvoyé au comité 
du journal. 

M. l’abbé Denys lit un rapporteur les travaux de la société d’Archéologie 
de Zurich, digne de la réputation acquise par cette société. M. Breton af¬ 
firme que les dyptiques mentionnés par le rapporteur comme étant en bois 
ne lui ont jamais apparu qu’en ivoire ; il ne nie pas le fait, mais il se 
borne à élever quelque doute sur son exactitude. M. l’abbé Badiche pré¬ 
sente quelques observations sur le titre d’abbé que l’on donne au fondateur 
du monastère de Saint-Gall, et que la chronique commentée parle rappor¬ 
teur lui refuse, attendu que l’asile du pieux cénobite ne fut érigé en ab¬ 
baye qu’après sa mort. 

M. Yalat lit un rapport sur le traité du Calcul mental, d’après la méthode 
suivie pour former le pâtre calculateur et selon les procédés de son élève, 
par le professeur M. Émile Jacoby. Une discussion intéressante s’élève sur 
la faculté extraordinaire de Henri Mondeux, l’opinion de son maître et celle 
qui est personnelle au rapporteur: est-il juste de ne voir dans le pâtre cal¬ 
culateur, qu’une sorte de machine à problèmes, parce qu’il est arrêté tout 
d’un coup dans la marche progressive de sa carrière scientifique? Cette 
appréciation est débattue par MM. Nigon de Berty, l’abbé Badiche, Sédail 
et Yalat. Ce rapport est renvoyé, ainsi que celui de M. l’abbé Denys, au 
comité du journal. 

La séance est levée à onze heures, après la distribution des jetons de 
présence. Renzi. 


A. RENZI, 
Administrateur. 


Achille JUBINAL, 
Secrétaire général. 
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MEMOIRES. 


LA RESTAURATION DE L’ORDRE MORAL 

PAR LE CODE NAPOLÉON. 

Discours de rentrée prononcé par M. Vavocat général J. Barbier devant 
la Cour impériale de Paris (chambres réunies), dans son audience so¬ 
lennelle du 3 novembre 1857, présidée par M. Delangle, premier 
président . 

..... Latissimè patet ea ratio qu& societas hominom 
inter ipsos et vitæ quasi communitas contiuetur. 

(Ciceho, de Officiis, lib. I,cap. viu.) 

Notre honorable collègue, M. Barbier, avocat général à la Cour impé¬ 
riale de Paris, a prononcé le discours de rentrée à l’audience solennelle de 
la Cour du 3 novembre 1857. L'Assemblée générale de l’Institut histo¬ 
rique a décidé, dans sa séance du 27 novembre dernier, que le discours 
de M. Barbier serait inséré dans l’ Investigateur. Le Comité du journal 
s’empresse de mettre à exécution la décision de l’Assemblée, en publiant 
le remarquable travail de notre honorable vice-président. 


Monsieur le Premier Président, 


Messieurs, 


Le commencement de ce siècle a été marqué par un de ces événements 
qui, dans l’histoire morale de l’humanité, fondent une ère nouvelle, la 
création du Code Napoléon. Le xvm* siècle allait expirer, lorsque l’autorité 
publique, répondant aui vœux ardents des populations, fit une pro¬ 
messe solennelle qu’elle devait bientôt tenir. Un arrêté des Consuls, du 
42 août 4800, confia la rédaction du projet définitif à des hommes dont 
les noms suffisaient pour rassurer la publique attente, Troncket, Bigot- 
Préameneu, Portalis, Malleville. Dès le mois de mars 1803, le titre pré¬ 
liminaire du Code fut décrété par le Corps législatif. Et pourtant, chacun 
le sait, le travail avait dû subir une assez longue interruption ; l’opposition 
systématique du Tribunat pouvait en compromettre les destinées, si elle 
tome vn. 3« série. — 276 e livraison. — novembre 18K7. 21 
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n’eût été brisée par une volonté énergique. Après le titre préliminaire, la 
discussion des différentes parties marcha vite, et, le 19 mars 1804 , le Corps 
législatif donnait la sanction au Code tout entier ; ce grand édifice venait 
de recevoir son couronnement. 

Depuis cette époque, plus de cinquante ans se sont écoulés. Des formes 
diverses de gouvernement ont passé sous nos yeux. Mais le Code est un de 
ces monuments que le souffle des révolutions ne saurait atteindre, que le 
temps respecte, et qui lui empruntent même plus de force et de majesté. 
11 appartient à la France, mais il fait l'admiration de l’Europe et du monde 
entier. Et cependant, combien d’hommes de notre génération ignorent les 
efforts qu’il a coûtés ! La protection que le Code étend sur tous les inté¬ 
rêts sociaux est si nécessaire, qu’il semble qu’il ait toujours existé. Ses 
principes nous régissent tous ; ils sont appliqués, interprétés chaque jour; 
ils nous prennent au berceau, ils nous mènent jusqu’au delà de la tombe... 
et nous jouissons de cette législation salutaire avec l’espèce d’indifférence 
qu’on apporte à respirer l’^ir indispensable à l’existence. L’un des hom¬ 
mes qui ont contribué à la fonder parmi nous avait donc raison de le dire : 
<c Heureux sans doute les Français qui entrent dans la carrière 1 mais ceux 
» qui ont vécu dans les deux siècles sentiront toujours mieux le prix du 
» bienfait (1). » 

En arrêtant vos regards sur cette œuvre, au milieu de la solennité qui 
nous rassemble, nous ne pouvons, Messieurs, nous dissimuler les périls 
d’une telle entreprise. Nous les apercevons surtout dans la grandeur du 
sujet, comparée à la mesure de nos forces, dans le souvenir récent du 
beau travail où un savant magistrat (2), dans l’enceinte de la Cour suprême, 
appréciait, avec tant de hauteur de vue et tant d f éloquence, la part que le 
premier Consul a prise à la confection du Code civil. 

Toutefois, une réflexion nous rassure. En prenant la parole devant 
vous, par suite de l’honorable mission dont nous rendons grâce au chef 
éminent de ce Parquet, nous obéissons à la prescription du décret du 
6 juillet 1810, qui a consacré les discours de rentrée et transformé en une 
obligation légale un usage vénérable, emprunté aux traditions de nos Par¬ 
lements. C’est donc encore un des actes de notre office que nous accom¬ 
plissons en ce moment.|0r, le magistrat, dans le ministère de la parole, ne 
poursuit jamais de vaines satisfactions d’amour-propre; et il ne reste plus 
de place aux appréhensions personnelles quand il s’agit d’un devoir à 
remplir. 

(1) Disc, du tribun Jaubert au Corps législatif, le 30 ventôse an XIII (21 mars 1804). 

(2) M. le président Nicias Gaillard, discours de rentrée, 3 novembre 1858. 
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A coup sûr c’était un travail immense que de fonder ce Code civil, si 
impatiemment attendu par la nation. Le sol était jonché de débris. Il fal¬ 
lait choisir parmi ces matériaux épars, rejeter les uns employer les autres 
à la construction nouvelle. « U ne s’agissait de rien moins, a dit un con- 
» temporain qui a pris une part honorable aux travaux préparatoires, que 
» de refondre entièrement la législation, de changer toutes les relations des 
v hommes entre eux, et de recommencer en quelque sorte la société ( 1 ).» 
Débrouiller le chaos de tant de lois et d’ordonnances diverses par leur 
origine, par leur date, par leur texte et par leur esprit ; y substituer, sur 
toutes les matières du droit civil, une règle uniforme et claire, « sans aspirer 
» à tout dire, mais en posant des principes féconds dont les développements 
» laissent subsister peu de questions (2) ; » enfin, « consommer la transac- 
» lion entre le droit écrit et les coutumes, toutes les fois qu’il était possible 
» de concilier leurs dispositions ( 3 ) : » telle était l’étendue de la tâche 
imposée aux nouveaux législateurs. 

Et cependant nous n’avons pas encore indiqué le côté le plus élevé de 
ce grand ouvrage. 

Les révolutions font bien des ruines ; mais le plus déplorable de leurs 
effets, c’est le coup mortel qu’elles portent trop souvent au sens moral 
d'une nation. Sous l’action dissolvante des passions et des haines politiques, 
ce sens dépérit et finit par s’éteindre, jusqu’au jour plus ou moins lointain 
où le rétablissement de l’ordre doit le faire revivre. Jamais cette vérité 
n’apparut plus manifeste que dans ces jours de sinistre mémoire où d’im¬ 
pitoyables logiciens N prétendirent soumettre la société à leur niveau égali¬ 
taire. Ceux qui les avaient vus à l’œuvre, écrivaient à peu de temps de là : 
« La dépravation des idées politiques était parvenue à son comble (4). » 

’ Ajoutons, et nous le démontrerons facilement tout à l’heure, que les idées 
morales étaient à l’unisson des idées politiques. C’était donc une restaura¬ 
tion de l’ordre moral au sein de la société qu’on devait attendre de l’éta¬ 
blissement d’une législation nouvelle. Cette restauration, le Code Napoléon 
l’a en effet accomplie. 

Tel est, Messieurs, l’aspect sous lequel nous nous proposons de l’envisa¬ 
ger devant vous. Nous mesurerons froidement, sans passion mais sans 
ménagement, la profondeur de l’ablme où étaient tombés les principes 

(i) Idées préliminaires du projet présenté par Jacquemjnot le 30 frimaire an \UI 
(21 décembre 1799). 

{2) Cambacérès, Rapport précédant son premier projet. 

(3) Portalis, Discours préliminaire sur le projet de Code civil. 

(4) Jacqueminot, loco citato. 
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essentiels qui font la base de toute société; puis nous montrerons comment 
à la confusion des notions sociales, au désordre des consciences, tristes 
phénomènes qui survivent longtemps aux orages révolutionnaires, le Code 
Napoléon a fait succéder des règles de moralité publique qui sont les pierres 
d’assise de toutes ses dispositions légales. 

Le besoin d’une législation uniforme s’était manifesté dès avant la Révo¬ 
lution. Les cahiers des trois ordres la demandaient à grands cris. La Cons¬ 
tituante en décréta le principe. L’Assemblée législative invita tous les 
citoyens à proposer leurs vues sur ce grand objet. La Convention, qui 
ne reculait devant aucune difficulté, chargea l’un de ses comités de l’en¬ 
tière confection d’un Code civil. * 

C’est ici qu’il faut faire une station de quelque importance, afin de re¬ 
chercher quelle œuvre devait sortir de cette assemblée qui, pendant trois 
années, concentra toutes les forces publiques, qui fut tout à la fois la loi, le 
pouvoir et la justice ! 

Loin de nous des récriminations trop faciles contre des hommes et des 
choses qui appartiennent à l’histoire. Nous ne voulons point faire un acte 
de parti, mais une œuvre de justice. Nous avons la plus sincère horreur de 
la licence, mais nous aimons la liberté. Nous répudions énergiquement 93, 
mais nous voyons dans 89 un glorieux millésime, inscrit au frontispice 
même de la Constitution qui nous régit ; et si les rancunes du passé de¬ 
mandent ironiquement ce que sont ces immortels principes de 89, nous 
répondrons simplement : L’abolition des privilèges et l’égalité de tous de¬ 
vant la loi ; l’afiranchissement de la terre et l'inviolabilité de la propriété ; 
l’égale répartition des charges, le contrôle de l’impôt par la nation, l’unité 
dans l’administration : voilà des biens acquis pour jamais à notre pays et 
qui fout la légitimité d’une révolution. Quel esprit sage voudrait renoncer 
aujourd’hui à une seule de ces conquêtes? 

Mais l’h u m a n i té est impuissante à se contenir dans de justes limites. Le 
jour où une révolution éclate n’est pas le plus sinistre : les jours qui suivent 
sont pleins de menaces et présagent la terreur. Les passions s’agitent ; des 
esprits ardents, quelquefois pervers, les surexcitent et les exploitent; l’a¬ 
narchie est bientôt partout, dans les faits comme dans les idées. 

Nos pères en ont fait la douloureuse expérience, et notre âge serait 
impardonnable de méconnaître ces effrayantes leçons. 

Reportons notre pensée à l’époque où la Convention s’apprêtait à doter la 
France d’un corps de Droit civil. Elle ne se dissimulait pas l’importance de 
l’ouvrage... elle se proposait de le consacrer à la prospérité de la France et 
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au bonheur de tous les peuples ( 1 ). Il est curieux de voir comment les 
conditions de ce bonheur étaient comprises. 

Le 25 juin 1793 , la Convention nationale avait imparti un délai d’un 
mois à son comité de législation pour préparer et lui présenter un projet de 
Code civil. Le Comité dépassa peu la limite étroite qui lui était assignée. 
Le 7 août, Cambacérès annonce qu’il a accompli ce véritable tour de force 
et qu’il est prêt à lire son projet. La lecture est ordonnée. 

Le 22 août la discussion commença. La Convention y consacra vingt- 
cinq séances, depuis le 22 août jusqu’au 28 octobre suivant. Le projet ne 
la satisfit pas et parut susceptible de retouches ; il était, disait-on, trop 
compliqué dans ses détails , trop peu philosophique dans son ensemble (2). 

Méritait-il bien ce double reproche ? 

Divisé en trois livres, les personnes, les biens et les contrats, ce projet 
comprenait 25 titres et 711 articles. C’est dans ces proportions qu’était 
contenu tout l’ensemble du droit civil. 

Au surplus, cette concision était parfaitement réfléchie. « Que ce soit, 
disait le rapporteur, par le petit nombre des textes que nous arrivions à 
cette unité harmonique qui fait la force du corps social, qui en dirige tous 
les mouvements dans un accord merveilleux, à peu près comme les 
lois simples de la création président à la marche et à l’harmonie de 
l’univers. » 

En terminant, il se félicitait de n’avoir obéi à aucun système. Un 
système!... nous n’en avons point; persuadés que toutes les sciences ont 
leur chimère, la nature est le seul oracle que nous ayons interrogé. » 

Il nous semble que le philosophisme (nous ne disons pas la philosophie) 
tenait une assez grande place dans le programme général. 

Il s’agissait, pour le rapporteur, d’indiquer les principales dispositions 
du projet et d’en exposer les motifs. Nous analysons sou travail. 

La première et la plus noble matière d’un code civil, c’est la constitution 
et le gouvernement de la famille; vient ensuite le régime de la propriété. 

Propriété, famille , il est aussi juste qu’il est banal de le redire , c’est la 
double et indispensable base de la société. Or, l’une et l’autre étaient minées 
par le projet ; la famille surtout n’existait plus que de nom. 

Plus de stabilité dans le mariage, plus d’autorité maritale, plus d’enfants 
légitimes, plus de puissance paternelle ! telle est la famille que rêvaient et 
qu’allaient instituer les réformateurs de cette époque. 

Ici, il faut citer, car le reproche de charger le tableau se présenterait 

(1) Rapport joint au premier projet de Cambacérès. 

(2) Fenet, tome U r , Précis historique , p. 47. 
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trop facilement à l’esprit de ceux qui ignorent ou de ceux qui ont oublié. 

Plus de stabilité dans le mariage ! 

« Le pacte matrimonial doit son origine au droit naturel; la volonté des 
époux en fait la substance ; le changement de cette volonté en opère la 
dissolution. » 

Ainsi parle le rapport ; et la conséquence de ces prémisses c’est Part. 2 
du titre VI, portant : que le divorce a lieu par le consentement mutuei 
des deux époux, ou par la volonté éCun seul . 

Plus d’autorité maritale ! 

Voyons, en effet, dans cette association conjugale, résoluble au gré des 
parties, à qui du moins appartiendra la direction intérieure. 

« Nous avons adopté, dit le rapport, Pusage de l’administration com¬ 
mune. Cette innovation éprouvera peut-être des critiques : elles auront 
leur réponse dans ce principe d’égalité qui doit régler tous les actes de 
notre organisation sociale ( 1 ). » 

Ainsi, l’anarchie est installée au foyer domestique, au nom de celle qui 
règne dans les affaires publiques. Ils s’inspirent de la nature', disent-ils, ces 
législateurs qui veulent refaire le monde, et ils méconnaissent sa voix qui 
proclame la prééminence d’un sexe sur l’autre. Nous ne parlons pas de là 
loi divine (2), qui fait un devoir à la femme de l’obéissance : de telles 
considérations ne pouvait frapper des hommes qui organisaient le culte de 
la déesse Raison (3). Mais quand on les voit détruire ainsi l’un des pre¬ 
miers principes de la dignité humaine, on ne peut s’empêcher de recon¬ 
naître en eux les pères de cette théorie qui s’est appelée, de nos jours, 
Vémancipation de la femme , et qui est tombée sous le mépris et sous la 
risée des deux sexes. 

Plus d’enfants légitimes ! Ils sont mis sur la même ligne que les fruits 
de la débauche. 

Écoutons encore : « Si la loi place tous les enfants sous la bienfaisante 
tutelle de ceux qui leur ont donné l’être, elle a dû porter ses regards sur 
une classe d’infortunés depuis trop longtemps victimes du préjugé le plus 
atroce. 

« La bâtardise doit son origine aux erreurs religieuses et aux invasions 
féodales ; il faut donc la bannir d’une législation conforme à la nature. 

(1) Liv. I er , tit. 3, art. 11 du premier projet. 

(2) Dieu dit aussi à la femme : « Vous serez sous la puissance de votre mari, et il vous 
dominera {Genèse, m, 16). »' 

(3) Le duodi, troisième décade de brumaire an II, la fête de la liaison a été célé¬ 
brée à la ci-devant Métropole ( Moniteur du 13 novembre 1793). 
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Tous les hommes sont égaux devant elle : pourquoi laisseriez-vous subsis¬ 
ter une différence entre ceux dont la condition devrait être la même ? 

« Nous avons mis au même rang tous les enfants qui seront reconnus 
par leur père (1). » 

H û’est pas de plus dangereux sophismes que ceux qui se colorent d’une 
apparence de générosité. 

Sans doute, la condition de l’enfant qni procède de relations illégitimes 
est digne de pitié. Mais ce sentiment doit-il conduire le législateur à sacri¬ 
fier les plus chers intérêts de la société ? One dire d’une loi qui ouvre des 
issues aux passions de l’homme, au lieu de les contenir et d’y mettre une 
digue ?... qui déshonore le mariage, en confondant les enfants qui en sont 
nés avec les produits du concubinage ? Voilà pourtant les conséquences de 
l’inflexible logique égalitaire ! 

Inutile de relever la singulière origine attribuée à la bâtardise, née, est- 
il dit, de la féodalité et des erreurs religieuses : comme si Rome païenne 
n’avait pas fait aux enfants naturels une condition à palrt, inférieure à celle 
dès enfants que le mariage légitime avait produits. 

Enfin plus de puissance paternelle! 

« La ; voix impérieuse de 'la raison s’est fait entendre ; elle a dit : Il 
n’y a plus de puissance paternelle ; c’est tromper la nature que d’établir ses 
droits Sur la contrainte. 

» Surveillance et protection, voilà les droits des parents ; nourrir et éle- 
ter, établir leurs enfants, voilà leurs devoirs. 

» Quant à l’éducation, la Convention en décrétera le mode et les prin¬ 
cipes. 

» La nourriture ne se prescrit pas ; mais rien n’est indifférent dans l’art 
de former les hommes. 

» Chiron fut chargé de T éducation d'Achille; il le nourrissait de la 
moelle du lion. » 

On croit rêver en lisant ces lignes étranges, cet audacieux défi jeté à la 
morale, à ce qui fut.l’objet du respect de tous les temps. Quelle société 
espéraient donc ces novateurs, et comment prétendaient-ils former des 
citoyens ? Si l’enfant s’accoutume, dès le premier âge, à ne révérer 
dans son père ni le chef de la maison , ni le directeur de sa conduite, où 
puisera-t-il la notion du principe d’obéissance ? Comment apprendra-t-il 
à respecter un jour la foi, quand ses passions n’auront connu le frein d’au 
cune autorité ? , 

(1) Liv. Ie% tit. iv, art, 5 et 17 du projet, — et liv, 111, art. 42. 
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Mais pourquoi de telles réflexions sur un tel sujet? Il y a des doctrines 
qu’on énonce et qu’on ne discute pas. 

La propriété, dans le projet qui nous occupe, n’était guère mieux traitée 
que la famille. 

La propriété est le droit de jouir et de disposer. Au-dessus des satisfac¬ 
tions nécessaires, mais parfois égoïstes , qui dérivent de la jouissance per¬ 
sonnelle , réside le plus précieux attribut de la propriété, le droit de dis¬ 
poser , qui permet à l’homme de satisfaire aux plus nobles élans de son 
âme. Il n’est donc pas de plus odieuse oppression, dans l’ordre des choses 
immatérielles, que celle qui enchaîne cette libre disposition, puisqu’elle 
frustre le cœur de ses meilleures jouissances. C’est précisément ce genre de 
tyrannie que la Convention voulait décréter, au nom de la liberté humaine. 

« Nous avons abrogé toutes les formes testamentaires pour leur substi¬ 
tuer deux actes simples, la donation entre-vifs et la donation héréditaire. 

» La première est irrévocable. La bienfaisance est son principe. Il ré¬ 
pugne à l'idée de bienfaisance que l’on puisse donner à un riche ; il ré¬ 
pugne à la nature que l’on puisse faire de pareils dons, lorsqu’on a sous les 
yeux l’image de la misère et du malheur. Ces considérations attendris¬ 
santes nous ont déterminés à arrêter un point fixe, une sorte de maximum 
qui ne permet pas de donner à ceux qui l’ont atteint. 

» A l’égard des donations héréditaires, elles ne peuvent jamais com¬ 
prendre que la quotité de biens dont chaque citoyen pourra disposer. » 

En conséquence de ces principes, les articles 24 et 26 du titre III, livre II, 
portaient : « Il n’est pas permis de donner, soit entre-vifs, soit à cause 
de mort... à aucun de ses héritiers : la loi veut qu’ils soient tous également 
apportionnés dans la même hérédité... ni à celui dont le revenu excède la 
valeur de mille quintaux de blé : il est dans l’état d’opulence. On ne peut 
donner à cause de mort que le sixième de son bien, si on a des héritiers en 
ligne directe, et que le dixième de son bien, si l’on n’a que des héritiers 
collatéraux. » 

Bornons ici l’analyse de ce projet ; elle suffit pour en faire apprécier l’es¬ 
prit général. En résumé, la famille détruite, la propriété violée dans une de 
ses plus chères prérogatives, tel était le système de droit civil que la Con¬ 
vention allait inaugurer (I). Car il ne faut pas s'y tromper, si le projet ne 
reçut pas la sanction d’un vote définitif, ce n’est pas que des scrupules tardifs 
se fussent éveillés au sein de l’Assemblée, lors de la lecture et de ladiscus- 

(1) Voir, en effet, la loi du 17 nivôse an 11 (6 janvier 1794), qui n’est que l’application 
de ces principes, quant à la faculté de disposer. 
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sion ; non, il importe de le redire, le projet ne parut pas assez philoso¬ 
phique , c’est-à-dire, sans doute , pas assez subversif de tous les principes 
sociaux. 

Quelles tristes réflexions suggère l’étude de pareilles élucubrations ! Tel 
était l’état des esprits, que non-seulement elles ne froissaient pas la 
conscience publique, lors de leur apparition officielle, mais qu’elles répon- 
daientà peine à cette fièvre de bouleversement que de pernicieuses maximes 
avaient allumée dans le corps social. Il est une pensée plus triste encore, 
un enseignement qui se recommande à tous ceux qui méditent sur les 
grands mouvements révolutionnaires.... Ce projet était sorti de la plume 
d'un homme dont l’esprit et le cœur (la suite des temps l’a bien prouvé) ne 
pouvaient avouer de telles doctrines ; il parlait au nom d’une commission 
qui en acceptait avec lui la responsabilité, et qui comptait dans son sein 
plusieurs hommes distingués comme lui par le caractère et par le talent.... 
On peut juger sous quelle pression se courbaient toutes les pensées, par le 
fléchissement de ces esprits d’élite (1) ; et l’on se demande ce qu’il faut le 
plus détester, de la terreur qui fait tomber les têtes, ou de celle qui incline 
et terrasse les consciences. 

La Convention, en rejetant le premier projet, avait ordonné qu’il serait 
tout entier remis à l’impression, pour servir de projet comparatif avec le 
travail qu’une nouvelle commission devait lui soumettre. 

Ce dernier travail fut arrêté au comité de législation, le 25 août 1794, 
et présente, le 10 septembre suivant, à l’Assemblée, qui en vota l’impres¬ 
sion et la distribution. 

La discussion de ce second projet commença le 7 décembre 1794. Elle 
n’alla pas plus loin que la deuxième séance et le dixième article. Il fut re¬ 
poussé comme le précédent. On le trouva, dans sa concision affectée, écrit 
en style lapidaire (2), et offrant plutôt une table de lois qu’un corps de 
Droit civil. En effet, toute la législation y était réduite en 33 titres composés 
de 297 articles. 

Du reste, les mêmes principes moraux qui formaient la base du premier 
projet se retrouvaient dans le second. C’élaient toujours la dissolution du 
mariage livrée au caprice de l’un des époux, le chef de famille décapité de 
sa puissance maritale et paternelle, les enfants naturels introduits au foyer 
conjugal, le droit de disposer à peu près anéanti, et soumis, dans la personne 

(1) « Les représentants les plus vertueux et les plus éclairés ne pouvaient tout à fait 
échapper à la contagion universelle ni s’affranchir du joug qui pesait partout. » (Rap¬ 
port Jacqueminot, déjà cité.) 

(2) Fenet, t. I« r , loco citato. 
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du donataire, à l’odieuse inquisition de ce maximum qui constituait Fétat 
d’opulence. 

Ces principes, nous les rencontrerions encore dans le troisième projet 
qui, plus tard, sous le Directoire, fut discuté au Conseil des Cinq-Cents ; et, 
si nous ne craignions de fatiguer l’attention par une nouvelle analyse, 
nous montrerions dans ce document et dans le rapport qui l’accompagne, 
à travers quelques adoucissements de langage et sous un style moins em¬ 
preint de l’emphase révolutionnaire, les mêmes aphorismes anti-sociaux, 
et finalement le même esprit dans les dispositions légales. 

Yoilà donc comment était préparé le terrain qui fut livré aux rédacteurs 
du Code, quand le Directoire eut cédé la place à ce pouvoir fort qui s’appela 
d’abord le Consulat et qui bientôt devint l’Empire. 

Pendant près de dix années, on avait semé à pleines mains des germes 
d’immoralité publique ; aussi avait-on recueilli d’abondantes moissons de 
scandales. Nous ne parlons pas seulement de cette nuée de divorces aux¬ 
quels le laisser-aller de la législation conviait l’inconstance, et qui, suivant 
l’expression d’un de ceux qui en ont été les témoins, ont failli travestir le 
mariage en une sorte de concubinage avoué (1). Tous les liens s’étaient 
relâchés, à l’instar du lien conjugal, et le mal, déjà immense, pouvait être 
irréparable, si les lois ne se hâtaient de venir au secours des mœurs. 

La génération d’alors avait assisté à une révolution devenue nécessaire, 
et qui à l’ancien régime politique substitua un régime nouveau, conforme 
aux vrais instincts de l’humanité ; puis elle avait vu des hommes qui mar¬ 
chaient à sa tête, non contents de cette première conquête si grande et à 
pleine, se mettre à l’œuvre pour refaire le régime social et y employer 
toutes les témérités de l’esprit ; elle les avait vus fermer les temples et les 
écoles, diccuter l’existence de Dieu même, attaquer par leurs décrets tout 
ce qui est juste et saint, depuis la décence des mœurs jusqu’au respect de la 
vieillesse ; en un mot, renier et blasphémer tout ce qu’avaient cru, tout ce 
qu’avaient aimé, tout ce qu’avaient admiré leurs pères. Sans doute , des 
cœurs honnêtes et forts n’avaient jamais perdu le sentiment ni la ligne du 
devoir ; mais quant aux masses, qu’entraîne l’exemple de ceux qui sont ou 
qui se disent leurs chefs, elles n’avaient plus de boussole : religion, morale, 
respect traditionnel du bien, tout avait sombré dans le naufrage, et l’inté¬ 
rêt personnel était le seul guide des consciences. 

Or, les effets, nous l’avons déjà dit, survivent aux causes qui les produi¬ 
sent. A la suite des événements du 18 brumaire, les diverses autorités., 

(1) Rapport de Jacqueminot (V. Fenet, t. 1 er , p. 331). 
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dont tous les fils se concentraient dans une main ferme, avaient retrouvé 
leur ressort. Il y eut alors un grand apaisement d’opinions. Mais la tran¬ 
quillité, apparente à l’extérieur, était loin de régner dans tous les esprits. 
Quand l’onde a été remuée jusque dans se9 profondeurs, elle reste troublée 
longtemps encore après que le calme reparaît à la surface. L’ordre matériel 
était rétabli, mais le désordre moral n’avait pas cessé d’être, et les créateurs 
du Code eurent à lutter contre ses derniers efforts. C’est lui que le premier 
Consul reconnut et signala fièrement au pays, dans son message du 2 jan¬ 
vier 1802, où il annonce le retrait des lois si impatiemment attendues, en 
déclarant : « que le temps n’est pas encore venu où l’on portera dans ces 
grandes discussions le calme et l’unité d’intention qu’elles demandent. » 

Toutefois, ce temps n’était pas loin. La sagesse et la fermeté du héros 
qui présidait aux destinées de la France en hâtèrent la venue. C’était son 
premier vœu, en saisissant le pouvoir, de donner un Code à la nation fran¬ 
çaise. Mille ans avant lui, Charlemagne, dont il allait relever le trône 
impérial, avait été un grand législateur et un grand guerrier : Napoléon 
voulut et obtint cette double gloire. 

La discussion du nouveau Code, interrompue à la suite du message du 
2 janvier 1802, fut reprise le 9 septembre suivant. Elle se continuait 
au sein du Conseil d’État, sous les yeux du premier Consul, vivifiée sou¬ 
vent par ses observations profondes et par sa parole animée. Enfin , nous 
l’avons dit, au mois de mars 1804, l’ensemble du Code fut promulgué. 

C’est sur ce majestueux ensemble qu’il faut un moment reposer nos re¬ 
gards, pour mesurer toute l’étendue de ce que nous appelons l’œuvre de 
restauration morale accomplie par le Code Napoléon. 

À la fin du discours préliminaire, ouvrage de Portalis, portique splen¬ 
dide et digne du monument, modèle de grandes pensées et de grand style, 
tout l’esprit du Code est résumé en ces termes : 

« Notre objet a été de lier les mœurs aux lois, et de propager l’esprit 
de famille, qui est si favorable, quoi qu’on en dise, à l’esprit de cité. Les 
sentiments s’affaiblissent en se généralisant : il faut une prise naturelle 
pour pouvoir former des liens de convention. Les vertus privées peuvent 
seules garantir les vertus publiques ; et c’est par la petite patrie, qui est la 
famille, que l’on s’attache à la grande ; ce sont les bons pères, les bons 
maris, les bons fils, qui font les bons citoyens. Or, il appartient essentielle¬ 
ment aux institutions civiles de sanctionner et de protéger toutes les affec¬ 
tions honnêtes de la nature. » 

On le voit, la différence d’avec les précédents projets n’est pas seulement 
dans le langage. Les nouveaux législateurs adoptent un point de départ 
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diamétralement opposé à celui de leurs devanciers. Le gouvernement de 
la famille est l’objet de leurs préoccupations les plus vives. Consacrant 
un titre spécial à la puissance paternelle, ils rétablissent l’autorité des 
pères, motivée, disent-ils, par leur tendresse, leur expérience, la matu¬ 
rité de leur raison et la faiblesse de celle de leurs enfants, et ils en font 
une sorte de magistrature. La loi sainte qui a sa place dans le Décalogue 
se traduit ainsi dans le Code Napoléon : « L’enfant, à tout âge, doit hon¬ 
neur et respect à ses père et mère. •> 

Le mariage n’est plus traité comme un de ces rapprochements passagers 
qui prennent leur naissance et leur fin dans la légèreté des goûts et dans 
l’inconstance des passions. La législation nouvelle lui rend tout l’honneur 
qui lui est dû. Lui seul est la source pure de la famille ; il est la société in¬ 
dissoluble de l’homme et de la femme, du moins dans leur intention com¬ 
mune au moment où ils s’unissent. 

Il n’a manqué au Code Napoléon que de poser impérieusement la règle 
de cette indissolubilité. Le Divorce, qui devait bientôt disparaître de nos 
lois (1), n’y fut maintenu alors que par une sorte de tolérance, et entouré 
de précautions qui pouvaient, il faut le reconnaître, en diminuer les dan¬ 
gers. « Notre but, écrivait Portalis, a été d’en prévenir l’abus et de défen¬ 
dre Je mariage contre le débordement des moeurs. On va au mal par une 
pente rapide y on ne retourne au bien qu'avec effort. » Belle parole, où l’on 
voit percer le regret de n’employer qu’une demi-mesure, et le présage 
d’une mesure plus énergique. 

Restitué dans son autorité de père, l’époux l’est également dans celle 
de chef de la communauté. A lui la direction, l’administration, la surveil¬ 
lance sur toutes choses ; non cette surveillance inquiète et jalouse qui est 
toujours près de dégénérer en tyrannie, mais cette protection affectueuse 
et délicate qui ne blesse jamais la dignité de sa compagne, et qui peut 
écarter d’elle des périls de toute nature. Enfin, fidélité et assistance mu¬ 
tuelles, tels sont les devoirs que la loi, d’accord avec la morale, prescrit 
aux deux époux. 

(t) Des projets de rétablissement du divorce ont été vainement présentés après 1830 
et après 1848. 

A la séance de l’Assemblée nationale du 23 septembre 1848, M. le président donna 
lecture de la lettre suivante : 

« J’ai l’honneur de vous annoncer que le Gouvernement retire le projet de loi sur le 
divorce. Je vous transmettrai l’arrêté en forme. 

» Marie, ministre de la justice. * 

Voix nombreuses : Très-bien ! très-bien ! 

(Moniteur du 24 septembre 1848.) 


I 


Digitized by <^.ooQLe 


— 333 — 

Un Code qui plaçait si haut le mariage ne pouvait ouvrir le sanctuaire 
de la famille aux enfants qui n’ont pas cette respectable origine. Est-ce à 
dire que la loi se montre sans entrailles ? Elle a su concilier ce que récla¬ 
ment à la fois et l’humanité et le soin des bonnes mœurs. Elle a permis la 
reconnaissance des enfants naturels ; sans en faire des héritiers, elle leur 
attribue, dans ce cas, des droits sur les biens de leurs père et mère; enfin, 
elle leur ménage le bienfait de la légitimation par un mariage subséquent, 
toutes les fois que leur naissance n’a point causé une offense irréparable 
à la morale ou à la sainteté de l’union conjugale. 

La propriété, elle aussi, a repris tous ses droits dans le Code Napoléon. 
Elle y reçoit les honneurs d’un titre spécial, où elle est définie dans son 
essence, déterminée dans ses attributs et suivie dans toutes ses consé¬ 
quences. La faculté de disposer, comme celle de recevoir, appartient à 
tous, elle devient le principe général, et la sagesse du législateur ne lui 
impose d’autres limites que celles qui sont dictées par l’intérêt public ou 
par les sentiments de la nature. C’est dans cette partie de notre législation 
civile que brille de tout son éclat le spiritualisme chrétien dont le Code 
Napoléon porte la noble empreinte. C’est là qu’il a splendidement com¬ 
plété ce caractère de magistrature domestique qu’il attache à la qualité de 
père de famille. 

L’homme peut disposer de ses biens en faveur d’autrui de deux ma¬ 
nières différentes : il se dépouille actuellement de l’objet donné, ou bien 
il fait un acte de libéralité dont l’effet ne doit commencer qu’au moment 
de sa mort. 

Rien ne semble plus naturel que le premier de ces deux modes de dis¬ 
position ; on peut dire que, sans l’exercice de ce droit, on ne concevrait 
guère la propriété. C’est là, d’ailleurs, la libéralité proprement dite : c’est 
le sacrifice de ses propres jouissances ; c’est la personne d’autrui pré¬ 
férée à soi-même ; c’est le résultat d’un sentiment du cœur ; et il dé¬ 
coule des mêmes sources que les pratiques de la charité chrétienne. A ne 
consulter que les règles naturelles, il semble que la faculté de donner ne 
devrait avoir d’autres limites que la volonté et les ressources du donateur, 
en sorte qu’il pourrait ainsi épuiser tout ce. qu’il possède. Dans l’état de la 
société, des considérations d’intérêt public exigent que l’on pose des 
bornes à ce pouvoir. D’ailleurs un acte qui a l’apparence de la générosité 
ne s’inspire pas toujours d’un aussi noble motif; quelquefois, on cherche 
moins à gratifier celui-ci qu’à frustrer celui-là. La loi a donc réglé même 
la faculté de donner. Elle a fait une large part à la liberté de l’homme ; 
m ai s elle a placé les satisfactions qui sont dues aux devoirs du sang et de 
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la nature, à l’abri des écarts que peuvent produire des passions et parfois 
même des haines aveugles. 

La faculté de disposer après soi, le droit de tester, en un mot, ne se 
présente pas d’abord à l’esprit avec le même caractère de simplicité. Et 
cependant, c’est le - droit le plus précieux et le plus élevé que la loi puisse 
reconnaître à l’homme. Du fond de sa tombe, il peut encore faire entendre 
une voix respectée et qui a toute l’autorité de la loi elle-même; il revit au 
milieu de sa famille, de la cité, et il règle entre tous ceux qu’il a aimés le 
partage des fruits de son travail; son corps n’est plus là, mais son âme est 
présente... c’est elle qui dicte sa volonté suprême... Le testament, n’est-ce 
pas le dogme de l’immortalité de l’âme rendu sensible et recevant une 
application légale (1)? 

La prééminence de ce droit réside encore dans l’éclatant témoignage 
qu’il rend à la liberté humaine. Cette pensée a été admirablement mise 
en relief par le magistrat, par l’écrivain dont le nom et l’autorité revien¬ 
nent sans cesse, quaud on interroge le Code Napoléon ; « Un peuple, dit 
M. Troplong, n’est pas libre s’il n’a pas le droit de tester, et la liberté du 
testament est l’une des plus grandes preuves de sa liberté civile. Qui 
pourrait d’ailleurs ne pas respecter les dernières paroles d’un mourant? 
La volonté de l’homme, quand elle a été idéalisée par la mort, est une des 
plus grandes puissances morales de ce monde(l). » 

Le Code a donc consacré le droit de tester, qui, d’ailleurs, a été admis 
chez la plupart des peuples civilisés. La Convention avait édicté la loi du 
17 nivôse an II, en haine de la puissance paternelle. Cette loi imposait au 
droit de tester les plus gênantes entraves; mais, surtout, elle enlevait au 
père de famille la faculté de modifier par sa volonté l’inflexible égalité 
qu’elle avait établie entre les successibles. Or, la sanction du pouvoir des 
pères, c’est le droit de récompenser ou de punir. Le Code l’a compris. En 
repoussant un droit d’exhérédation absolue qui serait odieux, dans l’ordre 
de la descendance naturelle, il permet à la justice paternelle de se mou¬ 
voir dans une large sphère. C’est assez pour que les arrêts qu’elle peut 
rendre, et devant lesquels doit s’incliner la famille, inspirent à l’avance 
une crainte salutaire, qui maintient ou qui ramène dans le devoir, Ces 

(1) ... Teslamenta vero mero jure nullius essent momenti, nisi anima esset immor- 
talis. (Leibnitz, Nova melhodus discendx docendæque jurisprudentix, pars n, § 20). 

(2) M. Troplong, préface du Commentaire sur les donations et testaments. 

Le même auteur a écrit encore : « L’égalité triomphe dans la succession légitime 
réglée par le Code civil ; k liberté triomphe dons le testament. {De la Propriété d'a~ 
près le Code civil, eiutp. XUL) 
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arrêts ont, eu effet, indépendamment et au-dessus de leur force d’exécu¬ 
tion, une puissance morale qu’on ne saurait méconnaître, et le premier 
de leurs effets est d’entretenir le sentiment de la piété liliale. 

Pour l’homme qui n’a pas d’héritiers en ligne directe, la liberté de 
tester est absolue. La loi ne règle sa succession qu’à défaut de lui-même, 
et dans l’ordre présumé de ses affections. C’est donc à lui d’interroger son 
cœur. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d’un ayenir qui n’est pas fait pour vous (1) ? 

L’égolsme fera peut-être entendre ces mots à son oreille. Mais s’il ap¬ 
précie, dans toute sa grandeur, le droit que la loi lui accorde ; s’il a le 
noble désir de laisser à l’affection discrète, au dévouement désintéressé 
un souvenir et une récompense ; de réparer les injustices du sort par une 
équitable répartition de ses largesses entre les divers objets de sa bienveil¬ 
lance ; enfin, d’assurer, par des dispositions pieuses et charitables, des bé¬ 
nédictions à sa mémoire ; n’est-il pas vrai que cet homme a entre les mains 
un magnifique pouvoir; qu’il en use, à la faveur de notre loi, dans toute la 
plénitude de sa liberté, et qu’il peut redire, en fermant les yeux, ce6 con¬ 
solantes paroles : Non omnie moriar, Je ne mourrai pas tout entier? 

Le corollaire moral d’une liberté si largement abandonnée par la loi aux 
libéralités de l’homme, c'est la punition de ceux qui les reçoivent et s’en 
montrent indignes. Une idée augsi juste devait avoir et a eu sa traduction 
légale dans le Code Napoléon. Si c’est un donataire qui ne répond à des 
bienfaits que par un attentat à la vie ou à la réputation du donateur, la 
donation peut être révoquée. Quelquefois, l’iDgratitude ne se révèle 
qu’après la mort du bienfaiteur; alors, 6i elle s’est attaquée à sa vie, ou 
bien ( crime peut-être plus lâche et plus odieux encore ! ) si elle outrage 
sa mémoire, la punition doit également frapper l’ingrat et arracher de ses 
mains des bienfaits qui n'ont pu éveiller en lui le sentiment de la recon¬ 
naissance. 

On peut juger déjà de la supériorité du Code sur les travaux qui l’ont 
précédé. Mais nous n’avons pas fini l’énumération des principales disposi¬ 
tions par lesquelles il rend hommage à la plus saine morale. 

Elle éclate au même degré dans l’importante matière des contrats. 

Là encore, la liberté est le principe qui domine. Les rapports qui exis¬ 
tent entre les citoyens donnent naissance aux conventions les plus variées 
dans leur forme et dans leur objet. La loi laisse aux parties la plus entière 

(1) La Fontaine, liv. Xi, fable 7. 
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latitude ; elle n’intervient dans leurs transactions que pour leur commu¬ 
niquer sa propre force, dès l’instant qu’elles sont arrêtées et qu’elles ont 
été librement consenties. Elle fait une seule réserve, et cette réserve suffit 
pour que la liberté des conventions ne devienne pas la plus dangereuse 
licence. 

Toute convention a sa cause, cette cause doit être licite ; sinon, la con¬ 
vention restera sans effet. 

I Or, qu’esl-ce qu’une cause illicite? 

Celle d’abord qui viole expressément la loi dans quelqu’une de ses pres¬ 
criptions. 

Mais cela ne suffit pas à la moralité du Code. Non omne quod licet ho - 
nestumest. L’honnêteté publique peut être atteinte par une convention qui 
n’enfreint aucun texte de la loi. Le Code annule une convention de cette 
nature. Est-elle contraire aux bonnes mœurs, à Vordre public ; elle ne 
saurait subsister ; les tribunaux ne peuvent lui reconnaître aucun effet. 
Admirable disposition, qui honore la loi et qui grandit l’office du juge! 
C’est bien là que son ministère devient un véritable sacerdoce. Armé d’un 
immense pouvoir, qui ne trouve de limites que dans sa conscience, il est, 
au nom de la loi, le gardien vigilant de la morale. 

En outre, elle lui trace, dans cette même matière, des règles d’appré¬ 
ciation dont la droiture est satisfaisante. 

Les conventions doivent être exécutées de bonne foi, non-seulement 
dans leurs dispositions expresses, mais dans le sens qui apparaît au juge 
comme répondant à la commune intention des parties. Il doit donc inter¬ 
roger la lettre et l'esprit, et donner force au contrat avec toutes les consé¬ 
quences qui en découlent, suivant la raison et l’équité. 

Mais cette exécution suppose que la sincérité a présidé à la formation 
du contrat, sans parler des autres causes qui peuvent le vicier dans sa 
source. La loi a entendu protéger la confiance contre les surprises dont 
elle peut être l’objet. Quand le dol et la fraude sont prouvés, le lien appa¬ 
rent doit être brisé; dès qu’ils sont allégués par l’une des parties, la loi 
commet au magistrat le soin de les rechercher et de les découvrir à travers 
toutes les ruses dont ilss’euveloppent; et sur ce terrain encore, elle laisse 
à sa conscience une sorte de pouvoir discrétionnaire. 

Quand le Code Napoléon avait dit que les conventions contraires à l’ordre 
public et aux bonnes mœurs doivent êtres annulées, était-il bien néces¬ 
saire qu’il ajoutât que la loi ne reconnaît pas les obügations dont le jeu et 
le pari sont l’origine? Ne pouvait-il se reposer sur les magistrats du soin 
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de reconnaître dans le jeu, dans le pari, le caractère et le vice qui leur 
sont propres, et de leur refuser tout principe d’action? 

Il a voulu frapper d’une réprobation formelle, éclatante, cette invoca¬ 
tion au hasard qui affecte des formes si diverses, dans l’état des sociétés 
modernes, au grand détriment des intérêts moraux les plus précieux. Il 
faut le bénir de cette sage prévoyance. 

De tout temps, il est vrai, les législateurs se sont préoccupés du jeu et 
ont essayé d’en réprimer les excès. Le Droit romain contient contre le jeu 
des dispositions expresses (1). Le principe même de l’annulation de toutes 
les dettes, obligations, promesses contractées pour fait de jeu, est em¬ 
prunté à l’une de nos anciennes ordonnances (2). La jurisprudence appli¬ 
quait ce principe avec une louable fermeté. 

Et pourtant, le Code ne pouvait rester muet sur un tel chapitré. 

Le jeu est le plus grand ennemi des mœurs. C’est un ennemi puissant, 
que la loi doit combattre sans relâche, et contre lequel l’action de la jus¬ 
tice ne déploiera jamais trop de persévérance ni trop d’énergie. 

Extirper le mal est bien difficile peut-être, parce qu’il a de profondes 
racines dans les instincts du cœur les moins nobles et les plus vivaces 
mais la sagesse de la loi et la vigilance du juge peuvent en diminuer les 
périls ; et, la guérison complète fût-elle impossible, c’est l’honneur du 
magistrat de se dévouer à cette cure laborieuse. 

Pourquoi, d’ailleurs, hésiterais-je à dire tout haut ce que chacun de 
vous dit tout bas ? Ce n’est pas autour d’un tapis vert que le jeu produit 
ses plus violents ravages : la sagacité de la loi ne s’y est jamais trompée. 
Là, sans doute, se développe cette cupidité qui ne peut se satisfaire que 
par la ruine d'autrui ; mais ce n’est encore que le côté de la plaie le moins 
douloureux. Yeut-on la voir saignante et menaçant d’une contagion pro¬ 
chaine toutes les parties du corps social? Que l’on jette les yeux sur les 
pratiques d’un certain monde où se rencontrent des principes, des habi¬ 
tudes et même un langage à part. 

Pour ces hommes, la vie n’est qu’un grand coup de dé, la fortune ap¬ 
partient au plus habile. Dans les magnifiques développements que l’in¬ 
dustrie a pris de nos jours, et qui donnent tant d’accroissement aux va¬ 
leurs mobilières ; dans la fondation de ces grandes entreprises qui associent 


(1) Senatusconsaltum vetuit in pecuniam ludere. (Dig. 2, §t de alealoribus.) Victum 
in aleæ lusu non posse conveniri; et si solverit, habere rcpetilionem, tam ipsum quàm 
heredes ejus, adversùs viclorem ejusque heredes, idque perpetuôetetiam post triginta 
annos. (Code, 1, de aleatoribus,) 

(2) Ordonnance de janvier 1629, art. 137,139,140 et 141. 

TOME VII. 3* SÉRIE. — 276’ LIVRAISON. — NOVEMBRE 1857. 22 
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les mises les plus riches et les plus humbles capitaux; dans le fonctionne¬ 
ment de nos institutions de crédit public, ils n’ont vu qu’une chose, la fa¬ 
cilité de jouer et de gagner vite, par l’abus des moyens que l’état de civi¬ 
lisation comporte. Le plus grand malheur, c’est qu’ils font de nombreux 
prosélytes, c’est que la nouvelle science occulte compte beaucoup d’a¬ 
deptes. Ils sollicitent, ils font venir jusqu’à eux l’épargne de l’ouvrier, 
l’obole du serviteur, l’économie que 1 habitant du village destinait à 
l’amélioration du champ paternel, et ces fruits respectables du travail vont 
se corrompre entre leurs mains, quand ils ne disparaissent pas dans le 
gouffre de l’agiotage. Ils présentent, comme un dangereux appât, quelques 
rares exemples de rapides fortunes, dont nul n’a le secret, mais qui 
éblouissent les yeux du vulgaire et les ferment sur la ruine de tant de 
familles. 

C’est ainsi que se pervertit le sens public. L’avidité des jouissances et 
l’espoir de les conquérir par un coup heureux sont des sentiments des¬ 
tructeurs de toutes les vertus. Le dégoût du travail, qui ne récompense 
que les efforts patients, s’empare du cœur; bientôt c’est l’envie qui le tor¬ 
ture et qui mène tout droit à la haine du riche; enfin, l’honneur même, 
la probité succombent trop souvent à la tentation qu’on ressent de devenir 
riche à son tour, et le vice du jeu produit ces grands crimes dont le bruit 
retentit encore à vos oreilles (1). 

Il est temps que l’honnêteté reprenne ses droits. Sa voix domine le tu¬ 
multe de toutes les passions honteuses, et elle proclame : que le travail 
seul honore l’homme ; que le hasard peut donner l’or, mais qu’il ne dis¬ 
tribue jamais l’estime publique. 

Ne nous lassons point de combattre cette fièvre qui a déjà fait tant de 
victimes. Le devoir nous y convie ; et, s’il était besoin d’un stimulant 
pour les consciences, nous rappellerions qu’une parole auguste a plus 
d’une fois crié : Courage ! aux écrivains qui, dans le même but, ont tenté 
de généreux efforts. 

Yous le voyez, Messieurs, la sagesse du Code Napoléon avait pressenti 
toute l’étendue du mal que le jeu peut produire, et ce n’est pas sans raison 
que ses rédacteurs disaient : « Tous les gains qui passent certaines bornes 
sont injustes, parce qu’ils n’ont point d’autre cause que la corruption du 
cœur et l’égarement de l’esprit (2). » 

Honneur à une législation qui s’inspire des principes les plus purs dé- 

(1) Procès Carpentier et autres. (V. la Gazette des Tribunauz et le Droit des 23 sep¬ 
tembre 1857 et jours suiv.) 

(2) Exposé des motifs du projet de loi sur les contrats aléatoires. 
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posés par Dieu dans le cœur de l’homme ! Honneur à ceux qui ont si bien 
compris les plus nobles besoins d’une société ébranlée jusque dans ses 
bases, et qui ont eu la gloire de rétablir l'ordre moral en fondant l’ordre 
civil ! 

La plus grande part de cette gloire revient à l'étonnant génie dont la 
grande ombre remplit encore le monde. La reconnaissance publique 
l’avait compris, et elle appelait Code Napoléon l’admirable recueil de nos 
lois civiles, longtemps avant que ce nom lui eût été décerné par la volonté 
législative. Au milieu de tant de souvenirs du grand règne, il n’en est pas 
de supérieur à celui que réveillera dans la postérité la plus reculée la fon¬ 
dation du Code. Un pareil bienfait crée entre le souverain et la nation des 
liens indissolubles. Les jôurs de l’adversité les resserrent, bien loin de les 
rompre... Puis, quand vient un moment solennel, le pieux souvenir fait 
une soudaine explosion et consacre de nouveau, par la manifestation la 
plus éclatante du suffrage universel, la dynastie qu’une telle œuvre a 
rendue pour toujours la dynastie nationale. 

La chaîne des temps est renouée, et nous sommes redevenus la France 
de l’Empire, c’est-à-dire la France grande etrespectée. 

Sans doute, le langage de la flatterie n’est pas celui qu’on parle dans le 
temple de la justice : mais quel sentiment avouable pourrait arrêter sur les 
lèvres du magistrat le témoignage d’admiration que lui dicte sa conscience, 
et qui n’est que l’écbo du cri public ? 

La prospérité se développe, à la faveur de l’ordre solidement établi. A la 
suite d’une guerre glorieuse, a été conclue une paix plus glorieuse encore. 
Le pays est replacé au rang qui lui appartient dans les conseils de l’Europe. 
L’industrie et les arts luttent de prodiges , aidés par une protection active 
et éclairée. Notre grande cité, centre et rendez-vous de la civibsation mo¬ 
derne , est devenue plus digne que jamais des hôtes illustres dont elle re¬ 
çoit les visites. L’œil étonné contemple ces palais dont les merveilles, pres¬ 
que improvisées, semblent avoir réalisé l’impossible et fout redire à l’esprit 
ces vers qu’on croirait écrits pour notre époque : 

Ownia jam tient, lier! quæ posse negabam, 

Et nihil est, de quo non sit habenda tides (î). 

En même temps que tous ces grands travaux procurent du bien-être aux 
classes laborieuses, l’amélioration de leur condition morale et matérielle 
est l’objet de préoccupations incessantes : les associations de secours mu¬ 
tuels se développent et alimentent les caisses de retraites, et la vieillesse 

(1) Ovide, Tristes, liv. 1 er , élégie vu. 
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voit s’ouvrir pour elle de nouveaux asiles. Voilà des bienfaits dont nous 
sommes redevables à l’Empereur. Le peuple, qui les énumère, se dit qu’il 
est des noms et des hommes providentiels, et il associe dans ses sentiments 
de respect pour le passé et de reconnaissance pour le présent, Napoléon I" 
et Napoléon III. 

Messieurs, en reprenant le cours de vos travaux, au retour de l’année ju¬ 
diciaire, vos premiers regards et vos premières pensées se portent sur les 
vides que la mort a faits dans vos rangs ; et celui auquel est échu l’honneur 
de parler devant vous, se rend l’organe de vos regrets, en saluant la mé¬ 
moire des collègues qui ne sont plus. 

Trois deuils récents ont affligé la Cour. 

M. le conseiller Michelin est mort le 22 février dernier. Depuis peu de 
temps il avait pris sa retraite et avait été nommé conseiller honoraire. 
C’était le terme d’une laborieuse carrière de magistrat, dans laquelle 
M. Michelin avait usé sa vue, et l’on est tenté de dire ses forces, en son¬ 
geant combien fut prochain le terme de son existence. 

De 1816 à 1825, M. Michelin avait été successivement juge suppléant à 
Provins et juge à Chartres. 

Il fut appelé au Tribunal de la Seine. Il y débuta par la suppléance et 
par les travaux de l’instruction au petit parquet. Nommé juge d’instruction 
en 1831, il parvint, en 1837, à la vice-présidence. Il y a laissé le souvenir 
de qualités précieuses, notamment dans la direction de la cinquième 
chambre : une patience et une affabilité parfaite à l’audience ; une grande 
rectitude naturelle de jugement, développée par la plus consciencieuse étude 
des affaires. M. Michelin apporta ces mêmes qualités dans les fonctions de 
conseiller à la Cour, auxquelles il fut promu en 1844. Vous avez pu les ap¬ 
précier, Messieurs, en même temps que l’inaltérable douceur de son carac¬ 
tère, et cette modestie si rare qui, chez lui, prenait sa source dans la piété 
la plus vraie et la plus respectable. 

M. Durantin , qui, lui aussi, vous appartenait encore par l’honorariat, 
est mort le 27 juin 1857. Jamais on ne dira d’aucun autre homme avec 
plus de vérité qu’il avait la passion du devoir. Esprit prompt et plein de sa¬ 
gacité , M. Durantin ne se croyait pas pour cela dispensé de l’étude. Au 
reste, il l’aimait comme d’autres aiment les distractions et le plaisir. La 
science du Droit remplissait ses heures de solitude ; l’application du Droit 
était l’aliment quotidien, nécessaire, de l’infatigable activité de son esprit. 
Cette enceinte de la première Chambre est pleine de son souvenir. Quel au¬ 
diteur attentif, ardent, trouvaient en lui les champions engagés dans les 
luttes judiciaires! Son œil animé était toujours fixé sur l’orateur ; saphy- 
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sionomie intelligente le suivait et le devançait quelquefois dans le dévelop¬ 
pement de la pensée, dans la recherche plus ou moins heureuse de l’expres¬ 
sion ; et plus d’un jeune avocat (il m’en souvient) a trouvé de l’encoura¬ 
gement et de l’inspiration même dans ce regard toujours sympathique, 
toujours intéressé à la marche de la discussion. Vous savez ce qu’il valait 
dans le délibéré, quelle sûreté de rédaction il imprimait à un arrêt, quelle 
fermeté pour poser les principes, quelle précision pour répondre aux ar¬ 
guments adverses dignes de réponse. 

M. Durantin était conseiller depuis 1840. Entré lard dans la magistrature, 
où il débuta en 1830, parles fonctions de procureur du roi à Senlis, il fut 
nommé, trois ans après, juge au Tribunal de la Seme. C’était un avance¬ 
ment exceptionnel, qu’une grande valeur personnelle devait justifier. En 
effet, M. Durantin ne tarda pas à mériter et à obtenir le poste de vice-pré¬ 
sident au Tribunal, et il y déploya les qualités solides et brillantes qui l’ap¬ 
pelaient à siéger sur les bancs de la Cour. 

M. le conseiller Piéron a succombé, le 5 août dernier, à une maladie 
cruelle qui, depuis plusieurs mois, le tenait éloigné de vos audiences. 

S’il a passé moins de temps dans la Magistrature parisienne que les deux 
regrettables collègues dont nous parlions tout à l’heure, M. Piéron laissera 
cependant un souvenir durable à tous ceux qui placent haut les qualités du 
cœur, surtout lorsqu’elles sont jointes à la distinction de l’esprit. Il semble 
qu’il se sentît pressé de se faire aimer de ses collègues, de conquérir vite des 
droits à leur affection, à leurs regrets, trop légitimés par une mort qui 
l’enlève avant l’heure de la vieillesse. 

De 1822 à 1833, M. Piéron a été successivement conseiller-auditeur et 
substitut du procureur général près la Cour de Douai. Nommé en 1833 
conseiller en cette même Cour, il vint enfin s’asseoir au milieu de vous en 
1848. 

Depuis 1834, M. Piéron appartenait à la députation du Pas-de-Calais. 
Il parut honorablement dans nos assemblées législatives. Il y fit remarquer 
la loyauté de ses intentions et son amour de la liberté, tempéré par la mo¬ 
dération naturelle de son caractère, dont le fond était une affabilité et une 
obligeance à toute épreuve. Jusqu’à la dernière heure de sa vie, et au milieu 
des plus vives souffrances, ces précieuses qualités ne se sont pas démenties; 
la veille même de sa mort, M. Piéron signait, d’une main défaillante, une 
longue lettre où il rappelait, avec le zèle d’une ardente conviction, les titres 
à un légitime avancement de l’un des magistrats du ressort. Le dernier acte 
de sa vie fut un acte de bienveillant patronage. 
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Avocats, 

Tous les jours vous rendez un public hommage à la sagesse de nos lois 
dont l’interprétation nous est une œuvre commune. Le respect de la loi est 
votre devise. On en peut rendre témoignage, quand on a eu longtemps 
l’honneur de vous appartenir, souvenir ineffaçable pour l’esprit et pour le 
cœur. A toutes les époques de votre histoire on a signalé l’étroite alliance de 
la Magistrature et du Barreau. Jamais elle n'apparut plus éclatante que de 
nos jours, puisque vous saluez de vos respects, dans la personne du chef de 
cette Cour de justice, l’une des premières illustrations de votre Ordre(l). 

Avoués, 

Vous aussi, c’est le respect de la loi qui inspire et qui honore votre utile 
ministère. Nous aimons à donner des éloges mérités au concours loyal et 
zélé que vous prêtez aux travaux judiciaires. 

Nous requérons, Messieurs, qu’il plaise à la Cour recevoir le serment des 
membres du Conseil de l’Ordre des avocats présents au Barreau. 

Barbier, avocat général, membre de la 2' classe. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


RAPPORT SUR LE TRAITÉ DU CALCUL MENTAL DE M. JACOBY. 

M. Jacoby, auteur de plusieurs ouvrages sur l’enseignement élémentaire 
des sciences exactes, a fait hommage à l’Institut historique d’un traité de 
calcul mental, résultat de ses études sur les procédés du célèbre calculateur 
Henry Mondeux, son élève. 

Le livre dont il s’agit dans ce rapport présente un double titre : Clef de 
l’Arithmétique ou Traité de calcul mental d’après la méthode suivie pour 
former le pâtre calculateur de la Touraine, Henry Mondeux, et selon ses 
procédés. 

Le premier titre n’a rien de significatif ; nous ne nous y arrêtons pas ; le 
deuxième est sérieux et annonce un genre de calcul que d’habiles institu¬ 
teurs de la jeunesse, parmi lesquels on peut compter Peslalozzi, ont re¬ 
commandé et pratiqué avec succès; de plus il nous apprend que Mondeux a 
pris une part notable à la composition de l’œuvre publiée par M. Jacoby : 
c’est à lui sûrement qu’est due la première idée du calcul mental, dont il 
offrait une des plus merveilleuses applications ; et il a fourni également le 
plus grand nombre d’exercices ou problèmes à résoudre. 

(I) M. Delangle, premier président depuis le 30décembre 18.S2, bâtonnier de l’Ordre 
des avocats dans les aimces 1837 et 1838. 
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Peu de sociétés savantes en France ont laissé échapper l’occasion d’é¬ 
prouver les facultés prodigieuses du calculateur; aucune de celles qui 
1 ont entendu, n’a pu s’empêcher de l’admirer. Nous Pavons vu, cet enfant 
extraordinaire, dans plusieurs réunions, immobile et rêveur, écoutant à 
peine l’énoncé des questions proposées, du moins on pouvait le croire ; 
puis il répétait avec une exactitude remarquable les énoncés aussi bien que 
les nombres les plus formidables, et quelques minutes lui suffisaient, moins 
encore bien souvent, pour en donner la solution, se jouant de toutes les 
difficultés de calcul ; on n’eût point dit qu’il exécutait des opérations labo¬ 
rieuses, tant il était prompt à fournir la réponse. 

Pendant ces exercices, le professeur était passif, simple spectateur ; il s’é¬ 
tonnait autant que l’un de nous, comme s’il eût assisté pour la première fois 
à ces prodiges de calcul mental ; avouant que la nature avait tout fait pour 
son élève, il ajoutait que, rebelle aux leçons de la science ordinaire, Mon- 
deux ne pouvait ni ne voulait se servir des livres et des formules des écoles : 
nous retrouvons le même langage dans le traité soumis à notre appré¬ 
ciation. Les faits qu’il nous révèle ont un intérêt particulier; il faudrait 
pour les étudier en suivre le développement dans l’ouvrage, où ils se trou¬ 
vent répandus sans régularité : cependant nous les retrouvons presque tous 
dans l’introduction qui mérite d’être méditée avec soin au double point de 
vue psychologique et scientifique; nous aurons rempli la meilleure partie 
de notre tâche en les faisant passer textuellement sous vos yeux. 

« Henri Mondeux appartient à une famille complètement illettrée; il 
» apprit à compter jusqu’à cent, d’un de ses frères... cela lui suffit. Il ras- 
» sembla dans un coin du champ où il gardait ses vaches, une grande 
» quantité de petits cailloux qu’il comptait et recomptait sans cesse, se po- 
» sarit à lui-même des problèmes de toutes sortes... 

» Les nombres étaient pour lui des choses palpables, qui plus tard de- 
» vaient devenir des idées frappantes, saisissantes, qu’il parlait comme 
» nous parlons nos pensées, comme nous parlons une langue. Il acquit de 
» cette façon une prodigieuse facilité à manier les nombres... Il ne tarda 
» pas à abandonner ses cailloux, et ses doigts les remplacèrent. Enfin il 
» abandonne ce moyen mnémonique et suppute des nombres considéra * 
» blés, résout des problèmes difficiles sans autre auxiliaire que sa mé - 
» moire — il abstrait le nombre. 

» Quand nous nous imposâmes la mission de cultiver son intelligence, 
» il ne savait ni lire, ni écrire ; il ignorait même la forme des chiffres, et 
» pourtant il faisait de longs calculs... Tombant dans Terreur commune, 
» c’est-à-dire ne séparant pas le chiffre du nombre, notre premier soin fut 
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» de lui apprendre à former des chiffres et à lire des nombres écrits, 
d pour le mettre en état de suivre les cours d’arithmétique avec ses 
» condisciples. 

» Cette occupation fut difficile et pénible... L’artifice des chiffres lui pa- 
» rut tellement inutile qu’il faisait toujours mentalement ses opérations, 
» pendant que je lui en expliquais la théorie... 

» La technologie l’occupa longtemps et je ne suis pas sûr qu’il la sache 
» encore parfaitement aujourd’hui ; cependant peu à peu il se familiarisa 
» avec les formules que nous lui faisions connaître. Ayant appris celle qui 
» concerne la sommation d’une série naturelle de carrés, il trouva seul 
» les formules pour les sommations d’une série naturelle de nombres de 
» 3 e , 4®, 5% 6 e et 7 e puissance. 

» Les signes algébriques furent pour lui un embarras immense qu’il ne 
» put jamais vaincre complètement. La puissance de son raisonnement qui 
y > éclairait presque toujours les questions les plus obscures, l’empêchait de 
» reconnaître l’utilité des questions purement littérales ; il en fut ainsi de 
» l’emploi des logarithmes... 

y> Parvenu à comprendre l’avantage de certains signes algébriques, il 
» composa lui-même les logarithmes des.cent premiers nombres qu’il fixa 
» dans sa mémoire, et dont il se sert aujourd’hui aussi facilement que de 
» la table de multiplication... 

» Depuis longtemps l’arithmétique, l’algèbre, la table des logarithmes 
» sont un jeu pour Henri Mondeux ; et il est arrivé à expliquer d’une ma- 
» nière simple et lucide ses procédés de calcul. Mais il est toujours resté 
» l’ennemi des difficultés et des démonstrations. 

» Il imagina des procédés quelquefois remarquables, dit le baron Cauchy 
» dans son rapport à l’Académie des sciences, pour résoudre une multitude 
» de questions diverses (Bulletins du 16 novembre et de décembre 1840.) 

» Ses improvisations, nous n’avons pas d’autre mot pour exprimer no- 
» tre pensée, sont souvent frappées au coin du génie. S’il n’a point fourni 
» la carrière qu’on attendait de lui, ce n’est ni sa faute, ni la nôtre ; il a fait 
» de sublimes efforts, mais nos efforts combinés n’ont pu vaincre sa na- 
» lure qui lui a constamment refusé la vie, l’àme de toutes nos facultés, le 
» lien qui unit toutes les opérations : la mémoire. 

» Quand Mondeux tient la plume, il n’a plus la même verve que lorsqu’il 
» improvise, et souvent il lui arrive d’oublier la route qu’il suivit autre- 
» fois... lia donc fallu que nous nous souvenions quelquefois pour lui. 

» Qu’on ne s’imagine pas cependant qu’il suffit de lire la méthode de 
» calcul de Henri Mondeux pour calculer comme lui. Il ne faut pas qu’on 
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» s’y trompe, on doit travailler et travailler beaucoup pour arriver là ; c’est 
» inouï ce qu’il lui a fallu de travaux persévérants pour acquérir une pa- 
» reille puissance : qui croirait que nous l'avons vu s’occuper pendant plus 
» d’un an de la solution d’un problème ? » 

Tel est le sujet assurément bien remarquable des méditations de 
M. Jacoby ; nous sommes en présence d’une intelligence précoce et mer¬ 
veilleuse à certains égards, mais étroite pourtant et incomplète, parce qu’elle 
fut trop spéciale ; voilà pourquoi le professeur n’a pu faire de son élève un 
savant distingué : faudrait-il admettre avec l’auteur que la mémoire, la vie 
et l’âme de toutes les facultés ( selon ses propres expressions), aurait man¬ 
qué àMondeux?Nous ne pouvons le croire, et nous nous en rapportons là- 
dessus à la citation précédente, où deux fois la mémoire du jeune Mondeux 
est signalée d’une manière expressive, c’est-à-dire par sa puissance : la con¬ 
tradiction est trop flagrante pour échapper à nos lecteurs. 

La médiocrité scientifique déplorée par M. Jacoby s’explique bien mieux 
par cette répulsiou qu’éprouve le jeune Mondeux pour la logique des défi¬ 
nitions et des démonstrations ; elle dénote à nos yeux l’absence d’une fa¬ 
culté supérieure, qui n’a jamais fait défaut aux vrais savants. Pour nous 
Mondeux est donc une spécialité, et en quelque sorte une machine à cal¬ 
culs et à problèmes, machine admirable pourtant et telle que les hommes 
ne peuvent en construire de pareille. D’ailleurs cette aptitude extraordi¬ 
naire se montre, à un degré bien moindre, s’entend, chez un assez grand 
nombre de personnes, qui calculent avec une rapidité et une exactitude 
étonnantes ; admettons à côté d’une de ces organisations privilégiées, une 
puissance de volonté qui se tourmente et s’exerce sans relâche sur les 
mêmes objets, et vous aurez les phénomènes observés chez le pâtre de la 
Touraine. Les natures exceptionnelles nous inspirent du reste plus de 
crainte que d’admiration ; car tantôt elles dénotent une organisation frêle 
et chétive ; tantôt elles se développent démesurément dans un ordre d’i¬ 
dées, laissant s’affaiblir ou s’éteindre des facultés de premier ordre, non 
moins essentielles à la vie intellectuelle que celles dont l’activité est de¬ 
venue dominante ou exclusive. Que sont devenus les contemporains du 
jeune Mondeux, tels que Yito Mangiamele, Prolongeau, Desforges et tant 
d’autres? Ne suffit-il pas d’ailleurs de recueillir ces paroles du professeur, 
qui s’écrie : « Tous les enfants ne sont pas des prodiges, et c’est fort heu¬ 
reux. » Certes si la supériorité d’une intelligence exceptionnelle n’était pas 
trop souvent annihilée par des vices d’organisation physique ou mentale, 
il faudrait se réjouir à la vue de ces enfants prodiges, au lieu d’exprimer 
un regret. 
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Passons aux doctrines du professeur, auxquelles nous trouvons beau¬ 
coup à louer et peu à reprendre. 

Le calcul mental n'est jamais pleinement entré dans la pratique de 
l’enseignement élémentaire, et pourtant il a plus d’une fois été appli¬ 
qué dans nos écoles primaires, comme un exercice intellectuel, à la fois 
utile et agréable à l’enfance; il a pris une place plus large dans la péda¬ 
gogie suisse et allemande par les leçons de Pestalozzi ; il mériterait d’oc¬ 
cuper en France une meilleure place, et c’est justice d’applaudir à la ten¬ 
tative de M. E. Jacoby. On ne peut se faire une idée du plaisir qu’é¬ 
prouvent les enfants inhabiles encore à lire ou à écrire, dans les exercices 
de la pensée et du raisonnement ; et nous avons assisté quelquefois avec 
autant de satisfaction que de surprise à des leçons de ce genre, où se ré¬ 
vélaient l’esprit investigateur et la pénétration qui caractérisent un âge 
aussi intéressant. 

L’auteur met un soin particulier à exposer et à aplanir les difficultés 
de la numération, dont il développe l’ingénieux mécanisme dans ses 
moindres détails; c’est pour lui et avec raison ce qu’est la gamme 
pour le musicien; il la reproduit, la commente et l’applique sous toutes 
les formes ; il passe - ensuite en revue les quatre opérations fondamen¬ 
tales, qui tiennent les trois quarts du livre ; il insiste sur l’usage et la 
connaissance du système des mesures ; traite peut-être un peu légè¬ 
rement des fractions ordinaires ou décimales, fait connaître Yabague, 
instrument russe désigné sous le nom de Sctzoty, et adopté dans les 
écoles primaires avec de légères modifications; il termine enfin par un 
recueil de problèmes. 

Au mérite d’un mode d’enseignement si bien approprié à l’enfance, 
il faut joindre celui d’un grand nombre de notions usuelles, que né¬ 
gligent habituellement les traités scientifiques, où la théorie règne en 
souveraine jalouse. Ce n’est pas sans raison que les Anglais et les Améri¬ 
cains, comme les étrangers en général, nous reprochent de laisser les ap¬ 
plications utiles pour nous jeter dans la spéculation et les formules scienti¬ 
fiques; si nos critiques ne voient qu’un côté de la vie humaine en s’occu¬ 
pant exclusivement de choses positives, n’avons-nous pas à nous repro¬ 
cher de donner trop de place à la science pure? Nos enfants sont tous élevés 
comme de futurs candidats à l’école Polytechnique et aux autres écoles 
spéciales du gouvernement. 

Signalons aussi le mérite de plusieurs détails, qui ont dans l’ensei¬ 
gnement élémentaire plus d’importance qu’on ne croit. 

Telle est l’exposition simple et lucide du système des mesures de mon- 
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naie, de temps, de superficie, de capacité, suivie d’exercices qui en faci¬ 
litent l’usage : l'auteur parcourt une foule de cas particuliers, où la forme 
des facteurs et celle du diviseur permettent d’abréger les opérations par 
une décomposition rapide et mentale. 

Notre critique, et nous la devons sincère, complète à un ouvrage d’un 
mérite incontestable, s’adresse à des principes selon nous contestables 
et à des imperfections de détail qu’il importe de faire disparaître d’un traité 
consacré à l’instruction de l’enfance. 

Nous approuvons la réserve de M. Jacoby, qui rejette la démonstration 
et la renvoie à l’arithmétique spéciale; mais nous le croyons trop sévère 
à l’égard des définitions qu’il interdit avec la même sévérité ; nous per¬ 
sistons à les juger utiles, et souvent nécessaires : pourquoi se priver sans 
nécessité d’un des moyens d’instruction et de rappel les plus puissants? 
L’auteur lui-même oublie ses répugnances, pages 177 et 263, en donnant 
* les définitions de la multiplication et de la division ; en user sobrement 
et n’en donner que de fort simples, c’est le conseil que nous voudrions 
donner ou suivre; les exclure nous semble par trop rigoureux; nous se¬ 
rions même disposé à admettre certaines formes de démonstrations, qui 
sont à la portée des plus faibles intelligences, et deviennent un exercice 
logique dont l’esprit tire un excellent parti, comme le corps reçoit avec 
fruit une nourriture plus forte et plus substantielle. 

Entraîné par son admiration involontaire pour la merveilleuse sagacité 
de son élève, M. Jacoby tombe dans de continuelles contradictions sur la 
méthode ; il n’en veut pas comme inutile et dangereuse pour les enfants : sa 
Méthode, dit-il, consiste à n’en point avoir, ou plutôt elle est lanégation de 
toute méthode. Pourtant qu’est-ce que le Traité du calcul mental , sinon une 
nouvelle méthode de calcul ? L’ouvrage qu’il a publié est, d’après sa propre 
expression, composé en vertu d’une méthode imaginée en faveur du pâtre 
calculateur de la Touraine ; un autre de ses livres a pour titre : Algorith¬ 
me o nuovo metodo délia numerazione e dette quattro prime operazioni 
delV aritmetica, etc. 

Nous lisons enfin dans la préface, page 6, ce passage si formel : « Nous 
» avons conçu et tracé le plan de notre méthode : Henri Mondeux l’a pres- 
» que entièrement exécuté...» 

Enfin nous l’avons vu exalter les services et le rôle de la mémoire qui 
manquait à Mondeux pour qu’il devînt un savant distingué; eh bien, il 
la bannit de l’étude des sciences, ou en restreint si fort l’usage qu’il vau¬ 
drait autant n’en point avoir ; elle serait même à ses yeux dangereuse. 
Nous n’avons point partagé son enthousiasme et nous n’approuvons pas ses 
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répugnances : si la mémoire n’est pas, comme il le dit, le soleil de Vintelli¬ 
gence, vivifiant l'imagination et faisant éclore les plus brillantes pensées, 
elle semble du moins un puissant et utile auxiliaire des facultés intellectuel¬ 
les, qui tiennent le premier rang, telles que le jugement et la raison. 

Nous n’avons plus, grâce à Dieu, que de légères critiques de mots à 
faire, et l’on conçoit que nous n’y al lâchons pas nous-même une grande 
importance. En introduisant avec bonheur les compléments , qu’il nomme 
directs ou indirects , nous eussions pr féréqu'il retint les expressions usitées 
de complément positif et négatif , qui indiquent mieux la nature du rôle 
qu’il joue; nous voyons aussi à regret la dénomination d’arithmétique 
spécieuse au lieu de raisonnée; ce terme et quelques autres que nous 
signalons plus loin ne vont pas à la simplicité comme à la clarté du lan¬ 
gage qui convient à l’enfance. 

Il se sert du terme réel pour désigner le nombre concret , nous ne sa¬ 
vons pourquoi : cette expression est opposée en algèbre à celle de terme 
imaginaire , on le comprend : tandis qu’en arithmétique on se sert jusqu’à 
présent du terme concret et abstrait qui n’offrent pas d’obscurité. Pour 
M. Jacoby, le nombre entier est un nombre rond; on ne saurait adopter 
cette dénomination fausse et insignifiante. 

Nous devons signaler une confusion regrettable dans la partie de la 
multiplication qui concerne les fonctions distinctes du multiplicande et du 
multiplicateur; il les prend souvent l’uu pour l’autre, ce qui n’est vrai 
qu’au seul point de vue pratique. 

Enfin nous rencontrons plus loin une règle souvent démontrée, qui est 
présentée page 365, d’une manière absolue, savoir que le quotient est de 
même nature que le dividende . Qu’on nous permette de citer dans l’exem¬ 
ple suivant un cas du contraire. 

— Un coupon de drap, du prix de 15 fr. le mètre, a été vendu 60 fr. : 
combien avait-il de mètres? 

La réponse sera 4 mètres et non 4 fr. 

En nous résumant, cet ouvrage utile à l’enfance, devient un guide 
précieux pour l’instituteur; il renferme des exercices nombreux et inté¬ 
ressants, qui nous ont paru gradués, bien choisis et presque tous suscep¬ 
tibles de piquer la curiosité; nous ajoutons volontiers que l’introduction 
de la méthode de calcul mental dans nos écoles primaires aurait le dou¬ 
ble avantage d’exercer de bonne heure les jeunes intelligences d’une ma¬ 
nière utile, et de les préparer à la solution des questions qu’elles auront à 
traiter plus tard dans les diverses carrières qui les attendent. 

Valat, membre de la 3 mc classe. 
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EXTRAIT »U« B*ROCKS-VERBAUX 

DES SÉANCES DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE NOVEMBRE 1857. 

La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 11 novembre. M. Hardouin, vice-président de la quatrième 
classe, occupe le fauteuil. Lecture est donnée par M. Gauthier la Chapelle 
du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. M. Alberdi, 
chargé d'affaires de la Confédération Argentine à Paris, se présente comme 
candidat, sous le patronage de MM. le marquis de Brignole et Renzi. 
M. le président nomme une commission pour examiner les titres de 
M. Alberdi, publiciste et auteur de plusieurs ouvrages offerts à l’Institut 
historique. Cette commission est composée de MM. le marquis de Brignole, 
de Montaigu et Renzi. Plusieurs livres ont été offerts à la classe, leurs titres 
seront imprimés dans le Bulletin Bibliographique du journal. 

*** La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée sous la même présidence. M. le secrétaire donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. Des livres et des jour¬ 
naux ont été offerts à la classe, leurs titres seront publiés dans le journal; 
la lecture des mémoires est renvoyée à la fin de la séance. 

La troisième classe ( histoire des sciences physiques , mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. On 
donne lecture d’une lettre de M. Henry, secrétaire de l’Institut Smithso- 
nien de Washington, accompagné d’une autre lettre de M. Bossange, cor¬ 
respondant dudit Institut à Paris. M. le secrétaire Henry envoie à notre 
société sept ouvrages (en anglais), la plupart scientifiques ; M. Valat est 
nommé rapporteur. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence. On donne lecture du procès-verbal 
de la séance précédente; il est adopté. M. l’abbé Cresset demande à faire 
partie de l’Institut historique comme membre correspondant. MM. Lascas 
et Renzi appuient cette candidature. Une commission est nommée par le 
président pour examiner les titres du candidat, elle se compose de 
MM. Hardouin, Destouches et Renzi. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Valat pour donner lecture 
du rapport de la commission chargée d’examiner la proposition de 
M. Renzi, faite dans la séance du 24 juillet 1857, à l’effet de modifier le 
mode de distribution des médailles décernées aux mémoires ou rapports 
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imprimés dans VInvestigateur. Les conclusions du rapport de la commis¬ 
sion sont les suivantes : 

Article premier. Il sera distribué chaque année quatre médailles d’ar¬ 
gent de la valeur de 20 francs chacune, aux meilleurs mémoires ou rap¬ 
ports publies dans Y Investigateur pendant l’année précédente. 

Art. 2. Une commission, composée du président de l’Iustitut historique 
et des quatre présidents des classes, est chargée d’examiner les travaux 
publiés dans Y Investigateur. Elle présentera à l’assemblée générale et par 
ordre de mérite la liste des mémoires ou rapports qui lui auront paru 
dignes de la médaille d’encouragement. 

Art. 3. L’assemblée générale, après avoir pris connaissance du rapport 
de la commission, décernera les récompenses aux mémoires ou rapports 
soumis à son approbation par son vote au scrutin secret et par liste. 

Le rapport de la commission, composée de MM. de Berty, de Montaigu 
etValat, rapporteur, est mis aux voix et adopté, sauf l’approbation de 
l’assemblée générale. 

M. Barbier lit son rapport sur le poème de M. Cénac-Moncaut, intitulé 
Y Orient. M. Sédail prend la parole pour faire quelques observations; le 
rapport est renvoyé par le scrutin secret au comité du journal. 

M. Barbier donne ensuite lecture d’un rapport de M. Cénac-Moncaut, 
absent, sur un ouvrage de M. Alberdi, intitulé : Organisation politique et 
économique de la Confédération Argentine. Après cette lecture MM. Sé¬ 
dail, Hardouin, Masson, Barbier,’Renzi et de Montaigu, prennent tour à 
tour la parole pour faire des observations silr la seconde partie du rapport 
touchant la politique et les constitutions des divers États de la Confédération. 
Tout en rendant hommage au talent de monsieur le rapporteur, ils désirent 
que cette seconde partie soit retranchée, pour se conformer aux statuts de 
notre société. Le rapport est renvoyé, avec cette réserve, au comité du 
journal. 

M. Masson lit son rapport sur les travaux de la société libre d'Emulation 
de Rouen, pour l’industrie et le commerce ; MM. Sédail, Hardouin, de 
Montaigu et Renzi, adressent au rapporteur plusieurs observations. Le 
rapport de M. Masson est renvoyé, par le scrutin secret, au comité dujour- 
nal. Il est onze heures, la séance est levée après la distribution des jetons. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. — SÉANCE £>U 27 NOVEMBRE 1857. 

La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Barbier, vice-président, 
occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint, donne lec¬ 
ture du procès-verbal de lu séance précédente; il est adopté. M. Berville, 
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secrétaire perpétuel de la société Philotechnique, et M. le Président de la 
Société de géographie, envoient à l’Institut historique des billets pour les 
séances publiques de ces deux Sociétés. On lit ensuite la liste des livres 
offerts à l’Institut historique ; des remereîments sont votés aux donateurs. 
Un ouvrage de M. Le Baube, intitulé : Essai sur le cœur humain , est offert 
à la société. M. Carra de Vaux est nommé rapporteur. 

L’assemblée approuve la décision prise par les classes, au sujet des mo¬ 
difications à apporter au mode de procéder de la commission chargée de 
présenter la liste des mémoires ou rapports auxquels des médailles pour¬ 
ront être accordées. On proposa à l’assemblée de fixer le jour de la réu¬ 
nion de la commission chargée d’examiner les mémoires et rapports pa¬ 
rus dans l’Investigateur en 1856; le 16 décembre est fixé pour cette 
réunion. 

M. de Montaigu demande à l’assemblée de permettre à la première 
classe de se constituer en séance particulière, [pour entendre la lecture du 
rapport de la commission chargée d’examiner les titres de M. Alberdi pré¬ 
senté à cette classe dans sa dernière séance. M. de Montaigu, rapporteur de 
la commiasion, lit un rapport favorable au candidat ; on passe au scrutin 
secret, et M. Alberdi est admis comme membre correspondant de la pre¬ 
mière classe. M. le Président invite les membres de l’assemblée générale 
à vouloir bien prendre part au scrutin, pour approuver l’élection faite par 
la première classe, de M. Alberdi, qui est admis et proclamé membre de 
l’Institut historique. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Badiche pour lire un rapport sur 
un ouvrage de M. Ernest Fridericks Mooyer, intitulé : Onomastikon chro- 
nographikon hiérarchies germanicœ ; ce rapport est renvoyé au comité du 
journal. M. Valat lit ensuite plusieurs rapports sur les différents ouvrages 
de M. le chevalier colonel Oreste Brizi d’Arezzo, sur deux ouvrages de 
M. Adriani, et sur la brochure de M. le marquis Ranghiasci Brancaleoni, 
intitulé : Maître George Andreoli et ses travaux en majolique. Ces rap¬ 
ports variés et intéressants ont été renvoyés au comité du journal. M. le 
docteur Josat est appelé pour donner lecture de son rapport sur l’ouvrage 
de M. Simonin père, intitulé : Recherches topographiques et médicales 
sur Nancy. M. Barbier, eu l’absence de M. Josat, fait cette lecture. Le rap¬ 
port de M. Josat est renvoyé au comité du journal. 

M. de Berty propose à l’assemblée d’autoriser le comité du journal à re¬ 
produire, dans l’Investigateur, le discours que M. Barbier, avocat général 
près la cour impériale de Paris, a prononcé dans l’audience solennelle du 
3 novembre (chambres réunies), ayant pour titre : La restauration de l’or- 
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dre moral, par le code Napoléon. M. de Berty, en développant sa proposi¬ 
tion, signale le caractère historique du travail de M. Barbier. MM. Bar¬ 
bier, Badiche, Renzi, Carra-Devaux prennent part à la discussiou soulevée 
par la proposition de M. de Berty. L’assemblée décide, par un vote unanime, 
que le comité du journal est autorisé à reproduire, mais par exception, 
dans l’ Investigateur , le discours de M. Barbier. Il est onze heures, la 
séance est levée après la distribution des jetons de présence. Renzi. 

CHRONIQUE. 

— Notre honorable collègue, M. Ferdinand de Lesseps, vient d’adresser 
à l’Institut historique un nouveau document sur le percement de l’isthme 
de Suez : c’est un volume in-8° de 320 pages intitulé : Meetings anglais 
en faveur du canal de Suez. Cet ouvrage, dédié par M. de Lesseps aux 
membres du parlement britannique, renferme le compte-rendu des mee¬ 
tings en faveur du canal de Suez tenus, du 24 avril au 24 juin 1857, à 
Liverpool, Glasgow, Edimbourg, Birmingham, Bristol, Londres, etc., etc. 
La deuxième partie, intitulée Annexes, contient! 0 une appréciation des 
meetings de l’Angleterre par M. Barthélemy Saint-Hilaire : 2° deux articles 
de M. de Lesseps, intitulés, l’un Considérations sur l’Egypte, l’autre. 
De l'intérêt de la Turquie au percement de l’isthme de Suez ; 3° enfin une 
suite d'articles extraits des principaux journaux de l’Europe en réponse 
aux attaques dirigées contre le projet du canal de Suez. 

Ce volume qui présente, sur une question de la plus haute importance, 
le résumé des délibérations des principales villes du Royaume-Uni et 
l’opinion de la presse européenne, sera lu avec un vif intérêt. 

Gauthieb La Chapelle. 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— La Colombe du Massis, messager de l’Arménie, journal, par 
MM. Aïvazovskv et Calfa, derniers numéros de l’annnée 1857, Paris. 

— Bulletin de la Société française de photographie; n° 12, décembre 
1857, Paris. 

— Vlnstitut, journal universel des Sciences et des Sociétés savantes en 
France et à l’étranger, par M. Eugène Arnault. Paris, octobre 1857. 

— Société d’Encouragement pour l’industrie nationale, séance générale 
du 3 juin 1857, cahier in-4°, Paris, 1857. 

~~ Â. RENZI, 1 Achille JUB1NAL, ’ 

Administrateur. Secrétaire général. 
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MÉMOIRES. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES SUR LES FAMILLES CONSULAIRES 

ROMAINES. 


Famille Antonia. 


La famille Antonia a commencé de bonne heure à figurer dans les 
affaires de la république, et y joua un rôle important. Cette famille for¬ 
mait deux branches, l’une patricienne, l’autre plébéienne. Dans la pre¬ 
mière, qui porta le surnom de Merenda, on ne trouve que deux individus. 

1. Titus Antonius Merenda était, en 304-450, l’un des décemvirs 
chargés de la rédaction de la loi des Douze Tables, première origine du 
Droit romain. Ce fut contre l’administration de ces décemvirs que le 
peuple se souleva, parce que, abusant de l’autorité temporaire qui leur 
avait été confiée et qu’ils avaient convertie % en une véritable tyrannie, ils 
s’étaient illégalement perpétués dans leurs fonctions. Leurs violences 
avaient été d’une telle nature qu’elles occasionnèrent une révolution à 
Rome et motivèrent en 305-449 la seconde retraite du peuple sur le mont 
Aventin. L’histoire du centurion Yirginius qui préféra tuer sa fille plutôt 
que de la laisser exposée aux brutales passions d’Appius Claudius, le plus 
influent des décemvirs, est trop connue pour qu’il soit besoin d’en faire 
le récit. Titus Antonius Merenda, contraint à s’exiler à la suite de l’ab¬ 
dication qu’on exigea de la part de tous les décemvirs, moqrut en exil (I). 

2. Son fils, Quinlus Antonius Merenda, était tribun militaire, en 333- 
422, avec Lucius Manlius Vulso Capitolinus, Lucius PapiriusMugillanus, et 
Lucius Servilius Strucths. Ce fut sous leur administration que le tribun 
du peuple Lucius Hortensius appela en jugement Caïus Sempronius Atra- 
tinus qui avait été tribun militaire l’année précédente 332 423, et dont 
l’imprudence avait compromis le salut de l’armée romaine; mais il se 
désista de sa poursuite à la sollicitation de tous ses collègues (2). 


(1) Tite-Live, lib. 3, n°* 35, 48, 58. — Art de vérifier les dates, IV, 263. —Rollin, 
Hist. rom. II, 113-156. — Vertot, Réuol. rom. liv. V. 

(2) Tite-Live, lib. 4, n° 42. — Art de vérifier les dates, IV, 281. — Valère Maxime, 
lib. 6, ch. 5. 
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La branche plébéienne forme deux rameaux, dont l’un conserva le 
nom patronymique auquel s’ajoutèrent les surnoms de Creticus et Hybris, 
l’autre porta le surnom de Balbus. 

3. En 420-334, sous le consulat de Titus Yeturius Calvinus et de Spu- 
rius Posturnius Albinus, on voit un Marcus Antonius choisi pour maître de 
la cavalerie par Publius Cornélius Rufinus, nommé dictateur à l’occasion 
d’un soulèvement dans |e Samninm(l). 

4. Ce n’est plus ensuite qu’en 586-168 qu’on voit un Aulus Anto¬ 
nius chargé par le consul Lucius Æmilius Paulus d’aller avec Publius 
.Cornélius Lentulus et Aulus Postupaius conférer avec Persée sur la de¬ 
mande que ce prince en avait faite après avoir été vaincu à Pydna (2). 

5. L’année suivante, 587-107, un Marcus Antonius, probablement 
frère de Aulus dont il viept d’être parlé, était tribun du peuple en même 
temps que Marcus Pomponius et Tiberius Sempronius, sous le consulat 
de Ouintus Ælius Pætus et de Marcus Jupius Pennus, et s’opposait avec 
ses collègues à ce que Ja guerre fût déclarée aux Rhodiens, comme le pro¬ 
posait le préteur Marcus Juventius Thalna (3). 

6. On doit supposer qu’il y eut un troisième frère, Calus, sur le 
compte duquel l'histoire est muette ; ou biep que ce Calus, cousin gerpiain 
de Aulus et de Marcus qui précèdent, serait fils d’up autre Marcus; car 
^existence de ce Calus, fils de Marcus, est nécessaire pour établir, d’après 
les médailles, la filiation de Marcus Antonius, le célèbre orateur. 

7. Ce fut en 641-114, sous le consulat de Calus Cæcilius Me tel lus Ca- 
prarius et de Cnéus Papirjus Carbo que Marcus Antonius, fils de Calus, et 
petit-fils de Marcus C. F. M. N., aïeul du fameux triumvir, commença sa 
carrière. Il était alors questeur et allait partir de Brindes pour l’Asie où 
l’appelaient ses fonctions, lorsqu’il apprit qu’il était l’objet d’une accu¬ 
sation déférée au préteur Lucius Cassius Longinus, et se trouvait impliqué 
dans le procès des vestales accusées de s’être laissé corrompre. La sévé¬ 
rité déployée par le préteur dans le jugement des vestales Licinja et Mar- 
cia et de leurs complices eût été, pour tout autre que pour Marcus Anto¬ 
nius, une occasion d’éloigner le danger et de profiter du bénéfice de la loi 
qui mettait à l’abri de toute poursuite actuelle et pendant tout le temps 
de la durée de leurs fonctions ceux qui étaient absents pour le service de 
la république. Il pouvait le faire avec d’autant plus de raison qu’il avait 
depuis quelque temps quitté Rome et était à la veille de s’embarquer pour 

(t) Tite-Live, lib. 8, n° 17. — Art de vérifier les fiâtes, IV, 374. 

(2) Tite-Live, lib. 45, n® 4. 

(3) Tite-Live, lib. 45, n° 21. — Art de vérifier les dates, V, 105. 
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sa destination. En agissant ainsi, il aurait eu tout lieu d’espérer que la 
temps calmerait l’irritation et les passions du moment, et qu’à son retoujr 
l’accusation ne serait pas suivie ou le serait avec moins de rigueur. Mais 
le jeune questeur ne voulut point quitter l’Italie sous le poids d’une accu¬ 
sation qu’il aurait eu l’air de craindre, et revint à Rome se présenter devant 
le redoutable préteur. L’affaire suivit son cours et fut instruite avec lep 
rigueurs ordinaires àCassius; et malgré qu’on eût fait appliquer à la ques¬ 
tion un jeune esclave de Marcus Antopius, dont on espérait obtenir fies 
révélations importantes, aucune preuve ne put être établie contre Marcus 
Antonius qui fut absous et partit honorablement pour sa province (1). 

Élevé à la préture, en 652-103, sous le consulat de Caïus Marius 1Y ef 
de Lucius Lutatius Catulus, Marcus Antonius fut chargé de faire la guerre 
aux pirates de Cilicie, les défit et obtint le triomphe à cette occasion (2). 
Nommé consul, en 655-100, avec Aulus Postumius Albipus, il résista 
avec courage aux menées de la faction de Marius, et fit exiler le tribun du 
peuple Sextus Titius, parce qu’on avait trouvé chpz lui l’image du tribun 
Àpuleïus Saturninus, auteur des troubles qui avaient ensanglanté Rome 
l’année précédente, et profita de ce moment de réaction pour faire pro¬ 
noncer le rappel de Quintus Cæcilius Metellus Nurnidicus que cette faction 
de Marius avait fait condamner au bannissement (3). 

Censeur, en 657-98, avec Lucius Valerius Flaccus, sous le consulat dp 
Cneus Cornélius Lentulus et de Publius Licinius Crassus, il retrancha 
du nombre des sénateurs Marcus Duronius qui, étant tribun du peuple 
en 656-99, avait abusé de son autorité pour faire abroger la loi Fannia 
qui réglait dans certaines limites les dépenses de la table. C’était un 
hommage rendu à la simplicité des mœurs antiques et une protestatioq 
contre le luxe qui débordait à Rome (4). 

Cette même année 656-99, à|arcus Antonius se chargea de la défense de 
Manius Aquilius, accusé d’avoir pillé la Sicile lors de son consulat en 653- 
102. La cause d’Aquilius semblait d’autant plus désespérée que l’accusé 
avait négligé de solliciter ses juges, et de prendre un habit de' deuil ainsi 
que cela était d’usage. En habile orateur, Marcus Antonius sut tirer adroite¬ 
ment parti de cette circonstance pour en induire que son cjient était au- 

(1) Tite-Live, Jib. 63, n°* 12,13. — Rollin, Hist. rom. IX, 170. 

|2)Titè-Livé, lilil' 68, n® 1 ."—'Art de vérifier les dalés.V, '382. —Rollin, Hist. 
rom. IX, 467. 

(3) Tite-Live, lib. 69, n" 42, 50. — Art de vérifier les dates, V, 359. 

(4) Tite-Live, lib. 70, n° 15. — Art de vérifier les datés V, 361. — Maquer, 
Ann rom. an. 686. — Valère Maxime,' lib. 2, ch. 9. 
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dessus de la crainte, et fit valoir si à propos les services rendus à la 
République par Aquilius qu’il le fit absoudre. Cette affaire lui fit le plus 
grand honneur et fut pour lui un jour de triomphe (1). 

Impliqué lui-même en 663-92 avec plusieurs autres sénateurs dans l’ac¬ 
cusation portée, sous le consulat de Lucius Marcus Philippus et de Sextus 
Julius Cæsar, contre ceux qui avaient favorisé la guerre sociale, Marcus 
Antonius se tira d’affaire par son éloquence (2). 

Quatre aus plus tard, en 667-88, il fut une des premières victimes 
de la faction de Marius, rentrée triomphante à Rome à la suite du consul 
Lucius Cornélius Cinna. Marius n’avait pas oublié la part que Marcus An- 
tonius avait prise à la réaction de l’an 655-100, et ne fut pas plus tôt revenu 
au pouvoir qu’il le porta sur la liste des proscrits. Antonius était parvenu 
à se soustraire aux premières recherches, et avait trouvé un asile chez un 
ami dont le zèle indiscret fut la cause de sa perte. C’était un homme du 
peuple qui, dans son désir de bien traiter l’hôte illustre qu’il avait chez lui, 
envoya un esclave chez le cabaretier demander le meilleur vin. Le cabare- 
tier auquel cette demande parut étrange, questionna l’esclave, apprit de lui 
qu’Antonius était caché dans la maison de son maître, et courut de suite en 
donner avis à Marius. Celui-ci, alors à table, voulait aller lui-même, et sur 
l’heure, arracher le proscrit de son asile; mais, retenu par ses amis,|il envoya 
Annius, tribun des soldats, avec ordre de lui apporter la tête de Marcus 
Antonius. Annius, ayant cerné la maison, fit monter ses soldats pour exé¬ 
cuter l’ordre de Marius, et attendit à la porte ; mais, à la vue d’Antonius, 
ceux-ci, frappés de respect, n’osèrent porter la main sur le vieillard qui leur 
parla avec tant d’éloquence que, sous le charme de sa parole, ils baissèrent 
les yeux et fondirent en larmes. Annius, impatienté de ne pas voir revenir 
ses soldats, monte et les trouve dans l’état qui vient d’être dit. Il leur re¬ 
proche leur faiblesse, et faisant lui-même l’office de bourreau, il perce de 
son épée Marcus Antonius, lui coupe la tête et la porte toute sanglante à 
Marius qui, après l’avoir bien reconnue, la fit placer à la tribune aux ha¬ 
rangues (3). Marcus Antonius laissa deux fils : Marcus et Caïus. 

8 . Marcus Antonius, l’aîné des fils de l’orateur, futpréteur en680-75, sous 
le consulaldeLuciusLiciniusLucullusetdeMarcusAureliusCotta. Chargé de 
faire la guerre aux pirates, il reçut l’inspection et l’intendance de toutes les 
côtes maritimes qui reconnaissaient l’empire romain, pouvoir immense qui 


(1) Tite-Live, lib. 70, n 0> 5,6,7. — Art de vérifier les dates, V, 360. 

(2) Art de vérifier les dates , V, 368. 

(3) Tite-Live, lib. 80, n°’ 39, 40. — Art de vérifier les dates, V, 377. — Rollin, 
Hist. rom. X, 68. — Plutarque, Vie de Marius, VU, no 48. 
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lui donna la facilité de piller les provinces et de satisfaire à ses prodigalités 
excessives. Malheureusement les talents militaires du préteur étaient loin 
de répondre à l’importance du commandement qui lui était confié. Sous pré¬ 
texte de punir les Crétois d’avoir donné des secours à Mithridate, roi de Pont, 
il tenta sur leur ile une expédition dont l’issue ne fut ni heureuse ni glo¬ 
rieuse ; les Crétois le défirent complètement dans un combat naval, et 
rentrèrent triomphants dans leur port avec les cadavres des Romains pen¬ 
dus aux vergues de leurs vaisseaux. Marcus Antonius fut, à cette occasion 
surnommé par dérision Creticus ; il mourut de chagrin en 683-72. L’his¬ 
toire dit de lui que c’était un homme dissipateur et prodigue à l’excès, 
incapable d’aucune attention sérieuse sinon lorsqu’il était pressé par les 
circonstances : Perdundœ pecuniœ genitus , vacmsque curis nisi instanii- 
bus. Plutarque, moins sévère à son égard, le dépeint seulement comme un 
homme d’un caractère facile et d'une excessive libéralité (1). De Julia , sa 
femme, Marcus Antonius Creticus laissa trois fils : Marcus, Caïus et Lucius 
dont il sera parlé après Caïus, son frère qui suit. 

9. Caïus Antonius, second fils de l’orateur, ressemblait beaucoup, sous 
le rapport du caractère et des habitudes, à son frère Marcus. Sans mœurs, 
sans conduite , dissipateur, et toujours occupé à combler, par des moyens 
peu honnêtes, les vides que ses prodigalités avaient faits à sa fortune , il 
éprouva la juste sévérité des censeurs Lucius Gellius Publicola et Cneus 
Cornélius Lentulus Clodianus qui, en 684-71, sous le consulat de Marcus 
Licinius Crassus Dives et de Cneus Pompeïus Magnus, le rayèrent avec 
soixante-trois autres du nombre des sénateurs. Cette exclusion, qui, dans 
ces temps de corruption, faisait à peine rougir ceux qui en étaient l’objet, ne 
l’empêcha pas d’être nommé édile cette même année, et de donner en cette 
qualité des jeux dans lesquels il déploya une magnificence inusitée. Sui¬ 
vant Pline, les échafauds étaient recouverts de lames d’argent (2). 

Il fut ensuite prêteur et se présenta en 690-65 pour le consulat en 
concurrence avec Publius Sulpicius Galba, Lucius Sergius Catilina, Lucius 
Cassius Longinus, Quintus Cornificîus, Caïus Licinius Sacerdos et Marcus 
Tullius Cicéron, et l’emporta avec ce dernier sur tous les autres compéti¬ 
teurs. Caïus Antonius fut donc consul en 691-64, et Cicéron, en lui cédant 
le département de la Macédoine qui lui était échu en partage et qu’il ambi¬ 
tionnait, parvint à le détacher, du moins en apparence, du parti de Catilina 

(1) Tile-Live, lib. 93, n° 17; lib". 97, n°* 14, 15. — Rollin, Hist. rom. X, 490. — 
Maquer, Ann. rom. an. 679. — Midlcton, Hist. de Cicéron, 1,115. — Plutarque, i is 
d’Antoine, XII, no 8. 

(2) Tite-Live, lib. 98, no 28. — Pline, Hist. lib. 33, ch. 3. 
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vers lequel le portaient d’anciennes liaisons, ses habitudes de dissipâtiori 
èt Soû penchant naturel. Ce fut à lui que revint l’honneur d’avoir vaincu à 
Pistoye, en 692-63, ce trop fameux conspirateur dont il avait été le com¬ 
plice et <jùi avait levé ouvertement l’étendard de la révolte lorsque Cicéroh 
èiit mis à jour Sa conjuration. Caïus Antonius prit, à cette dccàsiob, le 
iitre â’imperatôr (1). 

Pendant sbn proconsiilat en Macédoine, fcaiüs Antonius né troùva qiie 
trop l’occasiori de s’enrichir aux dépens des sujets de la République. Les 
exactions qu’il y commit et le biauvais succès de ses armes contre les 
Bastarnes et d’autres pieuples barbares, ne furent cependant pas là seule 
cause de l’accusation dont il eut à se défendre à son retour ; il était prin¬ 
cipalement accusé d’avoir fait partie de là conjuration de Catilina. Le fait 
n’élàit que trop réel, et les juges, en le Condamnant à l’exil comble cotti - 
plice d’unè cohjuration dont il s’était trouvé forcé de poursuivre les au¬ 
teurs , le punirent d’uhe mauvaise volonté qui n’avait pas reçu toute son 
exécution. Caïus Antonius se fetira dans l’île de Céphalonié qu’il acheta 
et où il fit bâtir une ville. Kollih fait observer, avec raison, qu’il fallait qu’il 
eût grandement pillé la Macédoine pour subvenir à une pareille dépense (2). 
CaïuS Antonius mourut en exil, et laissa une fille qui épousa MarCuS Ahto- 
nius le triumvir, son cousin germain. Cicéron reproche à Marc-Antoine 
d’avoir été tnoins indulgent pour soù oncle qui était en même temps sod 
beau-père, que pour une foule d’autres citoyens qui ne valaient, il est vrai, 
pas mieux que lui, mais dont il fit prononcer cependant le rappel (3). 

10. De MarCus Antonius Creticus et de Julia,sœùr de Lucius Julius Cæsar 
qui fut consul en 690-65, étaient sortis, comme il a été dit au n® 8j trois 
fils : Marcus, Caïus et Lucius qui furent élevés dans la maison de PubliuS 
Cornélius Lentulus Sura, mari en secondes noces de Julia, et qui fut exé¬ 
cuté en prison, en 691-64, comme complice dè Catilina. 

Marcus Antonius, l’aîné de ces trois fils, fournit une carrière plus brillahte 
que ne comportait le mérite d’un homme en qui les vices héréditaires dans 
Sa famille surpassèrent de beâucoup lès talents. Capable d’acquérir la puis¬ 
sance , incapable de la conserver, jamais personne n’eut plus besoin de 
l’adversité pour paraîtrè estimable. Tous les vices qui naissent de la bonne 
fortune le dominèrebt à la fin et lui rendirent inutiles la bravoure et la 

(1) Tite-Live, lib. 102, n M 33, 38, 40; lib. 103, n 0 7. — Art de vérifier les dates , 
V, 388. — Ro in, Uist. rom. XI, 192, 430, 452, 551. — Salluste, Jiell. Catil. n 0 21. 
— Midleton, H ht. de Cicéron , I, 185, 188. 

(2) Tile-SJve, lib. 103, u os 9, 103,104. — Rollin, Hùt. rom XII, 121. 

(3) Cicéron 2 ,: Philipp. u us 56 et 98. 
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scieiice de la guerre dans laquelle il excellait. Il fut bon, humain, libéral 
parle fond de son caractère; mais ces heureuses qualités, n’étant point sou¬ 
tenues par un jugement droit et une raison ferme et éclairée, s’éclipsèrent 
au point de faire place à la cruauté la plus odieuse, et dégénérèrent en fai¬ 
blesse iiripardonnable. Né pour être gouverné par les femmes, Marcus An- 
tonius est l’exemple le plus mémorable de l’aveuglement, de la servitude 
et des désastres qu’entraînent d’ordinaire les folles passions. 

Après avoir passé, dans la dissolution, Une jeunesse fort orageuse, Mar¬ 
cus Antonius débuta, en 697-58, dans la carrière des armes, sous Aulus 
Gabinius alors proconsul en Asie, homme fort décrié sous le rapport de la 
probité, et fit, sous ses ordres et non sans profit, la guerre en Judée contre 
Aristobule, et en Egypte contre Archelaüs (1). Affable jusqu’à la familia¬ 
rité envers le soldat, Marcus Antonius avait gagné l’affection de l’armée 
par sa bravoure, et cette qualité contribua beaucoup à sa fortune. Julius 
Cæsar dont il était l’allié par Julia, sa mère, se l’attacha comme ques¬ 
teur, ën 703-52, lors dë sa huitième campagne dans les Gaules, et le 
chargea du commandement de quinze cohortes qu’il avait laissées dans le 
Beauvoisis et avec lesquelles il devait observer et maintenir les Belges (2). 
De retour à Rome, en 704-51, il fut associé au collège des aügures ; puis, 
en 705-50, nommé tribun du peuple par le crédit de Cæsar, auquel sâ 
nouvelle position lui permit de rendre service à son tour, dès que la guerrë 
civile éclata (3). A la bataille de Pharsale, en 706-49, il commandait l’aile 
gauche de l’armée de Cæsar, et contribua puissamment au succès de cette 
journée, ce qui lui valut d’être choisi pour maître de la cavalerie en 707- 
48, lorsque Cæsar fut nommé dictateur pour la seconde fois ; il remplit les 
thèmes fonctions eh 710-45; en iriëme temps qu’il partageait avec le dicta¬ 
teur les honneurs du consulat (4). 

Après l’assassinat de Julius Cæsar, Marcus Antonius, qui s’était fait re¬ 
mettre par Calpurnia les trésors et les papiers de son mari, se constitua le 
vengeur de l’illustre défunt, et fit procéder, avec ostentation, à ses funé¬ 
railles ; il y pronoheâ son éloge funèbre , et déploya sa robe sanglante en 
appelant la vengeance contre ses meurtriers. Placé par ses fonctions de 
consul à la tête des affaires de la République , il usa, de la manière la plus 
scandaleuse, de la fortune de Cæsabdont il se trouvait dépositaire. Buveur 

(1) Tite-Live, lib. 105, no,10et H. — Rollin, Hist.rom. XIII,467,472. 

(2) Cæsar, Bell. Gall. lib. 8, no 38. 

(3J Plutarque, Vie d’Antoine, XII, 16,22. — Tite-Live, lib. 109, n°‘ 27, 34, 54,62. 

(4) Tite-Live, lib. 112, no CO. — Art de vérifier les dates, V, 393, 397. — Rollin, 
Hist. rom. XIV, 16. 


Digitized by t^.ooQLe 



- 360 — 

intrépide, joueur effréné, plus dissipateur et plus prodigue encore que ne 
l’avait été son père , il avait dévoré des sommes prodigieuses acquises par 
des moyens peu honorables ; devenu puissant, il profita de sa haute position 
pour réparer les brèches que ses prodigalités et ses débauches avaient 
faites à sa fortune, et satisfaire son goût, ou pour mieux dire, sa fureur de 
dépenser (1). 

Depuis ce moment, l’histoire de Marcus Anlonius est, pour ainsi dire, 
celle de la République romaine, et jusqu’à la bataille d’Actium, il est peu 
d’évènements importants auxquels il n’ait participé. En 711-43, il fit avec 
Octavianus Cæsar et Marcus Æmilius Lepidus, partie de ce triumvirat si 
tristement célèbre par les proscriptions qui le signalèrent et que la plume 
sèvère de Tacite a si énergiquement stigmatisé (2). Dans ce pacte impie, 
chacun des contractants, pour s’assurer une part de ce pouvoir qui devait 
être si fatal à la République, fit à ses collègues, ou pour mieux dire à ses 
complices, d’horribles concessions, et consentit à la proscription de ses 
parents et de ses amis. Octavien abandonna, à la vengeance d’Antoine la 
tête de Marcus Tullius Cicero, celui-là même qu’il honorait du nom de 
père, et auquel Antoine ne pouvait pardonner ses éloquentes philippiques ; 
mais en échange, il exigea de la part de celui-ci la tête de Lucius Cæsar, 
son oncle maternel par Julia sa mère ; et Marcus Æmilius Lepidus fit le 
sacrifice de Paulus, son frère. Ces deux dernièrs trouvèrent néanmoins 
moyen de se soustraire à la proscription dont ils étaient l’objet, et Cicéron 
seul fut immolé ! 

Après la bataille de Philippes, où Brutus et Cassius furent vaincus, Mar¬ 
cus Antonius s’attribua le riche département de l’Asie, et fit la guerre aux 
Parthes. (3) C’est alors qu’il s’attacha à Cléopâtre, reine d'Égypte, cette 
fille et cette reine des rois qui ne rougit pas de se réduire au rôle de con¬ 
cubine. Ma.cus Anlonius, de son côté', n’eut pas honte de sacrifier, aux 
caprices d’une pareille femme, l’honneur et la dignité de chef de la Répu¬ 
blique. 

La malheureuse expédition en Arménie et contre les Parthes occupe 
toute la période de l’an 712-42 à l’an 718-36. Ce fut alors que le triumvi¬ 
rat formé vers la fin de l’année 711-43 fut renouvelé pour cinq nouvelles 
années, mais dans des conditions bien différentes du premier. Marcus 
Antonius, dominé par la reine d’Égypte, laissa le jeune Octavien Cæsar 
maître absolu de l’Italie, se préparer à l’empire; et la dignité consulaire qui 

(1) Rollin, Hi.it. rom. XIV, 145, 411, 426. — Cicéron, 2 e Philipp. n°‘ 58 et 66. 

(2) Tacite, Annales, liv. 1, 10. 

(3) Tite-Live, iib. 130, n°’ 1, 2, 3, etc. — Art de vérifier tes dates, 11, 193. 
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lui fut conférée pour la seconde fois, en 720-34, avec Lucius Scribonius 
Libo fut plus nominale que réelle (1). 

Du caractère dont étaient Marcus Antonius et Octavianus Cæsar, la bonne 
harmonie ne pouvait subsister longtemps entre eux. La nécessité qui avait 
rapproché ces deux hommes, pas plus que le mariage tout politique de 
Marcus Antonius avec Octavia, soeur de son collègue, ne furent des liens 
assez forts pour les tenir unis. Il fallut recourir aux armes ; et la bataille 
d’Actium, où le sort du monde fut joué, le 2 septembre 723 de la fondation 
de Rome, 31 ans avant l’ère chrétienne, laissa Octavianus Cæsar seul maî¬ 
tre de l’empire. Marcus Antonius donna à son armée l’exemple inouï d’un 
général abandonnant le combat pour courir après une maîtresse qui se 
moquait de lui, en sacrifiant l’honneur et la gloire à la passion qui le do¬ 
minait à un tel point, qu’à peine arrivé en Égypte et sur le bruit qui 
courut de la mort de Cléopâtre, il se perça de son épée pour ne pas lui 
survivre (2). C’est à l’année 723-31 que se rapporte la mort de Marcus An¬ 
tonius. A la nouvelle de sa mort, arrivée à Rome en 720-30, au moment 
où Marcus Tullius Cicéro, fils du grand orateur sacrifié à la vengeance 
du triumvir, prenait possession du consulat, un décret du Sénat ordonna 
d’abattre les statues de Marcus Antonius, déclara néfaste le jour de sa nais¬ 
sance et défendit à sa famille de prendre à l’avenir le préuom de Marcus (3). 

Il avait été marié trois fois. Sa première femme fut Antonia, sa cousine 
germaine, fille de Caïus Antonius, qu’il répudia pour épouser Fulvia, veuve 
de Publius Clodius, ce fougueux tribun du peuple qui mit Rome en com¬ 
bustion par ses déclamations, et avec laquelle il avait eu des relations du 
vivant même de son mari; la troisième fut Octavia, sœur d’Octavianus 
Cæsar, femme d'un grand mérite, qu’il abandonna néanmoins pour se li¬ 
vrer entièrement à Cléopâtre. Il reconnut publiquement cette dernière pour 
son épouse avant même d’avoir envoyé à Octavia l’acte par lequel il la ré¬ 
pudiait (4). De Fulvia, sa seconde femme, il laissa deux fils, Antyllus et 
Iulus. D’Octavia, il laissa deux filles du nom d’Antonia. 

11. Antyllus Antonius fut mis à mort en 723-31, par ordre d’Octavianus 
Cæsar, lors de son entrée à Alexandrie. 

12. Le plus jeune, Iulus Antonius, fut pris en amitié par Octavius Cæsar 
devenu empereur, qui oublia les causes d’inimitié qui avaient existé entre 
son père et lui. Iulus Antonius fut pourvu d’un sacerdoce et élevé au con- 

(1) Tite-Live, lib. 131, n® 33. — Art de vérifier les dates, V, 400. 

(2) Tite-Live, lib. 133, n®* 47, 48. — Rollin, Hist. rom. XVI, 116. 

(3) Tite-Live, lib 133, n® 73. 

(4) Plutarque, Vie d’Antoine, XII, 23,26. 


Digitized by AjOOQle 



- 362 - 

salât en 74410 àlec Quiütus fabius Maxiiüus (1). Auguste mêiftè l’adrhil 
dans son alliance en lui faisant épouser Mdrcella, sa nièce, fille d’Octavia,' 
sa sœur, et dë Màrcellus. Mais Iulus Àntonius ne répondit à tant de bien- 
veillàfice que pat 1 lai plus noire ingratitude et ën portant le déshonneur dàhs 
là maiison impériale. 11 fut l’ùn des atnaüts de Julie, fille d’Auguste, et le 
ëëül cfUe lë prince fît punir de rdôrt à ce sujet (2). Iulus Antonius laissa ufl 
fils qüï suit. 

13. Luèius Antënius, fils de Iulus et de Marcella, fut relégué toüt jeune 
pàr Auguste à Marseille, sods le prétexte d’y faire sës études. Il y mourut 
eti 776-25 eh état d’exil. Cëpeüdant Tibère honora sa mémoire par de porri- 
peUSes funérailles, et sës cendrés furent rapportées à Ronde dans le totn- 
beàiu des Octaves; eh vértü d’un décret du Sénat (3). 

14. Les detix filles issues dd niariage de Marcus Aritoniüs avec Octavia, 
l’àînée époUSa Romitius Àhœn6barbus, et la cadet të Nero Clàudius DrusUs; 
frère de Tibère, qui fut consül en 745-9 avec Titüs Quinctius Crispihus, et 
îfiourtit cette rilèfne ahnéé dans l’expédition contré les (lermains (4). 

Au moyen de Ces alliances avec la famille impériale, la postérité de 
Marcus Antonius monta sur le trône des Cæsars et trois de ses descendants 
fùrent empereurs : Caligula, son arrière pelit-flls ; Claude, son petit-fils, 
èt Néron qui tièait de ldi son origine paternelle et maternelle (5). 

15. Caius Àntonius, second fils de Marcus Antonius Creticus et frère de 
Marcus le triumvir, est celui que Pline désigne sods le surnom à'Hybris (6). 
il fut d’abord tribun du peuple, puis, en 704-51, l’un des lieutenants de 
Jules CéSâr en Illyrlè. Vaincu par Marcus OclâviUs et Scriboniùs Libo, 
lieutenants de Po'inpée, il fut réduit à së rendre prisonnier àvec quinze cë- 
hiortès qu’il avait sods sës ordres (7). 

Èh 710-44 il était pontifë ét prêteur à Rome avec Decimus Junius Brulüs, 
êi présida, ed l’absence dé son collègue, atii jeux donnés par celui-èi & 
i[ùi le ineürtrë de Jules César; ericore tout récent, de permettait pas alors 
de se montrer à Rome (8). Nommé proconsul ën Macédoine par le crédit 
de sdh frère, Caïus Antorilds trouva cette province dü pouvoir dë Decimus 
Junius Brutus, auquel Quintus Hortensius l’avait remise, ét vit bientôt ses 

(1 j Art de vérifier les dates, V, 406. — Crevier, Hist. des Emp. 1, 287. 

(2) Vèlléius Pâterculus, lib. 2, cli. 50. — Crevier, Hist. des Emp. 1, 362.— Èutrope, 
lib. 7. 

(3) Crevier, Hist. des Emp. Il, 453. 

(4) Art de vérifier les dates, V, 407. — Crevier, Hist. des Emp. I, 292. 

(5) Rollin, Hist.. rom. XVI, i 40. 

(6) Pline, Hist. lib. 8, ch. 53. 

(7) Tite-Live, lib. HO, n„,51, 52. - ltollin, Hist. rom.. XIII, 471. 

(8) Tite-Live, lib. 117, n» 22. — Rollin, Hist. rom. XIV, 477. 
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propres légioùS passer éôuè les drapeaui dé Bhitus, et lui-mêthè fût fait 
prisonnier (1). Mais lin àii après, en 711-43, Bfutus, qui avait èii la géné¬ 
rosité d’ë^ëfgnër le frère du triumvir, malgré qu’il eut, à différentes re¬ 
mises; teilté d’eiciter deS soulèvements dans sod armée, donna à Qüiritùé 
Hortensiùs l’ordre dè lè faire irioürir en représailles de la toort dé MarcüS 
Tülliùs Clcérd, proscrit par Marcus Antonius (2). 

16. Lucius Aûtom'uS, troisième fils de Marcus Antoniiiè fcteticus, était 
un de ces domines turbulents dont la légèreté et la vanité so’nt leS moiüdréS 
défauts. Ses vicés n’étàiént pas même rachetés par quelques boüùes qua¬ 
lités^ comme chés£ son frère Marcus. Il était tribun du peuplé en 710-44 et 
proposa une loi agraire au profit des soldats vétérans de Cæsar, dans le but 
de les attacher à son frère Marcus après l’assassinat du dictateur (3). De pré¬ 
tendus exploits contre les montagnards des Alpes, dans une expédition 
dont il n'avait pas même eu le commandement en chef, le portèrent, en 
712-42 à demander le triomphe, et le crédit dè Fulvia, sa belle-sœur, 
parvint à lui procurer cet honneur très-peu mérité. Par le même moyen il 
obtint la censure avec Publius Sulpicius, mais il n’en exerça pas les fonc¬ 
tions (4). 

Élevé, en 713-4-1, à la dignité consulaire avec Publius Servilius Vatiâ 
Isauricus, il sé rendit l’instrument servile de l’ambition de Fut vie, fut l’in¬ 
stigateur de la guerre de Pérôuse et alla se renfermer dans cette ville où 
Octavien César ne tarda pas a l’assiéger. Dors d’état de soutenir une lutte 
inégale, Lucius Àntonius se rendit, en 714-40, sans aucunes conditions, 
abandonnant lâchement aux vengeances d’Octavien les amis qu’il avait 
entraînés dans cette folle entreprise et les vieux soldats qui avaient compté 
sur sa parole, Quant â lui il trouva son salut dans la générosité ctù vain¬ 
queur, et dut surtout aux ménagements qu’Octavien était obligé de garder 
avec Marcus Àntonius son collègue, d’être envoyé, avec le titré de pro¬ 
consul, en Espagne, mais sans autorité réelle (5). C’était un exil honorable 
que la politique ménageait au frère du triumvir. 

Dans le rameau qui porta le surnom de Balbus, on ne trouve que deux 
personnages : 

17. Quintus Antonius Balbus qui, suivant Morell, fut questeur pro- 

. (1) Tite-Live, lib. 118, n 0, 56, 33. — Rollin, Hist. rom. XIV, 474. — Cicéron, 
X. Philipp. 

(2) Tite-Live, lib. 120, n« 109 ; lib. 121, n« 28. — Rollin, Hist. rom. XV, 129. 

(3) Rollin, Hist. rom. XIV, 474. 

(4) Tite-Live, lib. 125, n" 4. — Rollin, Hist. rom. XV, 259. 

(5) Tite-Live, lib. 125, n» 32; lib. 126, n«> 19, 20, 27; 29; lib. 127, n« É, 9. — 
Rollin, Hist. rom. XV, 276, 279, 281, 289, 318. 
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vincial en 643-112, par conséquent sous le consulat de Publius Cornélius 
Scipio Nasica, et de Lucius Calpurnius Piso Bestia (1). 

17. Son fils, Quintus Antonius Balbus, était préteur en Sardaigne en 
672-83. Lucius Marcius Philippus, lieutenant de Svlla. vint le chasser de 
cette province et le fit mettre à mort comme partisan de Marius (2). 

Les médailles de la famille Anton!» sont nombreuses et Morell y a con¬ 
sacré onze planches entières. Sans les reproduire toutes, je donnerai la 
description des types principaux applicables à Marcus Antonius le triumvir, 
à ses deux frères, Caïus et Lucius, et aux deux Quintus Antonius Balbus. 

Berry, conseiller à la Cour impér. de Bourges, membre delà 1” classe. 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


L’EUROPE ET L’ORIENT, 

POÈME EN SIX CHANTS, PAR M. CÉNAC MoNCAUT. 

La guerre d’Orient a inspiré à notre collègue, M. Cénac Moncaut, un 
poème en six chants, que nous avons lu avec un vif intérêt. 

L’auteur a traité largement son sujet. Il n’a point raconté les faits de 
cette glorieuse guerre en style de bulletins ; il a rattaché ce grand événe¬ 
ment à l’histoire générale de l’humanité ; et, s’élevant à la hauteur du 
coup d’œil du poète et du philosophe, il a préludé à son œuvre par une 
rapide excursion à travers les siècles. 

On nous saura gré d’exposer, dans une courte analyse, quels ont été, dans 
l’esprit de M. Moncaut, l’enchaînement des idées et le développement de la 
pensée poétique. 

Un prologue ouvre le poème et pose, en quelque sorte, les faits d’avant- 
scène. ' 

Quel bruit, siècle de paix, vient de se faire entendre 

Dans ce vaste Orient ?. 

Pourquoi voit-on l’Europe, en cet élan immense, 

Courir, comme un seul homme, au secours de Byzance? 

Rouleaux de papyrus, par les siècles écrits, 

Déroulez vos feuillets à nos regards surpris. 

Dans le premier chant, l’auteur évoque d’abord les souvenirs de l’anti- 1 2 
quité. Il chante la splendeur et la décadence de l’Orient ; puis il montre 
l’Europe lui succédant, par la volonté de la Providence, et concentrant les 

(1) Thésaurus Morellianus, 1,19. 

(2) Tite Live, lib. 86, no 4. 
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forces vives de l’humanité. Les croisades ramènent un moment les enfants 
de l’Europe sur les bords où le soleil se lève ; enfin, nous saluons la décou¬ 
verte du Nouveau-Monde. 

Quand s’ouvre le second chant, nous avons franchi les espaces, et nous 
assistons à cette merveilleuse expédition d’Egypte, si noblement chantée 
déjà par la muse nationale et que dirigea le héros du siècle, 

Un César, complété d’un éclair d'Alexandre, 

pour parler le langage de M. Cénac Moncaut. 

Il rappelle, en quelques vers, la Grèce rendue à la liberté; puis il arrive 
aux causes de la lutte gigantesque dont les échos retentissent encore à nos 
oreilles, à ce qu’il appelle les attentats de la Russie. 

Cet orgueilleux défi jeté à l’Europe a fait tressaillir l’ombre de Napo¬ 
léon I er . Le poète le ressuscite ; il fait descendre la statue du piédestal de 
bronze où l’a placée l'admiration contemporaine, et il nous la montre, 
dans le silence de la nuit, se dirigeant vers le palais impérial. Le Napoléon 
d’airain passe devant la sentinelle qui lui présente les armes et franchit 
le seuil des Tuileries, hères de revoir leur hôte immortel : 

Vers l’Empereur vivant il baisse son sourcil : 

Héritier de mon nom, lui dit-il, me voici !... 

A la grande ombre qui s’étonne qu’une épée étincelle au soleil et que ce 
ne soit pas encore celle de la France, le souverain répond qu’il est prêt à 
jeter la sienne dans la balance, mais que la guerre qu’il médite, loin d’être 
inspirée par un esprit de conquête, n’a d’autre but que d’assurer la paix du 
monde : 

Ma voix le leur a dit : L’Empire c’est la paix. 

Mots sacrés, que je grave au fronton des palais ; 

Car le fer ne doit pas briller pour la vengeance. 

Mais pour sauver le faible, affermir l’espérance, 

Et proclamer enfin, dans ce siècle agité. 

Le code d’équilibre et de sécurité. 

C’est au chant troisième que commence l’action proprement dite. Le 
Rappel, l'Embarquement, le Départ sont les trois divisions de ce chant. 

Dans le quatrième, le poète peint Constantinople, Varna, puis les fléaux 
qui se sont abattus sur notre armée, mais qui n’ont pu triompher de son 
héroïque courage. 

Sans trouver d’ennemis, ô comble de douleur! 

Sans humer du combat la délirante odeur. 

Nos guerriers, au repos, sentent la mort rapide 
Mordre leur front pesant de sa lèvre livide. 
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Comme un serpent, les serre entre leurs baudriers : 
Sur les tambours muets Ja triste solitude 
Laisse tomber les bras lassés d’inquiétude. 

Le housard, au galop, sous un soleil brûlant, 

Sent un frisson moriel glacer son corps tremblant. 


Et ce n’est pas assez pour le courroux céleste ! 

L’incendie a mêle ses terreurs à la peste. 

Varna, qu’en hôpital la mort a su changer, 

Voit d’un fleuve (Je maux déborder le danger. 

Jpjmepses eptrçpôts préparés par la France, 

Pour nos succè? futur?, colonne d’espérance, 

Sous les langues de feu du monstre décevant 
Vous avez disparu comme le sable au venti... 

Le chanf cinquième nous mène enfin sous les mqrs de Sébastopol et nous 
fait suivjre, palpitants d’émotion, les diverses phases de ce siège homé¬ 
rique. 

Le dernier chant, auquel nous ferons encore quelques emprunts, es^ 
inauguré par l’assaut de la ville ennemie. 

De la peste et de la tempête 
Des frimas à la bïanche aigrette 
Nos camps sont enfin préservés. 

Canrobert a franchi l’orage ; 

Vaillant Xénophon de notre âge, 

Tes dix milfe sont conservés. 


Un noble repos te réclame; 

Dieu n’a pas laminé ton âme 
Pour ces Jours sanglants où la mort 
Doit, sous un déluge de flammes, 
Mer de feu déferlant ses lames, 
Tenter son plus aveugle effort. 


Comme autrefois, à Babylone, 

Un tjoigl marqua sur la colonne 
L'heure pù tomberait la cité ; 

Pélissier marque l’instant sombre 
Où la Babel russe dans l’ombrè 
Verra son front précipité. 

La victoire a couronné nos efforts ; elle est signalée dans les vers sui¬ 
vants : 

Le géant est vaincu; sa taille colossale 
Ecrasait de son poids la zone orientale. 


Digitized by <^.ooQLe 





- 367 - 

Au ^biinal des camps par les peuples jugé, 

Il cesse de jeter Peffroi d'un préjugé.... 

Dernier plan du tableau du neigeux hémisphère, 

Notre souffle a détruit sa force : le mystère ! 

C’est maintenant la paix qui se préparp, et dont les conditions seront 
décidées dans les murs de notre capitale ; tpais, généreux autant que forts, 
nous n’abuserons pas de la victoire envers les ennemis. 

Ne voulant conquérir que le titre de juste. 

Vainqueurs, nous leur disons, coinme autrefois Auguste ; 

Puisque de commander le Ciel nous a perfnis, 

Nous vous offrons la paix ; vaincus, soyons amis ! 

Le poëme décrit ensuite la joie et Povajjop du retpjqr ej couronne ainsi 
cette description : 

Napoléon, dressant vers le géant d’airain 
L’éclair explorateur de sop regard serein, 

Vit la froide statue, animant sa figure, 

Décroiser de ses bras l’imposante envergure. 

Et de ses mains de fer lançant les battements. 

De l’univers couvrir les applaudissements. 

Ëh bien, que penses-tu? lui dit le jeune Empire. 

— je suis content de toi,... l’honneur vengé respire, 

Et l'aigle de la paix, volant vers l’avenir. 

Semble agrandir l’Europe afin d’y contenir. 

En même temps, un nouveau gage de la protection céleste est donné à 
l'Empereur et à la France. M. Cénac Moncauf y fait celte poétique allusion : 

La jeune mère, en son extase, 

Contemplant canons et soldats, 

Entend du transport qui l’embrase 
Ses flancs répéter les éclats. 

Pans cette atmosphère d’ivresse 
Où l’univers entier se presse 
Autour de ce drapeau vainqueur, 

Elle sent dans son sein, ravie, 

Battre d’une seconde vie 
Le double élan d’un double cœur. 

Bientôt, à la France attentive 
*Tu viendras, enfant précieux, 

Offrir de ta lèvre naïve 
Le baiser envoyé des cieux. 

Un épilogue vient clore l’œuvre et chanter en style lyrique le réveil de 
l'Orient. U énumère les principales merveilles accomplies de notre temps. 


* 
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et il aboutit à cette conclusion, dont les pensées peuvent être louées sans 
réserve : 

Mais si l’homme agrandit sa puissante stature, 

Et si, vainqueur des éléments, 

11 semble, en sa fierté, dicter à la nature 
Ses arrêts et ses jugements; 

Si, grandissant toujours, il semble en sa spirale, 

A coups d'ailes monter aux deux; 

Si des esprits divins son large front étale 
Quelques reflets mystérieux ; 

Ce n’est pas à son bras de Cyclope et d’Alcide, 

A Téclair du canon grondeur, 

A l'aimant directeur, à la vapeur rapide 
Qu’il doit sa plus haute grandeur. 

Non, Seigneur ; tu fis l'homme à ta céleste image, 

Et, s'il est grand comme ta loi, 

C’est qu'immortelle aussi, son âme monte et nage 
Dans l’orbe infini, près de toi ! 

Nous avons espéré, par ces citations, donner une idée de l’ouvrage de 
M. Moncaut, qui tient à la fois de l’ode et de l’épopée, et surtout inspirer 
le désir de le lire dans son ensemble. 

On trouve, dans plusieurs passages, la véritable inspiration poétique ; 
mais, il faut le dire, le langage n’est pas toujours au niveau des pensées. 
Nous ne demandons pas à un poète a quelle école il appartient et nous ai¬ 
mons en lui la hardiesse des images et des expressions. Cependant la har¬ 
diesse de la forme ne doit jamais aller jusqu’à blesser la raison et le bon 
goût. La vraie limite nous paraît avoir été quelquefois dépassée par l’au¬ 
teur, notamment dans un passage où il nous montre les générations étein¬ 
tes portant leurs regards curieux sur la lutte qui se prépare : 

On voit alors, rouvrant leurs voiles, 

Ces bataillons des temps passés, 

Rangés aux balcons des étoiles , 

Ardents spectateurs entassés. 

Nous lui reprocherons aussi des négligences de rime, qui ne peuvent 
être mises que sur le compte de la distraction, par exemple dans ces deux 
vers (p. 33) : 

La porte du palais sous son regard éclate; 

Son pied, comme un marteau, sur chaque marche frappe . 

Ces réserves faites, nous n’avons plus qu’à féliciter M. Moncaut du sen- 
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liment profondément patriotique qui l’a inspiré, ainsi que de l’imagination 
qu’il a déployé dans son poëme. 

J. Barbier, Membre de 2 e classe. 

ONOMÀSTIKON CIIRONOGRAPHIKON HIERARCHJÆ GERMANICÆ 
par M. Emest-Frédérick Mooyer (1). 

RAPPORT. 

Ce volume n’est, en apparence, qu’une nomenclature des prélats de 
quelques Églises d’Allemagne , mais c’est en réalité un tableau chronolo¬ 
gique de leurs évêques, depuis l’origine de ces Églises jusqu’à l’époque ac¬ 
tuelle, qui donne avec leurs noms la date de leur entrée en administration 
et celle de leur mort. C’est, suivant moi, le premier jet d’un grand 
ouvrage , qui pourrait fournir à l’Église germanique et même à tous les 
érudits tous les avantages que leur procurent déjà la Gallia christiana , 
l'Italia sacra et autres œuvres de ce genre. 

• On peut en juger par ce que je vais en dire ici. Voici comment l’auteur 
procède : 

Il met en tête de chaque tableau ou article le nom de l’évêché dont il 
parle, et celui de la métropole dont il relève ; ces deux indications, et 
ordinairement le nom du patron, sont en langue latine. A côté et presque 
en marge le nom du lieu se trouve en langue allemande ; ensuite vient 
l’indication des ouvrages où l’auteur a puisé. Ceux qu’il n’a pu avoir sous 
les yeux et qu’il a cités de confiance, sont marqués d’une croix. L’ordre 
suivi est l’ordre alphabétique. C’est à peu près cet ordre qu’avait aussi suivi 
Hugues du Tems, dans son ouvrage intitulé : le Clergé de France ou 
Tableau historique et chronologique des archevêques, évêques, abbés, etc, 
qu’il n’eut pas le temps de finir et que j’affecte de nommer ici, car je pré¬ 
sume que notre auteur allemand ne l’a point connu, quand il s’est livré à 
ses longues et fructueuses recherches. M. Mooyer, dans sa distribution 
alphabétique, a suivi la langue allemande, et c’est en cette langue qu’est 
écrit aussi le reste de son ouvrage. 

En prévenant lui-même le lecteur de ce qu’il pourra trouver dans son 
volume, il procède avec une édifiante modestie , qui seule prouverait déjà 
ce qu’il met de conscience dans ses recherches et dans ses écrits. II recon¬ 
naît, qu’avec la meilleure volonté du monde, un homme seul ne peut donner 

( 1) Volume in-8» de 160 pages. Minden, 1834. 
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un ouvrage complet dans le genre de celui qu’il présente. Outre qu’il 
ne peut puiser à toutes les bibliothèques, il ne peut même pas connaître 
toutes les critiques dont les ouvrages qu’il consulte ont été 1 objet. Nonob¬ 
stant ce qu’il a reconnu d’imparfait dans son travail, il l’a pourtant publié, 
parce qu'il rendra plus faciles ceux qui viendront à la suite, et qu’il peut 
même être utile dans son état actuel. 

Ce tableau était déjà terminé en 1840 , et si M. Mooyer ne l’a publié 
qu’au bout de quatorze ans, c’est qu’il était difficile de trouver un éditeur 
pour un ouvrage qui s’adresse d’abord à un public si restreint ; et cepen¬ 
dant il était engagé à le mettre au jour par deux Congrès allemands et par 
des historiographes renommés. 

L’auteur nous donne donc la chronologie des évêques de soixante-neuf 
Églises, entre lesquelles il y en a qui font aujourd’hui partie de l’Église de 
France, de même que les auteurs du Gallia christiam ont eu à parler 
de quelques Églises d’Outre-Rhin, de quelques autres placées au delà des 
Alpes. 

En parlant des archevêques d’Utrecht, il a soin de faire remarquer les 
situations qu’a eu à subir cette Église, depuis que la réforme a gagné la 
Hollande, et de distinguer des prélats catholiques les archevêques jansé¬ 
nistes , qu’il appelle avec raison faux archevêques. 

A la suite de son tableau des évêques, M. Mooyer en a présenté un sem¬ 
blable qui nous fait connaître les prélats de douze abbayes, dont, hélas ! 
plusieurs ont cessé d’être abbayes réellement! 11 nous fait connaître en 
même temps les Grands-Maîtres de trois ordres religieux et militaires, des 
chevaliers de Malte, des chevaliers de l’ordre Teutonique, et des chevaliers 
de Livonie. Pour ces derniers , il s’arrête à 1562. Il appelle les chevaliers 
teutons VOrdre germanique par excellence, Deutsch-Orden ; il paraît qu’on 
le nomme ainsi en Allemagne ; et pour l’ordre de Malte, citant une des 
anciennes éditions de Vertot, il n’a pas eu connaissance du volume cu¬ 
rieux qu’un avocat, M. Victor Lefèvre, a publié en 1832, et où l’on trouve 
la suite des nomenclatures de Yertot. 

Loin de redouter la critique M. Mooyer l’appelle ; il demande qu’on lui 
indique les fautes que nécessairement il a commises. Il désire même 
connaître les comptes-rendus de son livre. Si cet article tombe sous ses 
yeux, j’ose le prier de reprendre cet Essai, de ne se laisser déconcerter 
ni par la longueur ni par la difficulté du travail. Ce n’était d’abord qu’un 
tableau chronologique que publia, il y a plus de deux siècles, un juris¬ 
consulte français, Jean Chenu. Après lui, Claude Robert, prenant son 
travail en sous-œuvre, le donna avec plus d’étendue, et nous eûmes alors 
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le premier Gallia Christiana. Mais ce n’était qu’un volume in-folio ! 
qu’importe ? Quand l’abbé Moréri édita son grand Dictionnaire historique, 
il ne donne aussi qu’un in-folio, et moins d’un siècle après, l’abbé Goujet 
éditait un Moréri en dix grands volumes. Et le Gallia Christiana, au¬ 
jourd’hui à sa quatrième direction, publie actuellement son treizième 
volume, qui nous fait probablement connaître les six provinces qui res¬ 
taient encore à faire. 

Nous avons, Messieurs, obligation de l’ouvrage que je viens de vous 
faire connaître, à notre honorable président, M. le Comte Reinhard, qui, 
au retour d’un voyage scientifique en Allemagne, nous a rapporté les 
détails, les renseignements curieux qu’il nous a communiqués ipi, et ce 
volume d’autant plus précieux, qu’il n’a été tiré qu’à un petit nombre 
d’exemplaires. 

Je termine par l’expression d’un vœu, celui de voir au nombre des cor¬ 
respondants de l’ Institut historique l’écrivain érudit qui nous a donné 
YOnomastïkon... Hiérarchie? germanicœ. 

L’abbé Badiche , membre de la 3 e classe. 

RECHERCHES TOPOGRAPHIQUES ET MÉDICALES SUR NANCY, 

PAR M. SIMONIN PÈRE, 

Docteur en médecine, directeur de VÉcole■de~Médecine de Nancy,.etc. 

Que M. Simonin me pardonne le trop long retard que j’ai mis à rendre 
compte de son œuvre. C’est que j’ai voulu lire son livre avant d’en parler et 
ne point me conduire à l’instar de ces prétendus critiques du jour qui, après 
avoir parcouru la table des chapitres, viennent avec une assurance sans 
égale faire la critique du livre qu’ils n’ont pas lu, et libeller emphatique¬ 
ment des préceptes dont l’auteur n’aura jamais l’emploi. 

Mais il est temps de vous parler de celui que vous m’avez adressé pour 
vous en rendre compte. 

L’ouvrage de notre collègue est le fruit d’une longue observation , il 
l’assure, et pour s’en convaincre il doit suffire de vous dire qu’après un 
chapitre consacré à la partie historique du département de la Meurthe, 
M. Simonin, dans une première partie, traite des lieux,des eaux, de l’air, des 
saisons et dü climat, des aliments et des boissons, de la population et de 
son mouvement. De peur de grossir démesurément son livre, notre auteur 
a cru qu’il ne devait dire de l’histoire de Nancy, que ce qu’il regardait 
comme nécessaire à la clarté de son sujet. Il a parlé des édifiées, des rues, 
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des places, des promenades, des pavés, des aqueducs, des égoûts, que 
sais-je encore, au point de vue de l’hygiène ; il s’abstient de s’étendre sur 
les productions des trois règnes de la nature qui gisent, croissent et 
vivent autour de la capitale de l’ancienne Lorraine. 

Remercions beaucoup M. Simonin pour les excellentes choses qu’il a 
dites et aussi un peu pour celles dont il eût pu très-savamment parler, car 
en vérité il nous eût épuisé à le suivre. 

Quoi qu’il en soit, il y a, dans cet ouvrage, bon nombre de chapitres de 
grande valeur. Y a-t-il beaucoup de livres dont on puisse en dire autant ? 

Tout ce que M. SimoDin, dans l’article consacré aux habitants, signale 
d’anti-hygiénique dans certaines rues de Nancy, peut malheureusement 
s’appliquer à beaucoup d’autres localités. — Ces chambres privées d’air et 
de lumière, ces maisons sans cours ni fosses d’aisance, cette malpropreté 
repoussante dans des réduits que l’homme partage souvent avec les ani¬ 
maux domestiques, ne se voient pas seulement à Nancy : mais il paraît 
que là comme partout où on les trouve, ce sont de vrais foyers d’épidémies 
et des centres où s’accumulent les fièvres typhoïdes, les tubercules, les 
scrofules, la chlorose et toutes les affections anévriques en général. 

Ce tableau n’est pas flatté, comme on voit. Celui que M. Simonin 
trace des mœurs des habitants de Nancy lui fait un digne pendant. — Ce 
qui est affligeant, dit-il, et ce qui donne la mesure de la corruption des 
mœurs, c’est le nombre des enfants naturels ; ils forment plus du tiers du 
nombre total des naissances. 

Un moment j’ai espéré trouver dans le livre de M. Simonin, la solution 
d’une question de statistique qui me préoccupe depuis longtemps. « Quelle 
est l’influence des périodes du jour sur le nombre des décès ? » Les uns 
prétendent que la mort multiplie ses coups de midi à minuit ; d’autres 
soutiennent que le minimum de la mortalité a beu dans les heures qui 
précèdent midi; j’espère vous donner moi-même, Messieurs, unrésultat d’ob¬ 
servations* qui approchera beaucoup de la solution de cette question. 

Je trouve dans le livre que j’analyse, un tableau aussi curieux qu’utile 
sur la fréquence de la pierre dans la Meurthe. J’y vois qu’à l’hôpital Saint- 
Jacques, à Lunéville, de 1738 à 1828, le nombre des calculeuxs’élève au 
chiffre énorme de 1492, dont 1433 du sexe masculin, et 59 seulement du 
sexe féminin. 

L’époque de la vie où la pierre est plus fréquente est de 4 à 8; celle où 
elle est plus rare, est de 31 à 33 ans. 

Voici le plus curieux. Chez les indigents il y a plus d’enfants calculeux 
que chez les riches , et chez les riches il y a plus de vieillards attaqués 
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de la pierre que chez les pauvres, et de plus ces vieillards calculeux sont en 
même temps goutteux. 

M. Simonin termine son article sur les cimetières de Nancy, par l’ex¬ 
pression d’un désir qui est celui de toute la France, et dont les routines 
administratives retardent seules la réalisation. J’emprunte les paroles de 
M. le ministre de l’intérieur. 

« II est à désirer, dit M. Simonin, que l’administration fasse construire 
près de chaque cimetière, un pavillon qui renfermerait une salle d’attente 
pour les cas de morts douteuses. » 

J’ai inutilement cherché dans le livre de M. Simonin un chapitre, quel¬ 
que court qu’il fût, consacré aux célébrités qui ont reçu le jour à Nancy. 
II eût pu, sans aucun doute, par quelques particularités inédites, nous inté¬ 
resser beaucoup aux biographies encore si incomplètes de Palissot, ce litté¬ 
rateur trop vanté ou trop déprécié qui a mis, selon moi, un talent réel 
au service de la flatterie, de l’envie ou d’une vengeance sans dignité. 

De Mme de Graffiny dont la vie fut certainement abrégée par une suscep¬ 
tibilité d’amour-propre, qui lui faisait sentir comme une douleur du 
corps, pour employer l’expression de Mme deSévigné, une critique ou une 
épigramme. 

Toute louange refusée compte parmi les douleurs, a dit Racine ; c’est là 
l’épine du laurier qui ceint la tête du héros et du poète. 

Mais où me Jaissé-je entraîner! Je reviens à M. Simonin. Toute la 
partie que j’appellerai pathologique de son livre dénote un praticien 
profond observateur, et je regrette vivement que le temps, et aussi, il faut 
bien le dire, la nature spéciale des matières qu’il traite, fort étrangères à 
mes travaux ordinaires, rie me permettent pas de l’analyser avec quelques 
détails. 

L ’Investigateur lui apportera mes regrets à ce sujet en même temps que 
no s sincères félicitations à tous. 

Docteur Josat, membre de la 3 e classe. 


RAPPORT SUR PLUSIEURS OUVRAGES DE M. ADRIANÎ. 


M. Adriani (Jean-Baptiste), professeur d’histoire et de géographie au 
collège militaire de Racconigi (Piémont), a fait hommage de quatre ou¬ 
vrages dont nous avons à rendre compte ; ces travaux et nombre d’autres 
attestent une fécondité que nous admirons, mais en donnant des éloges 
bien mérités à la savante érudition qui sait trouver des trésors inconnus 
au fond des bibliothèques négligées des petites villes, nous regrettons de 
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borner notre analyse à une simple énumération des matières qui toutes 
ont un intérêt personnel, local. 

1° Nous commencerons par une note empruntée au journal littéraire du 
savant Neigebaur, de Hambourg, qui rend compte des Mémoires publiés 
par M. Adriani sur la vie de Mgr Ferrero-Ponziglione, référendaire apos¬ 
tolique sous Urbain VIII (Turin, 1856, de 704 pages avec 7 lithographies 
et H tableaux généalogiques). L'auteur, suivant l'appréciation du journa¬ 
liste allemand, lient au delà de ce qu’il promet ; car outre la vie du di¬ 
plomate éminent dont la mémoire reçoit un éclatant hommage, on y 
trouve de précieux documents historiques sur la conquête des Germains, 
et la province qui prit et conserva le nom de son vainqueur, la Sarmatie , 
sur les bords du Tanaro ; on y trace les généreux efforts des villes ita¬ 
liennes pour secouer le joug des Barbares, et l'énergique détermination 
des milices bourgeoises, rasant les châteaux de la féodalité, non pour le 
plaisir de détruire, mais pour forcer leurs belliqueux seigneurs à vivre 
au milieu des cités. Les seigneurs de Manzoni viennent prêter, en 1199, le 
serment civique ; Jacques et Obert Ferrero font partie du conseil des 
12 prudhommes choisis pour rédiger les statuts de Cherasque. 

2° Le second opuscule de M. Adriani est extrait des archives du monas¬ 
tère de la Visitation, avec notes et commentaires. Il y est question de la 
très-pieuse Marie-Julie Provano de Leyni, en religion sœur Marie-Élisa¬ 
beth-Gertrude, née à Turin le 8 août 1634 et morte en odeur de sainteté 
le 11 juin 1700 : alliée à la famille des Ferrero-Ponziglione, déjà men¬ 
tionnée, on conçoit l'intérêt qu’inspirait à l’auteur un tel sujet; l’ordre de 
la Visitation, on le sait, est tout français; le couvent dent il s'agit, fut 
fondé par la baronne de Chantal, la célébré pénitente de saint François- 
de-Sales, évêque de Genève. 

3° La troisième notice est encore biographique et présente l'histoire des 
nobles Caldérari (de Cauderays ) alliés aux Ponziglione d'une part, et aux 
Planque de Montpellier, dont l’un vint, en 1639, prendre du service en 
Piémont sous la régence de la duchesse Christine. L’objet principal des 
recherches du savant M. Adriani, est d’exposer l’origine des deux prieurés 
fondés par l'un des Cauderays en 1459 et 1476 dans l’église cathédrale 
d’Albe, sous les noms de Saint-Luc et de Saint-Thomas ; il y joint l’his¬ 
toire des différends soulevés par la nomination des bénificiaires, entre la 
famille du fondateur ou ses héritiers et le P. Gardien des Frères mineurs; 
toujours terminés par des conventions pacifiques, où d’un côté, les droits 
de la famille sont reconnus, où de l'autre les prétentions des Frères obtien¬ 
nent un plein succès jusqu'à la destruction du couvent, à l’époque de la 
Révolution française. 
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4" Le quatrième mémoire de M. Adrianj, bien qu’il ne soit qu’un extrait 
chronologique de documents puisés dans les chroniques originales de la 
ville de Chérasque, offre un plus vif intérêt. 1* comprend des faits de toute 
sorte par ordre de date, du x* siècle au xvn» : ce sont pour la plupart des 
traités d’alliance ou des contrats particuliers dont on assigne la rédaction 
et la place dans les archives; on y voit figurer tour à tour le marquis de 
Saluces, Charles II, le Boiteux, roi de Sicile et comte de Provence, Louis 
d’Anjou, fils adoptif de Jeanne de Naples, les comtes de Savoie, les ducs 
d’Orléans, etc. L’analyse d’une pareille masse de pièces, au nombre de 400, 
est impossible ; bornons-nous à quelques citations pour faire apprécier le 
pàrti que l’historien peut tirer de ce recueil. 

30 mai 1162, le marquis de Saluces affranchit Guillaume Robaldo Otto, 
ses enfants, et autres esclaves, sous la condition de cultiver des terres 
de son domaine. 

1308, Charles II, dit le Boiteux, il Zoppo, se plaint aux magistrats de 
Chérasque des funestes divisions qui ensanglantent la ville et dont l’ori¬ 
gine est due aux partis Guelfe et Gibelin. 

22 novembre 1447. Une députation de la ville de Chérasque vient com-> 
plimenter l’infortuné Charles d’Orléans, de retour d’Angleterre, en 1440, 
après une captivité de 28 ans. 

En 1449, 29 avril, un médecin d’Alexandrie, Paul Mangiaperi, obtient 
la permission de dériver les eaux de la Sture jusqu’à Salucone pour assai¬ 
nir et arroser des terrains jusque là stériles ou incultes. 

En 1560 et 1561, Emmanuel-Philibert visite la ville de Chérasque avec 
sa femme, Marguerite de Valois, sœur du roi de France ; il change, par 
vingt ans de réglements sages, les mœurs des habitants que Scaliger 
nous dépeint ainsi : 

Gens tota, hilaris, addicta choreis, 

Nil curans quidquid crastina luna ferat. 

et qui, sous le règne bienfaisant d’Emmanuel, deviennent laborieux, 
actifs, industrieux, économes et braves. 

Citons enfin parmi des particularités dignes d’attention, le Livre vert, 
il Libro verde , d’Asti, mis en ordre dès 1292, et qui renferme l’histoire 
de la ville. En acordant à ces études utiles les éloges qu’elles nous parais¬ 
sent mériter, nous lui demanderions des observations plus complètes, soit 
sur l’état présent ou passé des villes qu’il a mentionnées, soit sur les évé¬ 
nements dont il offre une rapide et trop courte exposition : ces détails, 
inutiles peut-être pour ses concitoyens déjà initiés à la connaissance de 
tous les faits qui peuvent les intéresser, seraient certainement accueillis et 
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lus avec empressement par les étrangers, que le nom et les souvenirs de 
la belle Italie ont coutume de faire tressaillir : ce n’est ni une critique ni 
un conseil que nous soumettons au laborieux professeur de Racconigi ; 
c’est un vœu qui nous est commun avec nombre de nos contemporains et 
compatriotes. Yalat, membre de la 3 e classe. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES CLASSES ET DE l’aSSEUBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS DE DÉCEMBRE 1857. 

*** La première classe ( histoire générale et histoire de Irance) s’est 
assemblée le 3 décembre 1857. M. de Montaigu, président, occupe le fau¬ 
teuil. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente, il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe : leurs ti¬ 
tres seront imprimés dans YInvestigateur . Aux termes des réglements de 
l’Institut historique, les élections annuelles doivent avoir lieu dans cette 
séance pour la nomination des membres composant le bureau de la classe. 
M. le Président invite les membres présents à prendre part au scrutin. 
Sortent de l’urne les noms suivants : MM. le marquis Cuneo d’Ornano, pré¬ 
sident ; de Montaigu, vice-président ; Huillard-Breholles, vice-président 
adjoint; Depoisier, secrétaire; d’Aiguillon, secrétaire adjoint. M. le Prési¬ 
dent proclame la constitution du bureau pour l’année 1858. 

*** La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. On passe ensuite à la nomination des 
membres qui doivent composer le bureau pour l’année 1858. M. le Prési¬ 
dent invite les membres présents à prendre part au scrutin. Sont élus 
membres du bureau de la seconde classe pour l’année 1858, MM. Barbier, 
président ; Alix, vice-président ; Patin, de l’Académie française, vice-pré¬ 
sident adjoint ; l’abbé Pullès,secrétaire; Richard Louis, secrétaire adjoint. 
M. le Président proclame le résultat de l’élection. 

La troisième classe ( histoire des sciences physiques mathématiques, 
sociales et philosophiques ) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. M. Gauthier la Chapelle donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. Le renouvellement du bureau de la classe 
pour l’année 1858 devant avoir lieu dans cette séance, M. le Président in¬ 
vite les membres présents à prendre part au scrutin. Sortent de l’urne les 
noms suivants : MM. l’abbé Badiche, président; Carra de Vaux, vice-prési¬ 
dent; le docteur Josat, vice-président adjoint; Valat, secrétaire ; Foulon, se¬ 
crétaire adjoint. Le bureau ainsi constitué est proclamé par M. le Président. 

La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
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même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précé¬ 
dente est lu et adopté. On procède comme pour les autres classes au renou¬ 
vellement du bureau pour l’année 1858. Les membres présents sont in¬ 
vités par le président à prendre part au scrutin. Sont proclamés membres 
du bureau de la classe, pour 1858, MM. Henri Hardouin, président ; Ernest 
Breton, vice-président; Foyatier, vice-président adjoint; Paul Jumelin, 
secrétaire; Marcellin, secrétaire adjoint. L’heure étant avancée, on renvoie 
à la prochaine séance la lecture des mémoires, et la séance est levée à dix 
heures et demie après la distribution des jetons. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. —SÉANCE DU 30 DECEMBRE 1857. 

La séance est ouverte à 8 heures et demie ; M. le comte Reinhard oc¬ 
cupe le fauteuil; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire adjoint au secrétaire 
général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente. M. l’abbé 
Badiche fait observer qu’il est utile de constater dans le procès-verbal 
que l’autorisation que l’assemblée a donnée pour reproduire dans le jour¬ 
nal le discours de M. Barbier est une exception, les réglements s’opposant 
à la reproduction d’écrits publiés. Après cette rectification, le procès-verbal 
est adopté. M. le Président, de retour d’un long voyage, exprime à l’as¬ 
semblée le regret de n’avoir pu assister aux séances. On lit ensuite la cor¬ 
respondance suivante communiquée par l’administrateur.— Notre honora¬ 
ble président, M. le comte) Reinhard, écrit une lettre datée de Francfort, 
15 décembre ; il exprime ses regrets de n’avoir pas pu prendre part aux 
travaux de l’Institut historique pendant qu’il a dû remplir en Allemagne 
une mission de M. le Ministre des affaires étrangères. II annonce en même 
temps qu’il a assisté au Congrès de statistique de Vienne et à la réunion 
du Comité historique de l’Allemagne, à Augsbourg. Il prévient nos 
honorables collègues qu’il sera obligé, l’année prochaine, de faire une 
longue absence de Paris, aussi il les engage, connaissant leur bon souvenir 
pour lui, à reporter leurs votes sur un autre membre, lorsque l’assemblée 
générale renouvellera son grand bureau dans la séance de décembre. 

— Lettre de M. Alberdi, chargé d’affaires de la Confédération Argentine, 
qui remercie l’Institut historique de l’avoir admis. 

— Madame veuve Bartalini, de Florence, fait part à l’Institut historique 
de la perte douloureuse qu’elle et la Société viennent de faire en la per¬ 
sonne de M. Bartalini, son mari, président de la Cour impériale et royale 
de Florence. 

— M. Charles Heneage Elsley, de Mill-Mount-Yorck (Angleterre) de- . 
mande à faire partie de l’Institut historique (2“* classe). Sa candidature 
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est appuyée par MM. Sandier, de Nottingham et Eenzi. (Renvoi à la 
2«> e classe). 

Lecture est donnée par M. le secrétaire de la liste des livres offerts à 
l'Institut historique; leurs titres seront reproduits dans l’Investigateur. 
Des remercîments sont votés aux donateurs. 

M. l’Administrateur présente à l’assemblée quatre volumes in-folio de 
la collection Historiée palriœ Monumenta, publiés par ordre du roi de Sar¬ 
daigne par la Commission royale pour les études d’histoire nationale. Ces 
quatre volumes sont accompagnés d’une lettre de notre honorable collègue, 
M. Adriani. à l’empressement bienveillant duquel l’Institut historique doit 
l’échange de cette savante et volumineuse collection contre celle de notre 
journal. Les titres de ces volumes sont les suivants : Leges municipales, 
scriptores, ou Chroniques; notre Société ne possédait que le 1 er vol. 
intitulé Chartarum. M. Adriani annonce en même temps que l’Institut 
historique recevra quatre autres volumes, savoir : Chartarum v. II, Liber 
jurium t. I et II, et Leges Longobardorum, volume unique. Trois volu¬ 
mes, ajoute notre collègue, sont sous presse, le 4* des Scriptores, un vo¬ 
lume des Monuments Sardes et le 3' volume des Chartes, qu’il aura soin de 
faire parvenir à la Société aussitôt qu’ils aurout paru. L’assemblée vote 
des remerciments à M. Adriani en reconnaissance de l’intérêt qu’il prend 
à l’Institut historique, dont il est l’un des membres les plus laborieux. 

L’administrateur prie l’assemblée de vouloir bien fixer l’époque de sa 
séance publique annuelle. L’assemblée décide qu’elle aura lieu le. troi¬ 
sième dimanche du mois de mars, dans la salle de la Société d’Encoura- 
gement, rue Bonaparte 44. Tous les membres qui désirent y lire des mé¬ 
moires sont invités â faire connaître au bureau de l’Institut les titres de 
leurs travaux avant le premier jour du même mois. 

L’ordre du jour appelle le renouvellement du grand bureau pour l’année 
1858. M. le Président invite les membres présents à prendre part au scru¬ 
tin, en faisant observer toutefois, d’après nos statuts, qu’on ne peut pas 
réélire à la même place les membres qui l’occupent aujourd’hui, ex¬ 
cepté le secrétaire adjoint au secrétaire général ; on vote par liste au 
scrutin secret; sortent de l’urne les noms suivants : MM. le marquis de 
Brignole, président ; Nigon de Berly, vice-président; Jules Barbier, vice- 
président-adjoint ; Gauthier la Chapelle, secrétaire-adjoint. M. le comte 
Reinhard est proclamé président honoraire à l’unanimité. M. le marquis de 
Brignole adresse des remercîments à l’assemblée générale. En consé¬ 
quence M. le comte Reinhard, président sortant, proclame le bureau de 
l’Institut Historique constitué pour 1858 de la manière suivante : Président, 
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M. le marquis de Brignole ; ‘président honoraire, M. le comte Reinhard ; 
vice-président, M. Nigon de Iferty ; vice-président-adjoint, M. Jules Bar¬ 
bier ; secrétaire général, M. Jubinal; administrateur, M. Renzi ; secrétaire- 
adjoint, M. Gauthier la Chapelle. 

M. de Montaigu, rapporteur de la commission sur les médailles à dé¬ 
cerner (1856), est appelé à la tribune pour lire son rapport. M. de Montai¬ 
gu fait connaître à l’assemblée que la commission, en prenant pour base 
sa dernière décision ( voir le procès-verbal de novembre ) s’est livrée à un 
examen attentif des mémoires parus dans l ’Investigateur ; en 1856 qu’elle 
avait déjà arrêté de proposer, suivant la décision précitée, quatre mémoi¬ 
res comme les plus dignes de la médaille d’encouragement, mais que, 
sur l’observation de M. Renzi, la modification apportée par la dernière 
assemblée générale à la décision du 24 novembre 1854, ne pouvait avoir 
un effet rétroactif absolu ; que si la commission [avait été réunie au mois 
de janvier dernier, ainsi que cela aurait dû avoir lieu, alors que la mo¬ 
dification n’avait point encore été faite, la commission aurait dû se con¬ 
former aux prescriptions de ladite décision. En conséquence la commis¬ 
sion a accueilli les observations de M. Renzi, elle vient donc proposer d ac¬ 
corder pour l’année 1856 une médaille à chacun des auteurs des cinq 
mémoires, dont M. le rapporteur donne une courte analyse. Ces mé¬ 
moires sont : 

1° Souvenirs historiques de l'avocat général Jean Desmarets, par M. J. 


Barbier. 

2° Du progrès moral des caractères, par M. Carra de Vaux. 

3° Etudes sur la Savoie, par M. Depoisier. 

4° Le Rio Parana et Corrientes, par M. John Le Long. 

5° Les Templiers, par M. Valat. 

Cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle prennent part 
MM. Breton, Masson, Benzi, de Berty, abbé Badiche, de Montaigu, 
Carra de Vaux, abbé Pullès. M. le Président résume les débats, on de¬ 
mande si on votera par oui ou non sur la proposition, ou par liste; 
on donne lecture de la décision de la dernière assemblée générale ; il est 
décidé que le scrutin aura lieu par liste, afin de laisser à chaque membre 
la liberté de son vote, mais qu’aucun nom nouveau ne pourra être ajouté 
ou substitué à ceux présentés par la Commission. On passe au scrutin et les 
cinq mémoires proposés par la commission obtiennent, à quelques voix de 
différence prés, la majorité des suffrages. En conséquence, M. le Prési¬ 
dent déclare que la médaille d’encouçagement est accordée aux auteurs 
des cinq mémoires proposés par la commission. Il est onze heures et quart, 


la séance est levée après la distribution des jetons. 

D tized by Google 


Renzi, 



- 380 - 

CHRONIQUE* 


— Toast de M. Ferdinand Ber (hier , doyen du corps enseignant de V Institut 

tion impériale des Sourds-Muets de Paris , au banquet anniversaire de 
la naissance de Vabbé de Y Épée, le dimanche 29 novembre 1837. 

Quel nouveau toast vous proposer, mes amis, à vous qui connaissez 
tous et mes sentiments et mes vœux? Heureusement il est donné en ce 
moment solennel à celui qu’en 1834 vous aidâtes si admirablement à 
fonder dans cette réunion annuelle la fête de la reconnaissance envers 
l'abbé de l’Épée, de vous féliciter de toutes les puissances de mon âme de 
votre fidélité au culte de cet apôfre de l’humanité souffrante. 

C’est un bonheur et une consolation pour moi de voir vos rangs de plus 
en plus serrés, entourer son image eîïérie de vos pieux hommages. Per- 
mettez-moi pourtant de vous témoigner avec ma franchise ordinaire que 
rien ne manquerait plus à ma satisfaction si le nom de notre père commun , 
imposant enfin silence à de misérables rivalités, à de puérils conflits d’a¬ 
mour-propre, réussissait à former de tous ses enfants, sans exception, un 
faisceau indissoluble, seul digne de perpétuer ici-bas ses glorieux efforts 
et les miraculeux triomphes de sa belle âme ! 

—Notre honorable collègue, M. Fabre, licencié en droit et ancien pré¬ 
sident de la chambre des avoués de Vienne (Isère), vient d’être nommé, 
par décret impérial du 17 octobre, président du tribunal civil d’Embrun 
(Hautes-Alpes). 

— Notre honorable collègue, M. Depoisier, qui s’est fait remarquer 
par son ouvrage sur Y Histoire de Vinstruction publique dans les Etats 
sardes , vient d’être décoré, par S. M. Victor-Emmanuel, chevalier de 
l'ordre de SS. Maurice et Lazare. 

— La même décoration a été accordée, par décret de Sa Majesté sarde, 
à notre honoré collègue, M. Àdriani, professeur d’histoire et de géogra¬ 
phie au collège deRacconigi, membre de la Commission royale d’histoire 
nationale du Piémont, pour les savants travaux qu’il vient de publier. 

— Une magnifique médaille d’or a été décernée dernièrement à notre 
honorable collègue, M. le docteur Ricord, chirurgien en chef de l’hôpital 
du Midi, par ses anciens élèves et amis avec cette épigraphe : Au nom de la 
science et de Vhumanité reconnaissante. — A Philippe Ricord , ses élèves et 
ses amis. 

—M. l'abbé Chapia, curé de Vittel, en Lorraine, a offert à l’Institut histo¬ 
rique une brochure qu'il intitule : Excursion hagio-archéologique dans les 
Vosges . C’est un précieux morceau d’histoire topographique, si je puis 
dire. L’auteur parcourt tous les saints lieux de la contrée; il en dit l’ori¬ 
gine et l’état actuel, combien les guerres des siècles passés en ont dégradé ! 
Mais la Révolution française n’a pas laissé de la plupart pierre sur pierre. 
La Lorraine a été pendant plusieurs siècles un Etat indépendant ou sou¬ 
mis à un vasselage nominal ; son duc, Charles IV, céda sous l’ascendant 
de Richelieu. Léopold, son petit-fils, fut le modèle des souverains. Stanis¬ 
las, le beau-père de notre Louis XV, eut la Lorraine à titre de royaume 
viager, et elle fleurit sous l’influence de sa sagesse. A sa mort, elle rentra 
dans le domaine de la couronne de France. 
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Get écrit note tout ce qu’il y eut d’illustre dans la pëtite contrée qu’il 
parcourt tant en fondations pieuses qu’en personnages. C’est aux moines, à 
des saints, que ce pays alors sauvage a dû son défrichement, ses habitants 
et sa civilisation. J’aurais à relever trop de faits remarquables et de pen¬ 
sées hautes dont ce travail littéraire est semé ; le style en est animé, plein, 
et d’une lecture des plus agréables. 

■ - rr» «O « - 

BULLETIN. 

— Feuille de correspondance de l’Association centrale des comités his¬ 
toriques et archéologiques de l’Allemagne, par M. le docteur Grotefend, 
n* 3, Hanovre, décembre 1837. 

— Cours familier de üttérature, 23 e et 24* entretiens, par M. de Lamar¬ 
tine, novembre et décembre. Paris, 1857. 

— Paris vivant, par des hommes nouveaux. La Plume, Paris, 1857. 
Vol. in-18. 

— Mignon, légende, par M. J.-T. de Saint-Germain , vol. in-18, 
Paris, 1857. 

— L’art d’être malheureux, légende par le même auteur, vol in-18, 
2 me édition, Paris, 1857, chez Dentu, éditeur. 

— Les anciennes maisons des rues de Paris, faisant partie de l’ouvrage 
intitulé : les Anciennes maisons de Paris sous Napoléon III, par M. Lefeuve, 
15, boulevardde la Madeleine, Paris, 1857. 

— L lsthme de Suez, journal des deux mers, par M. F. de Lesseps, 
n° 36, 2 m * année, décembre 1857. 

— Notice historique sur le premier parcellaire de Vienne, 1534-1667, 
parM. Adolphe Fabre. Brochure in-8°, Vienne, 1857. 

— Discours (discorso detto) prononcé par M. le marquis de Brignole- 

Sale, dans la séance du 27 juin 1857, dans le sénat du royaume sarde, 
Gènes, 1857. " 

— Revue agricole et industrielle de la Société impériale des sciences et 
arts de l’arrondissement de Valenciennes, parM. Feytaud, 9* année, n° 4, 
octobre, Valenciennes, 1857. 

— Bulletin de la société de géographie, 4* série, t. XIV, n° 83, no¬ 
vembre 1857, Paris. 

— Souvenirs inédits (Ricanid inediti) de Girolamo Morone, grand chan¬ 
celier du dernier duc de Milan, de 1320 à 1330, époque où Borne fut 
saccagée, où le ducat et le royaume furent convertis en provinces espa¬ 
gnoles, ét où la République de Florence eut sa fin, par le comte Tullius 
Bandolo, vol. in-8°, Milan, 1855. 

— La dame de Mouza (la signora di Mouza) et les sorcières du Tirol, 
procès fameux duxvn® siècle, par M. le comte Dandolo, vol. in-8°, Milan 
1855. 

— De l’Introduction de l’enseignement mutuel en France (1815), 
fragment des mémoires de la vie de Carnot, rédigés par son fils, Paris 
1857. 

— U Ami des Lettres, miscellanées littéraires, historiques, philosophi¬ 
ques, scientifiques, artistiques, journal, par M. de Campagnolles, juillet 
et août 1857, Paris. 
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